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         01 - Trop c'est trop

         
         Cette fois, j’en ai ma claque! Les Canadiens peuvent bien jouer contre les Bruins de Boston et la guerre peut bien arriver dans World of Warcraft, je m’en fous! Je ne peux pas croire que mon mari me jette un regard à peine soutenu quand je sors de la chambre dans cette tenue. Est-ce que je suis invisible ou quoi? En plus, ce déshabillé, il m’a coûté la peau des fesses! Je suppose, vu le geek que j’ai épousé, que j’aurais mieux fait de choisir du vert fluo au lieu du rouge, mais la vendeuse m’a pourtant certifié que j’aurais l’effet escompté!
— Mais arrête, tu sais que je joues avec Paul, ce soir! Me gronde-t-il.
J’en ai plus qu’assez d’être reléguée au second plan : trop de travail, une partie de hockey, de foot, une « map » à finir avec les amis… que m’importe la raison? Je veux qu’on me baise! Ça doit faire deux mois qu’il ne m’a pas regardée. La dernière fois, il a fallu que je le suce pendant sa partie pour qu’il comprenne ce que je voulais! À la limite, si la baise qui avait suivi en avait valu la peine… mais non! Il m’a sautée à la va-vite sur le canapé, sans même retirer ses pantalons. Il y a quand même des limites!
Ce soir, alors qu’il m’ignore dans cette tenue, c’est la goutte qui fait déborder le vase. Ces derniers temps, Philippe n’a d’yeux que pour son jeu vidéo ou pour la télé. C’est comme si je n’existais plus. J’en ai marre. Je change de vêtements. Je délaisse le magnifique, et non moins dispendieux, déshabillé rouge avant d’enfiler une robe étroite. Je m’attache les cheveux et j’enfile mon manteau. Le bruit du garde-robe attire son attention :
— Tu sors chérie?
Je soupire quand je constate qu’il ne se retourne même pas pour me regarder.
— Oui. Je vais danser avec Isa.
— Super, amuse-toi bien.
La colère me pique les yeux, mais il n’y a pas à dire : je compte bien m’amuser! Je saute dans le premier taxi en direction du centre-ville et je demande qu’on m’emmène quelque part où l’on s’amuse. Le chauffeur me débarque dans une rue bondée où plusieurs bars semblent correspondre à mes attentes. Je jette mon alliance dans le fond de mon sac à main et je choisis un endroit un peu au hasard, là où la musique qui me parvient de l’extérieur me donne envie de danser.
Ce soir, je n’ai pas rendez-vous avec Isa, mais avec la séduction. Alors que je laisse mes affaires au vestiaire, je retire la pince qui retient mes cheveux et pince les lèvres pour bien étaler mon rouge à lèvres. Dès que j’aperçois la foule, dense, dans le bar, je balaie l’endroit du regard avec excitation.
Voyons voir si mon mari est le seul homme aveugle de cette planète? Je me lance à l’assaut de la piste de danse. Je me faufile dans la foule, me déhanche, ferme les yeux plusieurs minutes, laisse la musique entrer en moi comme je voudrais qu’un homme le fasse. Quand je regarde ceux qui m’entourent, je constate que certains regards m’effleurent et je réponds à un sourire que l’on m’envoie au loin.
Il fait chaud. Au bout de la troisième chanson, je file au bar et je me commande une bière. Je préfère les cocktails, mais ce soir, ce n’est pas d’alcool dont j’ai envie. Au moins, avec la bière, je sais que je ne me saoulerai pas trop vite. Je suis là depuis trois minutes quand un homme s’installe à côté de moi. Il commande la même chose que moi et me détaille du regard avant de se pencher vers moi :
— Je vous offre à boire?
— J’ai déjà à boire.
Je lui montre ma bière, encore bien pleine.
— La prochaine alors? propose-t-il.
— On verra.
J’ai envie de rire. Ça ne fait pas quinze minutes que je suis là que j’ai déjà une touche. C’est Philippe qui serait content de le savoir! Je regarde les hommes avec les yeux d’une magasineuse et je les catégorise rapidement : trop gros, trop jeune, bel homme, joli cul, baisable. Je décide que seuls ceux qui sont baisables peuvent obtenir un sourire de ma part. Il ne serait pas gentil d’encourager tous ces messieurs alors que je ne compte en satisfaire qu’un seul, ce soir.
Je ne termine pas ma bière, mais je n’ai plus soif. Je continue ma route. Je file au fond du bar. Je danse plusieurs minutes sur une piste plus achalandée. C’est chaud et agréable. Je laisse mon corps se frôler à ceux des autres en fermant les yeux. Certains profitent de ces rapprochements pour s’en donner à cœur joie. Je sens des mains sur ma croupe et un dos contre le mien. J’ouvre les yeux pour voir que plusieurs personnes autour de moi dansent de façon frivole et pas seulement des hommes. Je souris et joue avec eux. Nous dansons langoureusement, nous frottant discrètement les uns aux autres. La plupart du temps, dos à dos, mais il arrive que nous échangions un regard ou un sourire. C’est drôlement excitant. Je joue le jeu. L’un des hommes est joli garçon et je déplace mes pas pour me rapprocher de lui, pour que mon corps se frôle au sien. Il répond à mon geste, me sourit au passage. Je repars sur la piste, plus loin et je ne suis pas mécontente de l’effet que je laisse derrière moi : il me suit du regard, se déplace dans ma direction. Je m’installe au bar et je n’ai pas le temps de placer ma commande qu’il est à mes côtés :
— Je vous offre un verre?
— Une bière, merci.
Il fait signe au barman de nous apporter deux bières et se retourne vers moi :
— Vous êtes très belle, mademoiselle.
— Madame, rectifiai-je.
Alors que ses yeux caressaient le peu de robe qui me sert de vêtement, je sens qu’il se durcit sous mes paroles. Je lui sers un sourire charmeur :
— Mais je compte bien redevenir mademoiselle sous peu.
Ce n’est pas tout à fait vrai, mais son sourire revient en force et je récupère la bière qui arrive sur le comptoir. Nous trinquons : « Aux idiots de maris qui ne savent pas la chance qu’ils ont ». Il en profite pour me faire tout un numéro de séduction auquel je suis sensible, bien évidemment.
— Je ne peux pas croire que votre mari ne vous désire plus… une si belle femme…
— Je suppose que si je jouais à son jeu, il me baiserait plus souvent, dis-je avec un sourire.
Je ne sais pas pourquoi : j’ai envie d’une cigarette. Je lui lance un regard inquisiteur :
— T’as une cigarette?
— Ah, euh… oui. Bien sûr. On sort?
On laisse tout en plan et on se dirige vers la sortie. On récupère nos manteaux car il fait froid dehors et pendant que je descends les marches, il me tend une cigarette avant de sortir son briquet pour en faire jaillir du feu. À l’extérieur, les lumières sont ternes, plus aussi magiques et chaudes que dans le bar, mais l’homme est encore beau. Pas autant que Philippe, mais au moins, lui, il me regarde. Et il me désire. Je le sens depuis le premier instant où il a posé les yeux sur moi.
— Et toi, t’es marié?
— Non. Divorcé. Depuis trois ans.
— Pourquoi? Tu ne la baisais plus, toi aussi?
Il rit nerveusement :
— Non! C’est plutôt elle qui… elle trouvait que j’en demandais trop. Alors j’ai fini par en demander ailleurs.
— Ah, je vois!
Je lui lance un regard moqueur et cela le fait rire. Qu’est-ce que je m’en fiche, au fond, pourquoi il n’est plus avec sa femme. Il pourrait bien être marié aussi. Après tout, je le suis bien, moi! J’aspire un peu trop la fumée de ma cigarette et je me mets à tousser comme une débutante. Les yeux larmoyants. Je m’explique, un peu bêtement :
— Ça doit faire dix ans que je n’ai pas touché à ça.
Il rit, mais je m’obstine à continuer de fumer. Ce soir, je suis la reine de tous les vices. Au bout d’un petit silence, il demande :
— Alors euh… t’es là pour vérifier si t’es encore attirante, c’est ça?
— C’est un peu ça, confirmai-je.
— Pour ce que vaut mon avis : tu l’es.
Je jette ma cigarette sur le sol, l’écrase avec le bout de mon pied comme on le voit souvent dans les films, puis je remonte les yeux vers lui, m’avance jusqu’à ce que nos corps soient tout près :
— Je te plais alors?
— Oh… oui.
— T’habites loin d’ici?
Il sursaute et se met à bredouiller :
— Pas trop… on peut… on peut prendre un taxi… enfin… si tu veux…
— Parce que mon mari est à la maison, expliquai-je. Remarque, je ne suis même pas certaine qu’il s’apercevrait que je baise avec quelqu’un s’il est encore en train de jouer à son jeu…
Pendant que je parle, j’écrase ma poitrine contre la sienne et glisse une main sur son sexe, au-dessus de son pantalon, et mon sourire se confirme :
— Dis donc, on dirait que je t’excite vraiment.
— Bien sûr que oui! dit-il avec un ton sérieux.
Comme pour me prouver ses dires, il plaque sa bouche sur la mienne et j’accueille sa langue dans un baiser lent et très sensuel. Je garde la main posée sur son entrejambe, perçoit une érection gigantesque dans son pantalon et cela m’excite drôlement. Je reprends l’usage de ma bouche et lui jette un regard provoquant :
— Tu suggérais un taxi?
Il sursaute et sans attendre, il se jette dans la rue à la recherche d’une voiture pour nous ramener chez lui. Je le suis sur la banquette arrière alors qu’il me reprend contre lui, m’embrasse, glisse une main entre mes cuisses. Je suis contente qu’il m’occupe l’esprit de cette façon. Alors que je montais dans le taxi avec lui, j’avais peur de flancher ou de changer d’idée. C’est décidé, il faut que je me jette à l’eau. En plus, sa bouche est drôlement gourmande et ses mains semblent savoir comment caresser une femme.
Quand la voiture s’arrête devant une maison, il me tient par la main et m’emmène jusqu’à chez lui d’un pas rapide. Dès que la porte se referme sur nous, on reprend nos baisers et j’ai l’impression qu’on ressemble à deux adolescents en rut, avides de s’enfermer dans la chambre des parents. Il se laisse tomber devant moi, à genoux, remonte ma robe, me retire ma culotte et sa bouche s’écrase contre mon sexe sans attendre. Je sens un cri franchir ma gorge. Il place l’une de mes jambes sur son épaule, me cambre alors que je suis contre le mur et que mes doigts cherchent un lieu auquel se retenir. Malgré moi, je souffle :
— Oh! Wow.
Il me lèche avec une telle force que chacun de ses coups repousse mon dos contre le mur. Mon sac tombe sur le sol et je perds la tête sous ses caresses. Il insiste encore et encore. Je crie avec joie, sans aucune retenue. J’ai tellement envie de jouir que je ne peux pas m’en empêcher. Je gueule comme si c’était mon premier orgasme et, à dire vrai, dans cette position : ça l’est. Je crie des tas de « oui » libérateurs et je finis par soupirer d’extase en me laissant retomber sur le sol, sur lui.
— Salut, dit-il en me regardant avec un large sourire, visiblement fier de sa prestation.
— Salut.
Je me sens bien et mon visage béat semble bien l’amuser. Il se lève et me tient la main jusqu’à ce que nous arrivions à sa chambre, au premier. C’est étrange. Comme nous sommes encore vêtus, j’ai l’impression d’avoir rêvé la petite scène de l’entrée.
Il s’assied sur le lit et me demande, d’une voix douce :
— Déshabille-toi. J’ai envie de te voir.
Je fais glisser ma robe sur mon corps, pendant qu’il me regarde en retirant sa chemise à son tour. Je suis nue bien avant lui, mais je prends le temps de pivoter devant ses yeux pour qu’il puisse m’admirer :
— T’es vraiment belle, dit-il, le souffle court.
Quand je reviens face à lui, il est enfin nu et tient son sexe d’une main, se masturbe doucement en me regardant. Son pénis est drôlement gros et je le fixe, étonnée, pendant plusieurs secondes. Il gémit sous ses propres caresses en continuant de me scruter et je sens mon sexe s’inonder de le voir ainsi. Je souffle :
— T’as besoin d’un coup de main?
— Je veux bien, oui.
Je m’accroupis devant lui, remplace sa main avec la mienne, jauge de la taille de la bête avec un certain trouble. C’est vraiment le sexe le plus gros que j’ai touché dans ma vie. Il en est même légèrement effrayant. Alors que mes doigts lui prodiguent de douces caresses, je m’imagine déjà m’empaler sur ce pilier avec fougue, follement excitée devant le plaisir que je vais prendre.
Je le pousse sur le lit, grimpe sur ses jambes, écrase ma bouche sur son sexe. Il est vraiment trop gros pour que je le prenne en entier. Tant pis, mes mains feront le reste du travail. Je le suce avec ferveur et je me surprends à songer à Philippe devant son ordinateur, à jouer à Warcraft. Bon sang! Quel pied je vais prendre, ce soir! À cette idée, j’accélère le rythme de ma fellation et je le sens jouir discrètement. Sa respiration s’emballe et je suis trop excitée pour attendre le second tour de piste. Je remonte vers lui et je suis presque empalée sur sa verge quand il retient mon geste :
— Attends!
Je lui lance un regard perdu auquel il répond :
— Je ne connais même pas ton nom !
Mon nom? Merde! On s’en fout! Je tiens son sexe dans une main et je le caresse par crainte qu’il ne débande à me faire la conversation. Je réponds, vite :
— Zoé.
Il sourit :
— Salut Zoé, moi c’est Jean.
— Salut Jean. Est-ce qu’on pourrait… continuer?
Je le caresse plus vite et frotte mon bas ventre contre sa verge pour lui montrer que j’ai très envie de le sentir en moi. Il se redresse et il s’étire le bras pour fouiller dans sa table de nuit. Il en sort un condom qu’il me tend. Je ris nerveusement :
— Ah, merde! Je… pardon…
— Y’a pas de mal.
— C’est que… c’est la première fois que… je fais ça.
— Tu veux que je le fasse?
Par ma réponse, je comprends qu’il s’imagine que je n’ai jamais utilisé de condom, mais en réalité, je voulais surtout lui signifier que c’est la première fois que je trompe mon mari. Je le regarde faire : il déchire l’enveloppe du condom, le sort de son emballage, l’enfile sur le dessus de son gland, le déroule jusqu’au bas de sa verge, enfin… au trois-quarts, la preuve que son sexe est drôlement impressionnant. Finalement, je ne suis pas mécontente qu’il ait pris les devants. Depuis le temps que je suis mariée, je ne sais pas si j’aurais su le faire aussi bien. Fin prêt, Jean me prend dans ses bras, m’embrasse doucement et je sens que son corps cherche à glisser entre mes cuisses. J’anticipe ses gestes, je grimpe sur son sexe et vu la taille qu’il a, je prends mon temps pour le glisser jusqu’au fond. Je souffle :
— Il est… énorme.
— Ça va? Tu veux qu’on change de position?
Je secoue la tête et je me déhanche doucement, puis on dirait que tout l’intérieur de mon corps se moule au sien, se frotte, brûle. Mon sexe se mouille de sentir quelque chose d’aussi gros en moi et, juste ça, ça me donne envie de perdre la tête. Je le repousse sur le lit et dans cette position, je sens qu’il me remplit complètement. Je le chevauche, de plus en plus vite, puis de plus en plus fort. Je gronde de joie. Je gueule des « Oh bon sang! » ridicules, mais je ne trouve rien d’autre pour lui dire comme c’est bon. Mon corps est à fleur de peau et je jouis comme une folle en un temps record avant de retomber contre sa poitrine en répétant à quel point c’était délicieux.
Il m’enlace, me serre plus fermement contre lui et son bassin reprend du mouvement. Je suis comblée, mais je ne suis pas mécontente qu’il poursuive sa quête. Ses gémissements discrets me plaisent et m’excitent à nouveau. Au bout d’une dizaine de coup de bassins tempérés, comme s’il me laissait le temps de sortir de ma torpeur, il me bascule sur le dos et augmente le rythme. Cette fois, sa position m’est légèrement inconfortable : j’ai l’impression qu’il va trop loin, qu’il va me défoncer. Je panique, tente de reprendre possession de mon corps pendant qu’il chuchote des « ça va aller » contre ma tête. Il bloque mes tentatives d’évasion, « attends, reste-là », puis il empêche son sexe d’entrer entièrement en moi en maintenant la base de sa verge avec sa main. Il est visiblement habitué à la manœuvre. Ses coups redoublent de vitesse et mon inconfort disparaît petit à petit. Je recommence à jouir et à gueuler. Moi qui voulais me faire baiser, je suis servie! Je gueule d’autres « Bon sang! » et il grogne comme un ours lorsqu’il jouit de son côté. Il est à bout de souffle et il se laisse retomber mollement sur moi. Je le repousse parce que j’ai chaud et on reste là, à respirer avec bruit et à attendre que le calme revienne dans la pièce.
Il se relève et je le vois se débarrasser du condom. Je soupire d’aise en songeant à quel point il est agréable de rester au lit, après le sexe, et de ne pas être obligée d’aller se nettoyer. C’est lui qui file à la salle de bain pendant que je m’allonge de tout mon long sur le lit. Je suis un chat qui profite de la vie, de la chaleur et du sexe. Et cela me convient bien! Quand il revient, je m’assieds pour le regarder :
— T’es un chaud lapin, toi.
— Pourquoi tu dis ça?
— Qu’est-ce que tu m’as fait jouir!
Il rit, mais je sens que mes paroles lui font plaisir. C’est vrai : qu’est-ce que j’ai joui! Il pointe son sexe :
— En général, les filles, elles se sauvent quand elles voient ça.
En me remémorant mon inconfort, je ne doute pas qu’une jeune fille inexpérimentée aurait eu tout le loisir de redouter un tel serpent, mais pour une femme mariée en manque de sexe : c’était plus qu’indiqué! Je caressai son bas-ventre avec envie.
— Mmm, elles ne savent pas ce qu’elles manquent!
Je le tire vers moi et nous tombons ensemble sur le lit. On s’embrasse et on se touche en riant.
— J’espère que t’en as encore envie, chuchote-t-il, parce que je compte bien recommencer jusqu’à demain matin…
— Faut que je rentre avant trois heures. N’oublie pas que je suis mariée.
Il jette un œil rapide sur l’horloge de la table de nuit qui nous est complice, puis il me jette un regard intrigué :
— Et il fait quoi ton mari, en ce moment?
— Il joue à un jeu vidéo.
— J’y crois pas : quel idiot!
Il rigole, puis il lèche le creux de mon cou avant d’ajouter :
— Remarque, c’est pas moi qui vais me plaindre.
Il est heureux et comme il embrasse bien : je ferme les yeux en soupirant. Je me laisse bercer par la chaleur de son corps, encore ivre du plaisir que j’ai pris et que je compte bien reprendre. Vu la taille de son sexe, je perçois sans mal son érection lorsqu’elle revient se cogner contre ma cuisse et il me questionne aussitôt, plongeant ses yeux dans les miens :
— T’as envie qu’on remette ça?
Je ne réponds pas, mais je me jette contre sa verge comme une affamée en guise de réponse. Après tout, c’est bien ce que j’étais devenue après trois ans de mariage avec Philippe et je m’en serais voulue de ne pas goûter à nouveau une si belle pièce.

         
      

   
      
      
         02 - Retour à la réalité

         
         Lorsque Jean a demandé si j’accepterais de le revoir, j’ai dit oui sans réfléchir. J’en ai envie, évidemment, mais en sortant, ce soir, je ne pensais pas vraiment me trouver un amant à long terme. J’étais surtout en colère contre Philippe et j’avais simplement envie qu’on me trouve désirable, qu’on me touche, que mon corps reprenne vie. Je me disais que, si je parvenais à coucher avec un autre homme et que si j’y prenais du plaisir, je me sentirais coupable, je me traiterais de tous les noms et – qui sait – je finirais par quitter Philippe.
Ce n’est pas ce à quoi je pense lorsque le taxi me ramène chez moi. La colère est tombée et mon corps est rassasié. Je ne me sens pas coupable non plus. Je suis seulement fatiguée. Je sens encore la poigne de Jean sur ma chair et les traces de son sexe dans le mien. Et pourtant, j’ai envie de retrouver Philippe et de me blottir dans ses bras. J’ai été la pire des garces avec Jean et j’ai largement crié le plaisir qu’il m’a prodigué, mais maintenant que je rentre chez moi, ce n’est plus un désir physique qui m’anime, mais un besoin de tendresse. Tant pis pour les longues réflexions sur l’amour et le mariage, il me faut dormir.
Il est environ trois heures du matin lorsque je me glisse sous les draps et que je cherche à me lover contre le corps de Philippe. Ma présence et mon geste l’éveillent :
— Dis donc, il est tard…
— Je sais. Rendors-toi.
— Tu t’es bien amusée, au moins?
— Oui, dis-je sans mentir.
Il m’enlace et se met à m’embrasser sur la bouche, puis son corps s’éveille petit à petit et je me fige de le sentir aussi excité. C’est pas vrai! Pour une fois que je ne le supplie pas de venir au lit et que j’ai le courage de chercher ce dont j’ai besoin ailleurs, le voilà prêt à m’enfiler comme une aiguille!
— Philippe… c’est que… je suis fatiguée…
Il se met à caresser ma croupe, puis s’empresse de faufiler une main entre mes cuisses où ses doigts me pénètrent sans mal. Je reste pétrifiée par son geste, comme si je m’attendais à une remarque de sa part, mais son excitation décuple en remarquant la mienne :
— Qu’est-ce que t’es chaude, ce soir…
Chaude? Oh oui, je le crois! Je n’ose pas songer qu’il y a moins d’une heure, j’étais même brûlante de fièvre sous les coups de butoir de Jean. Je ne veux pas y penser. Pas maintenant. Les choses sont tellement différentes avec Philippe. Il est d’une sensualité exquise et il connaît mon corps mieux que personne. Ses doigts contre mon clitoris frétillent et déclenchent des ouragans dans mon ventre. Je n’ai pas tôt fait de sentir sa langue titiller la pointe de mon sein et son souffle chaud contre ma peau qu’un torrent de cyprine se déverse malgré moi. J’ai du mal à croire que je puisse encore jouir après Jean et que je vais me faire prendre par deux hommes dans un délai aussi rapproché. Et pourtant, les caresses de Philippe chassent la fatigue de mon corps et je cherche machinalement à toucher son sexe en érection. J’ai envie de pleurer en découvrant qu’il me désire encore! Il y a si longtemps qu’il ne m’a touché ainsi, lentement, langoureusement. Mes doigts se referment autour de sa verge et je le caresse avec une joie difficile à masquer, écrasant ma bouche contre la sienne. Nous échangeons un souffle plus qu’un baiser, puis Philippe arrête ma main en mouvement :
— Pas comme ça. Viens là.
Il me prend par la taille, me fait signe de grimper sur lui, me guide comme si j’ignorais le chemin pour que nos sexes se rencontrent. Je le laisse faire comme si j’étais une petite fille. Pour une fois, je ne suis pas en manque et je n’ai pas envie de me jeter sur lui comme une affamée. J’ai seulement envie qu’il me prenne lentement, sensuellement. Il bascule mon bassin au-dessus de lui et il frotte son gland entre mes cuisses, puis contre mon clitoris. Il fait durer le plaisir et je ne cherche pas à l’en empêcher. C’est agréable et doux. Dès que son sexe se pointe à l’entrée du mien, il appuie sur ma taille pour que je m’empale sur lui et je ferme les yeux en soupirant d’aise. Si le sexe de Philippe n’a rien de celui de Jean, je ne peux nier que sa taille est beaucoup mieux adaptée au mien.
L’un dans l’autre, nous restons immobiles pendant un moment, puis il se met à onduler son corps sous le mien et même si j’ai envie de n’être que sa chose, je ne peux m’empêcher de répondre à son appel. Ma peau se tapisse de frissons alors que ses mains s’arquent sur mes cuisses et suivent les mouvements de ma course.
— Oh Philippe!
— Oui, je sais, souffle-t-il.
Son corps se tend, se déhanche, provoque de légers cris, puis il empoigne mon poignet, me fait basculer contre lui et tous mes cheveux chutent sur son visage. Il continue sa chevauchée et, malgré notre position, il maintient mon bassin en place, comme s’il craignait que je ne déraille en cours de route. Il accélère le rythme, me fixe à travers mes cheveux épars, puis me bascule contre le lit, comme s’il n’arrivait pas à me voir correctement. Ses gestes se font plus brusques, plus saccadés aussi, mais sa voix reste tendre :
— Qu’est-ce que t’es gourmande, ce soir.
Je ne sais pas pourquoi il me dit ça, mais je suis la plus docile des épouses lorsqu’il cherche à remonter l’une de mes jambes sur son épaule et je savoure déjà cette position qui rend son sexe si puissant en moi. Il m’embrasse tendrement alors qu’il m’habite complètement et que ses coups de bassins n’ont rien de tendre. Je m’abandonne à son bon vouloir et je jouis divinement, pas comme la garce que j’étais avec Jean, mais comme une épouse qui partage quelque chose d’intime avec son mari. Bon sang! J’aime Philippe! Jamais je n’ai connu de sexe aussi parfait qu’avec lui. J’ai envie de pleurer et je jouir en même temps. Tout se mélange dans ma tête.
— Oh, Zo…
Il ralentit son œuvre entre mes cuisses et j’ouvre les yeux, le fixe, comme si je craignais la raison de cet arrêt soudain. Il embrasse mes lèvres, mon cou, mes seins, trace un parcours imaginaire sur mon ventre avec sa langue et je ris de sentir le froid quand il souffle sur moi. Il écarte mes cuisses, scrute mon sexe en embrassant l’intérieur de mon genou :
— Je ne te dis pas comme t’es chaude, ce soir. Pas facile de garder la tête froide.
Je ris en essayant de le ramener contre moi d’un mouvement de jambes :
— Je ne t’ai pas demandé de garder la tête froide…
— On n’a pas autant attendu pour qu’il n’y ait que moi qui prenne du plaisir quand même!
Il se place au-dessus de moi pour mieux me voir, plaque un baiser sur ma tête en souriant bêtement :
— D’habitude, tu perds la tête bien plus vite que ça…
J’essaie de rester calme et de ne pas afficher mon trouble, mais j’admets qu’il n’a pas tort. En général, je suis tellement en manque que, dès qu’il me touche, mon corps s’accroche à chaque petit bout de plaisir qu’il m’accorde. Je suis touchée par ses paroles, mais ce soir, je suis déjà comblée. Je suis bien contre Philippe et je me fiche bien de l’orgasme. Je veux juste que sa chaleur continue de s’insuffler en moi.
— Reviens, dis-je en espérant qu’il cesse de réfléchir sur mon comportement.
Il me claque doucement une fesse, me fait signe de pivoter et de lui présenter ma croupe pour me prendre en levrette.
— T’inquiète, je t’aurai, gronde-t-il.
Je n’ai pas le temps de réagir qu’il m’empoigne et me pénètre brusquement. Malgré moi, je lâche un cri qui ne fait qu’amplifier ses mouvements. Contrairement à moi, Philippe jouit discrètement. Je peux aisément suivre la trajectoire de son plaisir par l’intonation de ses « Mmmm » chantants, mais cette nuit, il me prend avec une telle intensité qu’il doit constamment ramener mon corps fuyant contre son pieu de chair et, contrairement à son habitude, il rugit d’impatience. Ses « Mmmm » font place à des « Oh Zo, jouis… oh oui… jouis ». J’ai l’impression qu’il me supplie de faire vite, qu’il est au bord du gouffre. C’est délicieux de le sentir ainsi, en état d’alerte, alors que son sexe se frotte contre le mien. Il ralentit fréquemment pour éviter l’éjaculation. Je jouis, bien entendu, mais l’orgasme n’est plus aussi prompt à venir. Il se fait attendre et se niche lentement dans mon ventre, sans impatience.
Ses rugissements deviennent des plaintes et je songe à feindre l’orgasme pour le libérer de ce qu’il croit être sa responsabilité. Ceci dit, je n’ai pas envie que nos ébats s’arrêtent. Il y a si longtemps que Philippe ne m’a pas prise ainsi, sans empressement, que j’en avais oublié à quel point c’est un amant fabuleux.
— Encore, soufflai-je.
Je crois que mes paroles lui redonnent de la vigueur car son rythme reprend. Il s’accroche à ma taille, puis à mes épaules, comme s’il cherchait à prendre appui quelque part pour mieux me combler. Je sens l’une de ses mains glisser sur ma vulve. Le salaud! Il triche! J’essaie de me cambrer, recule contre lui, mais il bloque mon geste, se met à me pénétrer plus vite pendant que ses doigts dansent sur mon clitoris. Je perds la tête, je le sens même si je retiens l’orgasme. C’est idiot, je le sais, mais j’aime à le sentir ainsi soumis à mon plaisir. Il sent que je lutte et il cogne si violemment mon sexe que j’en perds le souffle.
— Zo!
Il s’impatiente, lâche mon clitoris, me repousse contre le lit. Je tombe à plat ventre pendant qu’il maintient ma croupe dans son axe. Il faufile sa main vers mon visage, force ma bouche à laisser entrer ses doigts :
— Suce. Je veux sentir ta langue. Je veux être partout en toi.
Ça m’excite qu’il dise ça et je prodigue une fellation débridée à ses doigts. Il se remet à jouir avec des « Mmmm » chantants qu’il essaie toujours de freiner dans leur course, mais cette fois, mon grondement se fait plus sourd que le sien. Je vais perdre la tête et sa main m’empêche d’hurler. Je pivote la tête pour retrouver la liberté, me met à gémir bruyamment des « Bon sang » désespérés, surtout par crainte qu’il éjacule maintenant, alors que je suis à deux doigts de sombrer dans la folie. Sa main m’agrippe par le cou et la mienne se faufile entre mes cuisses pour me caresser au rythme de ses coups de bassin. « Une minute », le suppliai-je, mais il m’en faut moins que ça avant que l’orgasme ne m’atteigne. J’hurle de joie et Philippe m’inonde aussitôt dans un cri libérateur, comme s’il n’attendait que ça pour tout larguer. Je suis encore dans les vapes quand il tombe à mes côtés, le souffle court et complètement épuisé. Nos corps sont couverts de sueur, mais je me love quand même contre le sien pendant que nous reprenons notre souffle en nous regardant comme si c’était la première fois que nous faisions l’amour.
Nous éclatons de rire, heureux.
 

         
      

   
      
      
         03 - L'attente

         
         C’est vrai, je l’avoue : je ressens de la culpabilité pour ce que j’ai fait. Peut-être que j’aurais dû attendre quelques jours de plus avant de me prendre la tête et de filer dans une discothèque pour ramasser le premier étalon disponible parce qu’il faut dire que ma dernière nuit avec Philippe m’a véritablement comblée. Cela faisait plus de six mois qu’il ne m’avait fait l’amour de cette manière. Peut-être que c’était juste un mauvais moment à passer, que j’ai agi de façon trop impulsive ou sur un coup de tête. Peut-être que j’aurais dû attendre.
Pour pallier la culpabilité qui m’anime, les jours suivants, je suis la plus docile des épouses : je ne rechigne plus lorsqu’il passe la soirée devant son ordinateur et – surtout – je jette le numéro de Jean. Moi qui me réjouissais à l’idée de m’empaler à nouveau sur un énorme sexe, il faut que j’arrête d’y songer. Je me raccroche plutôt à l’espoir que Philippe me reprendra bientôt avec la même ferveur que vendredi dernier en espérant que cette nuit-là lui aurait fait voir à quel point nos corps s’entendent à la perfection, lui et moi.
Je sais que ce n’est pas en me débarrassant de ce bout de papier que les actes que j’ai commis le seront aussi, mais je ne peux pas revenir en arrière. Si j’étais restée à la maison, peut-être que rien de tout ça ne se serait produit. Comment savoir? Après tout, pendant plus de six mois, Philippe a été un époux distrait et peu attentif à mes besoins. La plupart du temps, il me baisait en quatrième vitesse sous la douche ou juste avant de se mettre au lit. Et ça, c’est quand il s’en donnait la peine vu que, la plupart du temps, il ne me regardait même pas.
J’admets qu’au bout d’une semaine, je commence à m’impatienter. J’ai du mal à croire que cet homme, au début de notre mariage, me faisait l’amour quatre à cinq fois par semaine et qu’aujourd’hui, je dois le supplier pour qu’il lâche son ordinateur. Comment en étions-nous arrivés à cet éloignement? Comment pouvait-il ne pas être en manque? Depuis que j’ai retrouvé son corps, je fantasme constamment sur nos prochains ébats, mais on dirait qu’il a déjà oublié ce qui s’est produit entre nous.
Dix jours. Je n’y tiens plus. Je me décide à faire les premiers pas : je l’invite au lit avec une voix racoleuse, je me promène dans la maison en tenues légères, mais je connais bien la sensation qui s’installe en moi : je redeviens invisible à ses yeux.
Deux semaines sans sexe. Ça y est : je commence à redevenir irritable. Cette fois, j’ai un autre regret : celui d’avoir jeter le numéro de téléphone de Jean. Je suis tellement en manque que c’est à son énorme sexe que je pense lorsque je me masturbe. J’ai envie de pleurer de devoir me satisfaire par moi-même alors que le corps de mon mari est juste là, dans l’autre pièce. Je songe à retourner à cette discothèque dont je me souviens plus du nom, il faut que je retrouve Jean. Je suis prête à dire n’importe quoi pour qu’il me baise encore. Je désespère.
Je fais tout pour me trouver nue devant mon mari. Je me lève plus tôt, je le rejoins innocemment sous la douche, l’embrasse à en perdre haleine. En général, il s’impatience au bout de deux minutes, termine de se nettoyer et file sans demander son reste. Philippe est soit en retard, soit en mode relaxation. D’un côté, on n’a pas le temps; de l’autre, il a besoin d’espace et ma présence le dérange. Chaque fois que je lui demande quelque chose, il me fait sentir de trop.
Mais pas ce matin.
Alors que je l’embrasse sous la douche et que je fais glisser mon corps près du sien, il répond à mes gestes sans hésiter, me serre contre lui, m’entraîne sous le jet d’eau chaude. Sa bouche glisse dans mon cou et il me caresse les fesses sans empressement. Pendant une bonne minute, je le laisse m’exciter, puis je le masturbe lentement. J’espère qu’il va garder ce rythme, doux et suave. Il aventure ses doigts entre mes cuisses, me pénètre doucement. Je suis tellement humide que le bruit résonne au travers le jet puissant de la douche.
— Qu’est-ce que t’es excitée, me taquine-t-il avec un sourire ravi.
J’ai à peine le temps de confirmer ses paroles qu’il me pousse contre le carrelage et son sexe me glisse des doigts alors que sa bouche s’aventure sur mes seins, lèchent l’eau qui ruisselle vers lui. Moment divin où ses doigts me pénètrent sans empressement et où je gémis sous les frissons qu’il dépose en moi. Il joue avec mon sexe avec une telle aisance, recommence son manège jusqu’à ce que je cesse de résister au plaisir qu’il m’offre, ce que je fais uniquement pour prolonger cet instant délicieux. Ses doigts détrempés et chauds emprisonnent mon clitoris, m’emmènent sans mal vers un orgasme rapide, mais délicieux. Je n’ai pas le temps de reprendre mes esprits qu’il ramène sa bouche vers la mienne. Dans son geste, ses mains écartèlent mes cuisses et dégagent le chemin qui mène son sexe au mien. Il entre en moi sans attendre, reste un moment tout au fond, puis son bassin se fait plus insistant. Son souffle aussi. Ce qui était d’une sensualité exquise devient petit à petit empressé, une course contre la montre que je connais bien : ses bras se referment autour de moi, me soulèvent contre le carrelage et je dois bloquer mes jambes derrière ses fesses pour maintenir notre équilibre. Il se met à gémir doucement, augmente la cadence de ses coups de butoir et je n’ai pas le temps de le suivre dans sa jouissance que son déhanchement se fait plus rythmé, m’écrase contre le mur dans de petit bruits sourds. Il éjacule en moins de cinq minutes dans un cri libérateur, attend que son souffle revienne avant de me libérer, plaque un baiser rapide sur ma bouche, se nettoie et sort de la douche en oubliant mon existence.
Je ravale mes sanglots, mais je ne peux m’empêcher d’avoir l’impression que nous sommes revenus à la case départ.

         
      

   
      
      
         04 - Une bonne action

         
         Le téléphone résonne et je grogne sous les draps parce qu’on nous appelle de si bonne heure un dimanche matin. Dans l’autre pièce, Philippe répond parce qu’il me croit endormie. J’espère que ce n’est pas pour moi ou que, si c’est le cas, il va filtrer l’appel et me permettre de rester au lit. Je ne veux pas qu’on me dérange. Je veux rester là, sous les draps, à me caresser et à provoquer des petits orgasmes agréables dans mon corps. Je voudrais que Philippe me rejoigne, mais comme je ne veux pas perdre cet état de calme qui m’anime, je préfère songer au sexe de Jean ou à tous les hommes que je me taperais bien parmi mes collègues de bureau. Après tout, c’est dimanche! Je fais ce que je veux!
Philippe parle au téléphone, puis lorsqu’il met fin à la conversation, je perçois ses mouvements. Il quitte sa chaise ergonomique et marche vers la chambre. Je cesse aussitôt mes caresses et je fais mine de dormir en me tournant sur le côté droit avant que la porte ne s’ouvre doucement :
— Zo? T’es réveillée?
— Hum?
Il prend place sur le rebord du lit et je me tourne vers lui doucement, heureuse de sentir son corps si près du mien. Je profite de sa présence pour glisser une main sous son peignoir en remontant un regard malicieux vers lui.
— Tu viens faire la sieste avec moi?
— Zo, arrête. C’était Vincent. Tu sais, le nouveau voisin?
— Hum? Dis-je en glissant la main vers son entrecuisse.
J’essaie de contourner son caleçon, mais il retient ma main, recommence à me parler du voisin, m’explique qu’il a des problèmes avec son ordinateur et qu’il lui a promis d’aller jeter un coup d’œil sur sa machine.
— Il a probablement un virus ou un spyware, je ne sais pas trop. Je me disais que tu pourrais aller voir ce que c’est?
Alors que je parviens à atteindre son sexe, je relève la tête vers lui, déçue de le voir aussi peu réceptif à mes caresses. Il répète sa demande, me dit qu’il aurait bien aimé y aller lui-même, mais qu’il a promis à Steeve qu’il participerait à son stupide tournoi en ligne. Son jeu vidéo, encore et toujours! Et moi, au lieu de rester là, à me languir comme une idiote, je dois en plus réparer l’ordi du voisin!
— T’en as pour vingt minutes, insiste-t-il.
— Ça peut prendre des heures, grognai-je. Merde, c’est toi qui as pris le contrat! C’est ton problème!
Il insiste en embrassant mon cou, se met à caresser ma croupe, me soutire la réponse qu’il veut entendre avant de se détacher de moi. Le salaud! Il me laisse en plan alors que tous mes sens sont en feu! Il a même le culot de me dire de me dépêcher parce qu’on doit aller faire des courses en après-midi. J’ai envie de crier quand je le vois sortir de la chambre et ma colère est si vive qu’aucune caresse ne parvient à me calmer. Je file prendre une douche rapide où je laisse couler un long jet d’eau froide pour éliminer toutes traces de larmes qui s’arrachent, malgré moi, de mes yeux.
Notre voisin a une maison adjacente à la nôtre et je traverse chez lui sans prendre le temps de mettre une veste. Je le regrette car il fait froid et qu’il prend un temps considérable avant de m’ouvrir la porte. Il est surpris de me voir, pour cause! Je présume qu’il s’attendait à voir Philippe. Après tout, n’est-ce pas à lui qu’il a demandé ce petit service? Il se met à se confondre en excuses en me laissant entrer chez lui, m’explique qu’il était sous la douche, ce qui est censé m’explique pourquoi il est torse nu et qu’il ne porte qu’un survêtement de sport en guise de pantalon. Il tient une serviette entre les mains qu’il utilise pour essuyer ses cheveux encore humides.
Pendant qu’il parle, je ne peux m’empêcher d’admirer ce corps magnifique, quoiqu’un peu poilu à mon goût. Il me fait dos pour me conduire au salon et je profite du spectacle jusqu’à ce que nous y entrions. Il pointe son ordinateur portable sur la table de salon et je prends place sur le canapé alors qu’il me propose quelque chose à boire. Comme je viens de me lever, j’accepte volontiers un café et il disparaît pendant que je m’affaire à constater le problème de la machine.
Il est peut-être très mignon, le voisin, mais il n’est pas fichu d’installer un antivirus sur son propre ordinateur! Je vois les messages d’erreurs défiler dès l’ouverture. De toute évidence, les spywares ont pris possession de la bécane sans trop de difficulté. Résultat : je me retrouve à faire le boulot toute seule et je sais déjà que l’opération prendra une bonne heure!
Comble du malheur, mon voisin revient, un café en main et un t-shirt sur le dos. Merde! En plus, je ne pourrai pas me rincer l’œil, c’est bien ma veine!
— Je ne savais pas que vous étiez en informatique, vous aussi.
— En fait, Philippe est mon patron. On s’est connu là-bas, chez InfoTech.
— Wow! Ça doit être plutôt rare les filles dans cette branche-là.
Je ne réponds pas, trop occupée à porter le breuvage chaud à mes lèvres tout en vérifiant que l’antivirus s’installe sans problème. Alors qu’il fait le guet devant moi, il finit par comprendre que le processus risque d’être long et se laisse tomber sur le canapé, à mes côtés. Il ne dit rien et comme le silence me paraît lourd, j’essaie de faire la conversation :
— Alors… ça vous plaît le quartier?
— Ça va, dit-il simplement.
Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’est pas bavard. Je fixe la barre de progression qui avance à pas de tortue avant de faire une seconde tentative de discussion :
— Vous habitiez dans quel coin avant?
— Pas très loin. C’est juste... ma femme et moi, on s’est séparés il y a trois mois et… euh… je ne sais pas trop, en fait. Je crois que j’avais envie de rester dans le coin. Le marché Jean-Talon est tout près et c’est un quartier tranquille…
— Et pourquoi ça n’a pas marché? Avec votre femme?
Il me fixe avec un drôle de regard et pendant un instant, je crois qu’il va me dire qu’il n’a pas envie d’en parler ou faire comme la plupart des gens, c’est-à-dire bifurquer le sujet sur autre chose, mais c’est tout le contraire qui se produit :
— Ma femme me trompait.
— Oh, je… je suis désolée.
Je me sens bête d’avoir posé la question, surtout devant cette réponse, mais il a un haussement d’épaules indifférent avant d’essayer de me remettre à l’aise :
— C’est pas la fin du monde, vous savez. Et puis, ça n’allait plus vraiment entre elle et moi. C’est juste… qu’elle a pris un gars beaucoup plus jeune et… ça, c’est… je crois que c’est le plus dur.
— Vous n’êtes pas vieux! Dis-je en riant.
— J’ai trente-huit ans, quand même! Se défend-il. Le gars avec qui elle me trompait en avait vingt-sept! Imaginez que votre mari…
Il me lance un regard furtif avant de s’interrompre et eut un rire ironique avant de reprendre :
— Non, en fait, je ne pense pas que votre mari irait voir ailleurs…
Je suis surprise par la façon dont il prononce ces mots, comme s’il essayait de me flatter et j’avoue que, pendant une petite minute, je ne sais pas quoi répondre. Il a un rire nerveux avant de changer de sujet :
— Enfin quoi, ça été dur au début, mais bon. Il vaut mieux voir le bon côté des choses, pas vrai? J’ai presque quarante ans! Tout le monde me répète que c’est mieux comme ça, qu’il est temps que je m’amuse un peu et que c’est le moment de réaliser mes fantasmes…
Qu’il me parle de fantasmes, ça me plaît, surtout après qu’il ait sous-entendu que j’étais jolie. Je m’empresse donc de démarrer la mise à jour de son antivirus qui risque de prendre une bonne dizaine de minutes avant d’être complétée, puis je m’installe plus confortablement sur son canapé :
— Je serais très curieuse de connaître vos fantasmes.
Ma proposition le gêne, je le sens. Je le vois à la façon dont il rit et dont ses joues rougissent discrètement, mais il soutient néanmoins mon regard :
— Ils n’ont rien d’extraordinaires…
— Je vous écoute, l’encourageai-je.
Il se met à rire et à bafouiller. Il tourne en rond sur le sujet pour éviter de me répondre. Ça me plaît qu’il soit aussi nerveux. Ça me donne l’impression d’être en contrôle de la situation. Au lieu de me raconter ses fantasmes, Vincent m’explique que son idée n’est encore qu’à l’état de projets parce que, depuis qu’il est séparé, il n’a pas encore osé approcher une femme.
— Mais ça fait quoi? Trois mois que vous êtes séparés? Demandai-je sans gêne.
— Euh… cinq, mais ça n’allait plus depuis presqu’un an.
Malgré moi, je ne peux m’empêcher de le regarder avec étonnement et si je ne le sentais pas aussi nerveux, je lui demanderais bien comment on peut vivre pendant plus de cinq mois sans baiser. Avec ça, peut-être que ma relation avec Philippe serait plus simple. Mal à l’aise, il cherche un prétexte pour filer à la cuisine où il en profite pour me resservir du café chaud. Au loin, je l’entends préparer non pas une, mais deux tasses, pendant que mon oreille capte autre chose : un rire qui m’est familier. Je me lève du canapé et approche machinalement mon oreille près du mur mitoyen qui me sépare de mon propre salon.
— C’est Philippe? Demandai-je lorsqu’il revient dans la pièce.
— Euh… oui.
Je colle aussitôt mon oreille sur le mur où j’entends mon époux qui parle au téléphone, probablement à Steeve avec qui il joue à son satané jeu vidéo. Je l’écoute discuter de stratégies de combats avant de me retourner vers Vincent :
— C’est pas très insonorisé…
— Bof. C’est pas grave.
Je me détache du mur et je reviens prendre place sur le canapé où l’ordinateur clignote, signe qu’il attend une intervention de ma part. La mise à jour est terminée. Je démarre aussitôt l’antivirus, sans y prêter la moindre attention. L’ordinateur redémarre et s’exécute. En réalité, comme la maison est plutôt silencieuse et que chacun des rires de Philippe nous parvient de plus en plus clairement, je ne peux m’empêcher de songer à tout ce que le voisin a dû entendre depuis qu’il est là.
— C’est drôle, parce que… nous… on… on ne vous entend jamais, constatai-je timidement.
— C’est normal. Moi, je… je suis tout seul.
— Oui, mais… enfin… j’espère que… qu’on ne vous dérange pas trop… quand…
Je rougis en me remémorant la scène torride de ma dernière nuit avec Philippe, il y a déjà deux semaines! Vu la disposition de la maison, je ne doute pas que la chambre de mon voisin donne très exactement sur la nôtre.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit-il très vite, comme s’il percevait mon geste.
— Je suis désolée! Si j’avais su que…
Il m’arrête d’un signe de la main, confus et tellement rouge que je crois qu’il est encore plus gêné que moi. Je pouffe de rire :
— Bien, alors… j’essaierai de gueuler dans l’oreiller, la prochaine fois.
— Ne vous en faites pas pour ça. Vraiment, ça… ça ne me gêne pas.
Comme il insiste, je ne peux m’empêcher de le fixer avec curiosité, un peu intriguée par sa réponse. Je ne sais pas pourquoi, mais je le soupçonne aussitôt d’avoir apprécié ma petite mélodie, l’autre nuit. Malgré moi, mes yeux descendent vers son entrejambe où son survêtement trahi sans mal l’érection qui le gagne et qu’il tente de dissimuler en croisant les jambes.
Une vague de chaleur me chavire le ventre. Je songe à laisser mon corps se glisser vers lui, à saisir son sexe dur entre mes doigts et à le caresser lentement, mais je retiens mon geste. Il semble tellement troublé, peut-être parce que je suis mariée ou parce que nous percevons constamment la présence de Philippe dans la pièce, mais nous restons tous les deux figés à nos places.
— Bien… je présume qu’on peut se tutoyer, maintenant, finis-je par bredouiller.
— Euh… oui. Si tu veux.
Il continue de regarder autre part, comme s’il craignait de croiser mon regard et je remarque qu’il serre encore plus ses cuisses. Je ris doucement :
— C’est juste une érection. C’est pas la fin du monde, tu sais…
— Je… non! Enfin… c’est juste que… ça fait un bail que je n’ai pas touché à une femme, essaie-t-il de m’expliquer.
S’il n’était pas aussi nerveux, je crois que je me serais jetée sur lui, mais sa nervosité me fige. Il évite de me regarder, respire avec bruit pour tenter d’évacuer son excitation et moi, je cherche aussitôt un moyen de l’en empêcher :
— Et ça t’a plu de m’entendre, l’autre soir?
Une nouvelle vague de gêne se fait voir sur le visage de Vincent qui resserre brusquement les cuisses en grognant :
— Mais arrête! Tu le fais exprès, ma parole!
Je ris en confirmant d’un signe de tête qui le sidère pendant de longues secondes. Cette fois, il relâche définitivement les cuisses et se tourne vers moi, le survêtement tendu dans ma direction auquel je ne peux m’empêcher de jeter un regard gourmand. Mon hésitation ne dure qu’une fraction de seconde et je demande, dans un murmure :
— Tu me la montres?
Il affiche un visage perplexe alors je pointe son érection du regard pour qu’il comprenne de quoi je parle et il a un étrange mouvement de recul. Il me fixe, interloqué. Je crois qu’il s’imagine que je me moque de lui, mais je me déplace lentement dans sa direction et je fais mine de caresser l’intérieur de ma cuisse avec un regard enjôleur. J’ai l’impression que son érection fait un bond vers moi et cherche à sortir de sa prison pour me rejoindre. Ça me plaît qu’il me désire ainsi. Ce serait encore mieux qu’il se jette sur moi, mais il fait simplement glisser son vêtement pour dévoiler son sexe à ma vue. Mon cœur s’emballe et je l’avale des yeux avant de souffler :
— Oh… il est… vraiment bien…
Je continue de m’avancer vers lui pendant qu’il reste là, complètement figé, le sexe bien droit, comme s’il s’attendait à chaque instant à ce que je file en douce. Je le sens nerveux et je pose doucement une main autour de son pieu de chair que je me mets à caresser sans empressement. Je me sens défaillir devant la force qui s’en dégage et par le souffle trouble de Vincent contre ma joue.
— Il vaudrait mieux…
— Chut…
Je ne veux pas qu’il parle, j’ai peur qu’il me demande de cesser mes gestes et je n’ai pas envie de m’arrêter. Il a un petit sursaut de plaisir et son corps finit par se détendre sous mes doigts, se laissant tomber plus confortablement contre l’assise du canapé. Maintenant que je connais la réponse, je pose ironiquement la question :
— Tu veux que je m’arrête?
— Oh… non. Surtout pas!
Il pose une main sur la mienne, comme pour l’empêcher de relâcher son sexe. Qu’il est agréable d’être ainsi suppliée et de le voir aussi soumis à mon bon vouloir. Ça m’excite terriblement! Je glisse ma bouche vers sa verge, l’enveloppe sans hésiter et la pousse tout au fond pour bien la goûter, ce qui le rend fou. Il retient un râle, mais sa main se déplace sur ma tête et s’entortille dans mes cheveux.
— Ça fait… tellement longtemps…
— Chut! M’interrompis-je pour lui lancer un regard réprobateur.
Il hoche docilement la tête et me ramène vers son sexe, impatient de le sentir à nouveau entre mes lèvres. Je sens mon sexe se détremper sous le plaisir que je lui procure, mais j’ai envie de prendre mon temps, de le laisser savourer cet instant divin où je prends toute la place de son existence, où je suis la seule maîtresse de son plaisir, où, enfin, je contrôle tout! Ma langue se délecte de son érection, le lèche comme une glace à la vanille pendant que ma bouche s’amuse à troubler sa respiration en effectuant de légère succion au bout de son gland. Il est tellement excité qu’il me supplie tout bas :
— Zoé, attends… je vais jouir!
J’amplifie mes aller-retour, pose une main sur son ventre, comme pour lui signifier de ne pas retenir son éjaculation. Je veux qu’il m’inonde, qu’il me prouve tout le désir qu’il a pour moi. Je le suce goulûment et il se met à gémir doucement. Il pose une main contre sa bouche pour éviter de crier, mais son corps se met à se tortiller dans tous les sens jusqu’à ce que son sexe crache du sperme par à-coups dans ma bouche :
— Oh… Zoé… c’est tellement bon… si tu savais!
Je ris en continuant de lécher son sexe pendant qu’il perd sa fermeté, puis je relève la tête vers Vincent qui semble endormi, le visage béat de joie. Dès qu’il ouvre les yeux, sa main cherche à me ramener vers lui et il plaque ma tête contre la sienne pour que nos bouches se touchent, puis se dévorent. Qu’est-ce que ça me plaît! Il cherche à retirer mes vêtements dans des gestes empressés, en répétant à quel point je suis magnifique. Il m’étend sur son canapé pour retirer mon pantalon, m’écartelant à la seconde où je suis nue pour observer mon sexe avant d’y jeter sa bouche à son tour. Je m’abandonne sans réserve au plaisir qu’il fait naître dans mon bas ventre, mais il me gronde très vite :
— Chut!
Il repart à la conquête de mon plaisir pendant que je pose une main sur ma bouche pour comprimer mes cris. Un seul et je ne doute pas qu’il parviendrait aisément jusqu’à Philippe. Cela ne manquerait pas de lui annoncer à quel point je m’éclate chez le voisin. Mais n’est-ce pas lui qui m’y a envoyée? Ça m’excite de sentir mon époux tout près, de l’autre côté de ce mur, en train de jouer à ce stupide jeux vidéo alors que je vais bientôt perdre la tête et jouir comme une petite folle dans les bras d’un autre. J’étouffe mes gémissements dans le tissu du canapé pendant que la langue de Vincent se fraye un chemin vers l’intérieur de mon sexe. Ses doigts viennent à la rescousse, poussant le délice un peu plus loin, et je me sens envahie d’un plaisir chaud et malsain. Je ne tarde pas à sentir l’orgasme et mes doigts cherchent mécaniquement quelque chose à agripper pendant que mon corps se cambre dans un bruit sourd que je ne peux empêcher d’exploser.
Je n’ai pas repris mon souffle que je sens la langue de Vincent se frayer un chemin sur mon ventre et venir se régaler de ma poitrine. Je le sens chercher à glisser son sexe en moi, visiblement prêt pour le second round. Je songe à lui mentionner de mettre un préservatif, mais il n’a aucune hésitation et me cloue contre son canapé en me soutirant une délicieuse plainte. Il appuie sur ma cuisse, me force à m’écarteler davantage, me remplit complètement alors que son corps m’écrase. Au bout de trois pénétrations, j’oublie tout ce qui n’est pas le feu qui me ravage et je jouis bruyamment, follement excitée d’être prise ainsi, par cet homme qui n’est, somme toute, qu’un étranger. Alerté par mon cri, Vincent écrase sa main contre ma bouche pour m’empêcher d’alerter mon mari, puis il se retire brusquement en tendant l’oreille vers le bruit qui provient de ma maison.
Sans attendre, je le pousse jusqu’à ce qu’il tombe de l’autre côté du canapé, grimpe sur son corps et cherche à emboîter nos sexes ensemble. Il me laisse glisser sur lui, mais m’empêche néanmoins de prendre le contrôle de la situation, me plaquant très vite dos contre le canapé, écrasant sa bouche contre la mienne alors que ses coups de butoirs recommencent à me ravager délicieusement. J’aime que nous soyons aussi proches, que sa bouche viole la mienne pendant que son sexe déclenche des petits tremblements de terre dans mon ventre. Il ralentit à plusieurs occasions pour nous laisser le temps de reprendre nos souffles, mais comme il s’enlise dans les coussins du canapé, il finit par me laisser revenir sur lui, même s’il doit constamment me basculer pour étouffer mes cris sous ses baisers.
Dans cette position, c’est moi qui m’enlise, les genoux dans le duvet, mais il laisse tomber un pied sur le sol et son bassin se met à s’élever en moi dans de petits coups secs. Je me braque vers l’arrière, me cambre alors qu’il essaie de me retenir. Au premier gémissement que je laisse filtrer, il me ramène contre lui, me bloque sous sa bouche et ses coups deviennent frénétiques. Nous gémissions dans un tas de baisers torturés et j’ai un orgasme faussement silencieux alors que son sexe se déverse en moi et qu’il retombe sur le côté, épuisé par nos ébats.
Dès qu’il reprend un brin de conscience, il tend à nouveau l’oreille vers le bruit qui provient de ma demeure et une drôle de mélodie se fait entendre :
— T’inquiète. Il joue à un jeu sur le net, lui expliquai-je. J’aurais pu crier qu’il n’aurait rien entendu.
Il me scrute en silence, troublé par mes propos, puis ses bras me serrent contre lui et il chuchote contre ma tête :
— Pourquoi tu restes avec lui?
— Parce que je l’aime.
Je laisse ma tête tomber contre son cou et je ferme les yeux, heureuse de sentir un corps d’homme contre le mien.
— Et pourquoi tu le trompes, dans ce cas?
Je soupire tristement avant de répondre :
— Parce qu’il ne me voit pas. Il faut pratiquement que je le supplie pour qu’il me fasse l’amour. Et en général, il se contente de me baiser en quatrième vitesse.
Il ne dit rien, mais je sens qu’il doute de mes paroles et je comprends sans mal pourquoi :
— Ce que t’as entendu, y’a deux semaines, ça devait faire six mois que ce n’était pas arrivé. Ose me dire que tu m’as déjà entendu jouir à part cette nuit-là?
Il pince les lèvres sans répondre, mais je sais pertinemment que j’ai raison. Ses bras me serrent plus fermement contre lui et il chuchote contre ma bouche :
— Je suis là maintenant.
J’ai envie de pleurer quand il me dit ça. Quoi? Est-ce que c’est aussi simple que ça de se trouver un amant? Et si près? Disponible à moins de deux mètres de chez moi?
L’ordinateur émet un « beep » désagréable qui m’oblige à relever la tête pour voir ce qu’il veut. Du bout de mon orteil, j’appuie sur « enter » avant de revenir contre le corps chaud et agréable de Vincent.
— Qu’est-ce que ça veut dire?
— Ton ordi est protégé.
Il rit doucement :
— Je crois que je vais désactiver mon antivirus par mégarde. Juste au cas où ça t’obligerait à revenir m’aider…
Nous échangeons un rire complice et nous restons là, complètement nus, à nous embrasser sur le canapé jusqu’à ce que le temps file et nous oblige à nous séparer.
* * *
Quand je rentre chez moi, Philippe me pose la question sans même détourner les yeux de son écran :
— Alors, qu’est-ce que c’était?
— Un tas de spyware et de virus. Faudra peut-être que j’y retourne.
— OK.
Je pose une bouteille de vin sur le coin de son bureau avant d’étouffer le sourire qui se fraye un chemin sur ma bouche :
— De la part du voisin, pour te remercier de lui avoir envoyé ta femme.
— Cool.
Il fait mine d’y jeter un œil avant de reprendre sa place et de poursuivre sa quête qui défile à l’écran. De toute évidence, mon époux n’est pas seulement aveugle : il est sourd aussi!
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         — C’est pas vrai! S’écrie Gabriel en se levant brusquement de son fauteuil.
— T’as dit que t’allais pas me juger!
— Mais je ne m’attendais pas à ce que tu me dises ça!
Depuis que je suis à l’université, je n’ai jamais rien caché à mon meilleur ami. Aujourd’hui, en lui parlant de mon aventure avec Jean, puis de celle avec Vincent, je réalise que je lui en demande beaucoup. Il me dévisage avec anxiété, comme s’il espérait que je le rassure et que je lui dise : « C’est une blague! », mais comme ce n’en est pas une, il finit par comprendre que je lui ai dit la vérité. Ce qui est pire, évidemment.
Il se met à faire les cent pas devant moi, s’éloigne pour éviter mon regard, fait le tour de son appartement avant de revenir dans ma direction. C’est long avant qu’il ne daigne reposer ses yeux dans les miens. Pendant une bonne minute, je me demande si je n’aurais pas mieux fait de lui cacher la vérité.
— T’aurais préféré que je ne te le dise pas? Finis-je par lui demander.
— Quoi? Non! Donne-moi une minute, tu veux? Comment tu veux que je réagisse? Je ne savais pas que les choses allaient si mal entre Philippe et toi!
Je lui lance un regard tellement noir qu’il se reprend aussitôt :
— OK, oui, je le savais, mais je ne me doutais pas que c’était à ce point-là! Merde, Zo! Deux gars! Deux! Comment ça se fait que t’es pas venue me voir avant? On aurait pu en parler, il me semble!
Je baisse honteusement la tête. Il est vrai que, au lieu de venir vider mon désespoir chez lui, comme à mon habitude, je suis directement allée me chercher un amant dans un bar. J’avais tellement envie d’un homme, ce soir-là, que je suis partie à la chasse sans hésiter. Je ne voulais surtout pas que Gabriel essaie de m’en empêcher. Je savais qu’il ne serait pas d’accord avec cette idée et j’en avais assez d’être raisonnable. Je voulais tout jeter en l’air!
Ce soir, je le mettais devant le fait accompli, mais cela n’était guère mieux : il avait l’impression de ne rien pouvoir réparer.
— Merde Zo, qu’est-ce que tu veux que je te dise?
— Rien, jetai-je avec agacement. T’as qu’à faire comme si je ne t’avais rien dit.
— Ah non! Pas de ça avec moi! Merde, Zoé! Tu débarques chez moi pour me dire que t’as ramassé le premier venu dans un bar et qu’ensuite, tu t’es fait ton voisin de palier. Tu ne pensais quand même pas que j’allais te dire : « Wow, génial, tu me racontes? ».
Il se laisse tomber à mes côtés et soupire avant de reprendre plus doucement :
— J’ai le droit de m’inquiéter pour toi, tu ne penses pas?
Même s’il n’a rien de moralisateur, je n’aime pas le ton qu’il prend pour me dire ça. Il est triste, je le sens. Me voici dans les souliers d’une petite fille qui devrait se sentir coupable, mais je n’y arrive pas. Pourquoi est-ce que ce ne serait pas à Philippe de se poser des questions? Est-ce qu’il n’est pas plus heureux depuis que je ne passe plus mes soirées à essayer d’attirer son attention? Depuis que je ne le dérange plus quand il joue à son jeu vidéo, il ne s’en est jamais plaint!
— Je pensais que Philippe était l’amant le plus merveilleux de la planète?
— Ouais, ben… ça, c’est quand il me baise! Et quand ça dure plus de dix minutes!
— On a déjà parlé de ça! Peut-être que c’est juste une phase! Peut-être que…
Il se met à me sortir un tas de théories, les mêmes qu’il y a trois mois alors que j’étais en proie à la même réflexion : est-ce que Philippe aurait une maîtresse? J’en doute. Je ne vois pas où il aurait le temps de voir une femme alors que nous passons la majorité de notre temps ensemble, lui et moi. Au travail, il sort rarement de son bureau et, à la maison, il est toujours collé à son ordinateur. Même les soirées entre amis se passent chez nous! S’il y avait une autre femme, là-dessous, au moins je saurais à quoi m’en tenir!
Gabriel n’a que des questions et moi, je reste sans réponse. Est-ce que Philippe aurait des problèmes au travail? Est-ce qu’il ferait une dépression? Est-ce qu’il a reçu une mauvaise nouvelle dernièrement? Je ne sais pas. Je ne sais plus. Est-ce que le sexe n’est pas un moyen de libérer ses tensions? De se sentir mieux? Pourquoi est-ce qu’il n’a plus envie de moi?
— Qu’est-ce que j’ai? Je suis trop vieille, tu crois?
— Mais arrête un peu avec ça! Les hommes aiment la chasse! Toi, t’es déjà acquise et tu passes ton temps à le supplier de te baiser, c’est pas très excitant!
— Mais j’ai tout essayé! Jouer les indépendante, essayer de le séduire, être patiente, mais ça ne suffit pas! Bon sang, Gab : je ne veux pas qu’il me baise en moins de deux sous la douche une fois par semaine! J’ai l’impression qu’il ne vient vers moi que pour répondre à un besoin, comme s’il avait envie de pisser!
Je me mets à chialer comme une idiote, à lui dire que j’ai déjà trop attendu avant de me prendre un amant. À cause de Philippe, j’ai la sensation d’avoir un manque énorme à gagner. Je ne sais plus quoi faire, mais je n’ai pas envie d’arrêter mon histoire avec Vincent.
— Bon, ok, je suis prêt. Parle-moi de ton gars, là. C’est le voisin, c’est ça?
Il fait mine de sourire, essaie de dédramatiser mes larmes, m’invite à lui raconter comment ça se passe avec mon amant. Il se pare d’un visage impassible, le même qu’il arborait bien avant mon mariage avec Philippe, quand je lui racontais mes aventures d’un soir. Je sèche mes larmes et je lui raconte ce que ça me fait d’avoir un amant depuis près d’un mois. Force m’est de constater que je n’y vois que des avantages. Vincent est pratiquement toujours disponible et son sexe se dresse dès qu’il me voit sur le seuil de sa porte. Quand je suis avec lui, je suis le centre de l’univers : je me sens attirante, forte, remplie d’un pouvoir de séduction que j’ai oublié avec Philippe.
— Mais… tu le vois combien de fois par semaine?
— Une ou deux, ça dépend des semaines.
— Et Philippe ne remarque rien?
Je secoue la tête, un peu triste d’admettre que je peux aller où bon me semble sans que mon mari ne daigne s’en préoccuper. De son côté, Gab affiche un air étonné. Je crois qu’il est partagé entre la colère et la déception. Que je me tape un homme dans un bar passe encore, quoique « t’aurais pu tomber sur un psychopathe! » qu’il m’a dit, visiblement inquiet pour ma sécurité. Mais il comprend que c’était un geste basé sur un coup de tête. Là, avec Vincent, c’est différent : nos rencontres sont de plus en plus planifiées. Nous nous voyons sur une base régulière : le mardi soir en général et il m’arrive de débarquer chez lui le vendredi soir ou le dimanche après-midi en prétextant aller faire des courses. Cela ressemble à un crime prémédité.
— Quoi? Tu préfères que je change de gars à chaque fois?
— Non, mais… Merde Zo, je ne peux pas croire que tu fais ça à Phil!
Je m’emporte sans retenue dans son petit appartement : « Qu’est-ce que je fais de si terrible? Je vais chercher ce que lui, mon mari, refuse de me donner! ». Je vide mon sac, déverse ma colère. Je lui jette tout à la figure : Philippe ne me regarde plus, ne me désire plus, me baise comme si j’étais une poupée gonflable et préfère largement passer la nuit avec son ordinateur qu’avec moi!
— Alors quitte-le! Pourquoi tu restes si c’est ça?
Je me mets à pleurnicher comme une idiote en répétant : « Je l’aime ». C’est un constat et ça me rend malade de l’admettre. Je lui parle de mes espoirs, nés après notre dernière nuit. Je veux que ça se reproduise, que Philippe réalise son erreur, qu’il se souvienne de nous.
— Pourquoi tu ne lui dis pas que t’es au bout du rouleau?
— Peut-être que c’est une phase! Peut-être que ça va finir par s’arranger?
— Et si ça ne s’arrange pas? Combien de temps tu vas faire ça, tu peux me le dire?
Je détourne la tête, non sans ressentir un frisson d’angoisse à l’idée que mon époux ne me prenne plus jamais avec envie. Je sais que Vincent n’est qu’un jouet de substitution et qu’il ne satisfait qu’un volet de ce que j’ai avec Philippe, mais au moins, il me permet de patienter. Depuis qu’il est là, je ne suis plus aussi irritable et je ne guette plus constamment les moindres gestes de mon mari dans l’attente qu’il m’accorde la plus petite attention. Est-ce que j’ai le courage de quitter Philippe? Je ne sais pas. Depuis que mes besoins sexuels sont en partie comblés, je ne peux pas dire que l’idée m’ait souvent traversée l’esprit. Il me plaît de m’endormir dans ses bras même si son désir me manque tout autant. Il me semble que j’ai trouvé un équilibre depuis que Vincent est entré dans ma vie.
— C’est pas toi, il me semble, reprend-il. La Zo que je connais serait partie depuis bien longtemps.
Je soupire sans répondre. Il a raison, mais je n’ai pas envie de tout laisser tomber. Est-ce qu’un mariage ne mérite pas qu’on patiente? Qu’on attende? Qu’on espère? Est-ce qu’on n’est pas plus fort que ça, lui et moi?
— T’es quand même pas amoureuse de l’autre gars, hein?
— Non! Bien sûr que non!
— Il est doué? Tu ne m’as même pas dit si c’était un bon baiseur!
Il s’écrase dans le canapé et me fait signe de prendre la parole. Cette fois, il veut les détails sordides. J’hésite un instant. Même si Gab et moi partageons tous nos secrets depuis l’université, j’admets que je suis un peu gênée de lui parler de Vincent. Il faut dire que, ces derniers mois, j’ai perdu l’habitude de parler de sexe. En général, c’est lui qui me raconte ses soirées dans les saunas et qui juge sévèrement les performances de tous les hommes qu’il rencontre.
— Ben… ça va, dis-je simplement. Il me fait jouir, c’est déjà ça.
— Note-le! M’ordonne-t-il.
— Ben… je dirais… six?
— Six sur dix? C’est tout? Et tu te contentes de ça?
— Il est disponible et accessible. Ça compense. Et puis, je sais bien que ce ne sera jamais comme avec Philippe, mais je préfère largement baiser avec un six qu’avec un bout de plastique.
Il rit et je sens que notre complicité revient. Il me gronde parce que je ne me satisfais que d’un six sur dix, mais il me demande cependant des détails : « au moins autant que je t’en donne, moi ». Ça détend l’atmosphère et, l’alcool aidant, je lui dis tout. Il n’y a pas grand-chose à raconter : Vincent me demande souvent de lui faire une pipe, il me prend un peu partout dans son sous-sol, dans toutes les positions qu’il n’a jamais osé demander avec sa femme et moi, je prends tous les orgasmes que je peux. C’est une sorte de partenariat. Nous reprenons mutuellement confiance en nous. Il sait que j’aime Philippe, je l’encourage à sortir, à rencontrer d’autres femmes. Je lui donne même quelques trucs pour les séduire plus facilement. C’est un échange de bons procédés, quoi.
— Mais tu pourrais te taper un huit aussi, pourquoi tu te contentes d’un six?
J’ai un haussement d’épaules nonchalant. Les choses sont tellement simples avec Vincent. Il comble un besoin sans nuire à mon couple. Son désir m’est agréable. Et le fait qu’il soit tout près n’est pas négligeable : il est disponible dès que j’ai une envie pressante. Qu’il ne soit pas à la hauteur du sexe que j’ai avec mon mari n’est pas sans me déplaire. Je n’ai surtout pas envie de nuire à nos retrouvailles.
— Pourquoi te n’en parles pas avec Phil? Si tu l’aimes autant, il doit forcément y avoir un moyen!
— Gab, j’en ai assez de le supplier! Tu ne te rends pas compte! Dans ce bar, j’aurais pu repartir avec n’importe qui! Et si tu voyais la vitesse à laquelle Vincent bande quand il me voit! Si tu savais comme ça fait du bien de sentir ça!
Ça le fait rire de m’entendre parler de la sorte, comme si c’était une découverte grandiose qu’on puisse encore séduire. Pourtant, c’est le cas! Depuis mon mariage, je me suis fermée à tous les hommes, je me sentais coupable de susciter le moindre intérêt de leur part, craignant que cela soit, en partie, de ma faute.
— Comment tu peux croire que t’es plus bandante! Rappelle-toi à l’université combien t’avais du succès!
— C’était il y a tellement longtemps!
— Zo! Mais qu’est-ce qui te prends? C’est l’arrivée de la trentaine qui te fait dire autant de bêtises? T’as pas changé, je te dis! Si tu veux, tu remets ton indécente petite robe noire et on va dans un café pour jauger du succès que t’auras.
Je le rejoins dans le fond du canapé, je me love contre lui, heureuse d’entendre ces paroles qui sont un véritable baume pour moi. Je ferme les yeux en souriant contre lui. Quand j’ai connu Gabriel, à l’université, je l’ai dragué comme une idiote pendant des semaines avant qu’il ne m’avoue qu’il était homosexuel. Je lui ai fait une crise de nerfs parce qu’il m’avait repoussée, parce que c’était la première fois que ça m’arrivait. Heureusement que mon orgueil s’en est remis depuis, car nous sommes devenus des amis qui n’ont aucun secret l’un pour l’autre. Je connais tout de sa quête de l’amour, de ses aventures torrides dans les saunas et de ses baises à m’en faire baver pendant des jours. Je me doute qu’il en remet un peu, pour me titiller, parce que c’est son genre et que c’est de bonne guerre, entre nous. Il se vante de ses exploits et en profite pour me taquiner parce qu’il sait que ça m’excite et que lui, je ne l’aurai jamais.
— J’aurais vraiment dû venir te voir avant, soupirai-je. Y’a qu’un gai pour nous faire sentir aussi désirable.
— T’es bête! T’étais quand même pas aussi désespérée!
— Évidemment que j’étais désespérée! Il y a un mois, que je serais venue chez toi en rampant pour que tu me baises. Je t’aurais même payé!
— Parce que tu crois que j’aurais dit oui? Tu rêves!
Il essaie de me faire rire, mais j’ai un peu de mal à le suivre dans la rigolade. Je ne peux m’empêcher de songer que Philippe, lui, la plupart du temps, n’a plus de désir pour moi. Mes tenues légères et même ma nudité ne suscite qu’un regard de sa part, rien de plus. Oui, quand je suis partie dans ce bar, il y a un mois, j’étais vraiment désespérée!
— Gabriel, j’étais dans un sale état, tu sais. Même toi, je crois que tu m’aurais baisée.
— Désespérée au point de te faire baiser par un gai? Pfff, Zo, arrête!
— Un magnifique gai, rectifiai-je.
Il me lance un regard moqueur :
— Ne rêve pas, ma belle, tu ne seras jamais à la hauteur!
Quel salaud! Je me redresse et je lui lance, sur un air de défi :
— Je t’aurais fait la pipe du siècle!
— Sale petite prétentieuse! Comme si une bouche de femme pouvait s’y connaître en phallus!
Je fais mine de vouloir lui prouver le contraire en posant ma main sur son entrejambe, mais il arrête mon parcours en rattrapant mon poignet avant que je ne puisse parvenir jusqu’à son sexe.
— Zo, ne te ridiculise pas. Je suce mieux que tu ne le feras jamais.
— C’est ça! Tu veux me donner des cours, peut-être?
Il grimace et soupire avec un faux air condescendant que je lui connais bien, comme si je venais de dire la pire des imbécilités. Dans les faits, je nous imagine très bien, tous les deux, en compétition devant un magnifique pieu de chair, mais je me doute que ni lui ni moi ne pourrions supporter la défaite. De toute façon, avec Gabriel, c’est peine perdue : il faut toujours qu’il ait le dernier mot.
— Crois-moi, Zo, si je te baisais, tu ne voudrais plus jamais qu’un autre homme te touche.
— Dans tes rêves, salope!
Ça le fait rire, mais il pousse néanmoins l’affront davantage et se lève devant moi, commence à se dandiner dans le salon. Je me doute que son manège n’a qu’un but : me faire rire, mais je ne peux m’empêcher d’admirer ce corps magnifique qu’il fait mine de caresser devant moi. Combien de fois l’ai-je imaginé dans mon lit, celui-là! Quand je détourne la tête, il se met à faire semblant de chevaucher un étalon en gueulant « Prends ça Zoé, sale petite garce! »
— Pfff, salaud!
— Admets-le, ça te rend folle de ne pas avoir ça, hein?
Il continue de se pavaner sans pudeur, frottant ses bras et ses fesses devant mon visage. Je le frappe en riant avant de le menacer d’un doigt :
— Arrête ou je te viole.
— Encore une fois : tu rêves! Que veux-tu qu’un gringalet comme toi me fasse?
Je bondis sur mes jambes pour essayer de mettre ma menace à exécution, mais il recule aussi prestement qu’un chat. Je ne lâche pas prise, je continue de le suivre dans son appartement jusqu’à ce qu’il soit acculé au pied du mur. Je ne sais pas ce qui me passe par la tête, mais je me frotte contre lui, glisse une main sous son t-shirt tandis que l’autre se dirige vers son entrejambe. Je n’y parviens pas : il renverse la situation en un battement de cils et me bascule contre le mur, à sa place, me retenant les mains loin de son sexe. Je lui sers mon regard le plus innocent qui soit, soudain très désireuse de voir s’il est aussi insensible à mes charmes qu’il le prétend :
— Laisse-moi faire, allez!
— Arrête de te faire du mal. T’es pas mon genre, Zo. Tu devrais savoir depuis le temps! Je les aime plus forts, plus virils.
Il guide mes mains sur son torse, se caresse avec mes doigts avant de grogner :
— Plus ferme, bon sang!
Il relâche mes mains avec agacement, comme si je venais de rater mon examen de passage. Je déteste quand il fait ça et je reprends mes caresses avec plus de force, le tirant vers moi si brusquement qu’il doit se retenir contre le mur pour ne pas basculer vers l’avant. Enfin, je parviens à atteindre son sexe que je palpe au travers de son jeans. Je ne sens aucune érection, mais je suis déterminée à la faire surgir. Je ravage son cou de chauds baisers, lui ordonne de me laisser faire alors que mes doigts ont déjà défait sa fermeture éclair et récupérés son membre légèrement bandé.
— Zo, arrête.
Je le caresse, mais il recule sans attendre et me gronde du regard :
— T’es pas mon genre, répète-t-il.
— Si tu fermais les yeux, tu ne verrais jamais la différence!
Il est étonné par ma réplique et quand il revient vers moi, j’ai l’impression qu’il va enfin céder à mes avances, me clouer sur ce mur et me prouver qu’il n’a pas exagéré le nombre de fois où il m’a dit être un amant fantastique. Au lieu de me reprendre dans ses bras, il me tourne dos à lui, soulève ma jupe et me claque une fesse si bruyamment que je sursaute sous la brûlure qu’il y laisse. Il caresse ma croupe avant de me laisser là, contre le mur, à attendre qu’il me prenne.
— J’aime pas les puceaux.
Je me retourne, en feu :
— Qui te dis que…?
— Ose me dire que tu ne t’en serais pas vantée devant moi? Bon, écoute, c’est pas aujourd’hui le jour où tu vas te taper un gai. Et si c’est le cas, ce ne sera certainement pas moi. Maintenant, viens, on a bien besoin d’un verre, toi et moi, et on a des choses bien plus importantes à discuter.
Discuter? Alors que j’étais à deux doigts de réaliser l’un de mes plus vieux fantasmes? Il file à la cuisine, revient avec la bouteille de vin blanc qu’il déverse dans nos coupes, toujours sur la table de salon. Il tapote la place à côté de lui après avoir replacé ses vêtements et reprend la discussion comme si notre petit intermède n’avait jamais eu lieu :
— Ce gars, Vincent, t’as pas peur qu’il tombe amoureux de toi?
— On s’en fout! Grognai-je, déçue qu’il soit aussi calme après ce qui vient de se produire entre nous.
— Zo, sois sérieuse! Imagine que les choses s’arrangent avec Philippe et que tu lui demandes d’arrêter. Imagine qu’il le prenne mal et qu’il le dise à ton mari? T’y as pensé à ça?
Je grimace sans répondre. Évidemment que je n’y ai pas pensé, mais je préfère croire que Vincent ne ferait jamais une chose pareille!
— Il sait qui tu es, où tu habites, il connaît Philippe, aussi… À la limite, si tu couchais avec un gars du bureau, l’autre aurait peur de perdre son job si ça venait qu’à se savoir, mais ton voisin, il n'a rien à perdre!
— Bof... des rapports de bons voisinages? Dis-je en feignant un sourire. Gab, arrête de t’inquiéter, tu veux? On fait juste s’envoyer en l’air!
— Je trouve que tu prends beaucoup de risques pour un six!
Je ris de le voir aussi déstabilisé par la note que j’ai attribué à Vincent et je me sens un peu sur la défensive lorsque je rétorque :
— C’est peut-être un sept en fin de compte. On verra. Tu sais que, vendredi prochain, je lui ai promis de réaliser l’un de ses fantasmes?
— Ah oui?
Aussitôt, la curiosité prend le dessus de mon ami et il cesse de faire surgir tous les problèmes que mon histoire avec Vincent risquent de provoquer. De toute façon, je ne veux pas y penser. Vincent est gentil et je n’ai pas envie de mettre un terme à notre relation. J’ai besoin de lui, de savoir que je peux encore séduire un homme. En plus, cette histoire de fantasmes, ça m’excite terriblement!

         
      

   
      
      
         06 - La requête

         
         Jamais je n’aurais cru que prendre un amant me redonnerait autant confiance en moi. Peut-être que le printemps y est pour quelque chose aussi, qu’est-ce que j’en sais? Le soleil venant, je retrouve le plaisir de porter des jupes, de croiser des regards pétillants lorsque je vais me chercher un café au coin de la rue. Je me sens séduisante. Pour tout le monde sauf pour Philippe, évidemment. Peut-être que Gabriel a raison, tout compte fait : je devrais le quitter et trouver un homme qui a vraiment envie de partager ma vie et ma couche de façon plus assidue. Est-ce que les choses ne seraient pas plus simples?
Et pourtant, dès que j’y songe, je perds tous mes moyens. Je ne veux pas croire que mon mariage est terminé. J’ose espérer que cette mauvaise passe prenne fin et que Philippe reviendra vers moi. De toute évidence, mon cœur a ses raisons que mon corps ne partage pas.
C’est vendredi soir et Philippe a invité trois de ses amis à venir jouer à la maison. Chacun apporte son ordinateur, se connecte au réseau, se retrouve dans un même niveau et effectue des missions ensemble ou en équipe. Au début de notre mariage, je participais à ces soirées, mais ce soir, j’ai d’autres plans en tête.
— Wow! Où est-ce que tu vas comme ça? Me demande Nathan en me voyant descendre du premier.
— Je sors avec Gab. On va danser.
Ça me plaît de voir le regard de nos invités s’attarder sur mon décolleté, mais je fais mine de ne rien remarquer et je vérifie le contenu de mon sac à main devant eux, me penchant suffisamment pour qu’ils figent tous autant qu’ils sont, bière en main, incapable de quitter ma poitrine du regard.
— Je ne devrais pas rentrer trop tard, annonçai-je à Philippe, occupé à déverser un sac de croustilles dans mon saladier préféré.
— Tu laisses ta femme sortir dans cette tenue? Le questionne Nathan.
— Bof. Elle sort avec Gab. Tu sais le grand type brun? Y’a pas plus gai que ce gars-là.
Je souris devant le calme de Philippe et devant la façon dont il prend ma défense sans même se douter que, ce soir, Gabriel n’est qu’un prétexte pour quitter cette maison. En fait, je ne vais pas très loin : juste à la porte d’à côté. Je dois retrouver Vincent. Je suis déjà bien excitée à cette idée, sachant que nous aurons plus de quatre heures de liberté pour laisser libre court à nos désirs. Juste à y songer, il me tarde de le rejoindre.
— Vous allez où? Me questionne Nathan, visiblement plus suspicieux que mon mari.
— J’en sais rien. La plupart du temps, on va dans un bar gai.
— Tu vois? Reprend Philippe, comme si mes paroles allaient dans le sens des siennes. Elle est entre de bonnes mains, je te dis!
— Des mains de gouines, oui! Siffle Claude, à ma gauche.
Je pouffe de rire devant le visage dégoûté qu’il affiche, comme si j’allais commettre bien pire en allant dans ce bar gai qu’en traversant chez le voisin, mais je me fiche bien de son opinion. Lui, il y a longtemps que sa femme a fichu le camp et je comprends sans mal pourquoi : il est pire que Philippe en ce qui à trait aux jeux vidéos et il a une étroitesse d’esprit qui m’horripile depuis des années. Je n’ai, d’ailleurs, jamais compris pourquoi mon mari continuait de le fréquenter.
Je bifurque les yeux vers Nathan dont le regard oscille constamment vers ma poitrine avant de remonter vers mes yeux. De toute évidence, d’imaginer que des femmes vont se frotter contre moi, ce soir, ça l’excite d’autant plus. C’est agréable de le voir lutter contre l’envie de fixer mes seins. Il finit par croiser mon regard amusé et dirige aussitôt son attention vers sa bouteille de bière, comme s’il venait d’être pris en flagrant délit. C’est dommage qu’il soit le meilleur ami et l’associé de Philippe chez InfoTech, ça ne m’aurait pas déplu de voir ce que comprime son jeans en ce moment.
L’effet recherché avec cette robe me convient et je me décide à partir. Je récupère la bière de mon mari et en boit une longue rasade devant eux avant de filer en direction de la sortie.
Je prends un taxi pour que mon histoire semble plus vraie, mais je ne fais qu’un tour rapide et je demande au chauffeur de me laisser à deux coins de rue de chez moi. Je refais le trajet en sens inverse à pieds et en moins de dix minutes, je suis devant la porte de Vincent qui m’ouvre, vêtu d’un peignoir, avant même que je n’aie eu le temps de frapper. Dès que je suis à l’intérieur de sa résidence, ses bras me ramènent vers lui et sa bouche me fait oublier les rires qui me parviennent de l’autre côté du mur.
Je n’ai pas repris ma respiration qu’il remonte ma robe plus haut que la décence le permet, écarte mes cuisses, rugit de plaisir en réalisant que j’ai respecté sa demande : un bas jarretelle sans culotte et une tenue indécente. Sans attendre, ses doigts me caressent doucement, se faufilent en moi, s’attardent sur mon clitoris et je sens que je ne serai pas longue à perdre la tête dans cette position. Dire que nous n’avons toujours pas quitté l’entrée de sa maison!
— Qu’est-ce que… t’es pressé, soufflai-je dans un sourire ravi.
— On n’a peut-être toute la soirée, mais on n’a pas une minute à perdre.
Il a raison et je me cambre pour lui prouver que je suis d’accord avec ses paroles. Ses caresses s’intensifient sur mon bas ventre. Il presse mon sexe dans tous les sens, le malmène et le pénètre à tour de rôle jusqu’à ce que je commence à jouir. Il écrase mon corps contre la porte qui mène vers l’extérieur et ses secousses se font plus insistantes, m’arrachent des gémissements délicieux.
— Ça me rend fou quand tu jouis! Vas-y, profite ma belle! Ici, personne ne va t’entendre!
Il a raison! Nous sommes complètement à l’opposé de la cuisine, là où Philippe prend sa bière avec les autres, s’empiffre de chips et de cacahuètes. J’ai envie de lui dire de me prendre ici, je voudrais sentir son sexe en moi, mais je le laisse me mener vers l’orgasme sans chercher à l’atteindre le plus rapidement possible. Contrairement à nos baises usuelles, nous avons plusieurs heures devant nous. Je ferme les yeux, essaie de retenir le tourbillon qui se fraye un chemin trop rapidement en moi. Il me penche davantage pour avoir libre accès à mon intimité qu’il fouille sans pudeur et force m’est de constater qu’il la connaît de mieux en mieux. Mes cris fusent de plus en plus fort, me reviennent par l’écho de son vestibule et pour la première fois : il n’essaie pas de les étouffer. C’est divin de laisser libre court à son plaisir et je ne m’en prive pas. Son pouce caresse mon clitoris pendant que le reste de la cavalerie me pénètre. Mes genoux faiblissent de plaisir, mais je reste fixe : je ne veux surtout pas nuire à sa trajectoire alors qu’il est si près du but. J’ai un premier cri libérateur, assourdissant, mais d’autres l’accompagnent. Cette fois, il plaque sa bouche contre la mienne, la viole de sa langue alors que son autre main empoigne mon sein, le sort sans difficulté du tissu qui le compresse jusqu’à ce que mon corps tendu de plaisir se laisse retomber mollement contre lui.
— Je te dis pas comme ça m’excite de te voir comme ça!
Je ne réponds pas, mais s’il savait combien son désir m’est agréable! Son peignoir tombe, me laisse entrevoir un sexe fermement dressé, prêt à me prouver ses dires. J’ai envie de me jeter à ses genoux, mais il semble avoir une autre idée en tête : sans me dévêtir, il torture ma robe dans tous les sens pour en éjecter mes seins, puis me pivote dos à lui et mon visage se retrouve contre la porte. Il retrousse le bout de tissu qui ne m’habille plus vraiment, caresse ma croupe pendant quelques secondes et je me penche vers l’avant pour l’encourager à commettre son intrusion. Ses mains m’écartent, me positionnent à sa guise et je me retiens lorsque son sexe s’enfonce brusquement en moi, m’écrasant de tout son poids. Je ne retiens pas un premier cri, mais le sien est d’autant plus fort et n’est que le premier d’une longue série accompagnant ses gestes. Il est tellement excité! Par moi, notre position ou par le lieu dans lequel nous nous trouvons. Il effectue de longs parcours frénétique, puis s’arrête brusquement lorsque nos sexes sont complètement emboités, reste dans cette position quelques secondes avant de reprendre sa course contre la montre. C’est agréable, mais j’admets être surprise parce que je n’ai jamais senti le sexe Vincent aussi vigoureux. En général, il est du genre timide et il attend que je fasse les premiers pas, mais ce soir : il n’a rien de tendre ou d’hésitant, sauf lorsque ses mains empêchent ma poitrine de ressentir la fraicheur de la porte contre laquelle il me plaque à intervalles régulières.
— Oh Zoé, dis-moi que ça te plaît! Dis-moi de continuer! D’y aller plus fort!
J’ai à peine le temps de lui répondre un « oui » langoureux qu’il recommence à me pilonner à toute vitesse, ce qui déforme mon « plus fort » en un cri indéchiffrable. Il relâche ma poitrine qui lui servait de poignée pour me ramener contre lui et s’accroche à mes cheveux, me pousse vers l’avant, m’obligeant à me pencher davantage. Je me sens comme un jouet et je me plie sans résister à sa volonté, mais comme je le soupçonne de vouloir éjaculer sous peu, je me permets de glisser une main entre mes cuisses et de me caresser. Le problème, c’est que je suis moins stable en ne me retenant que d’une main. Derrière moi, je le sens essayer de me maintenir en place. Ses doigts écrasent ma nuque, cherche à me stabiliser même si son sexe n’a aucun mal à atteindre sa cible à chaque balancement de bassin qui le ramène en moi. Mon clitoris est gonflé, prêt à exploser et nos gémissements résonnent en chœur dans la petite pièce de l’entrée.
Je suis à deux doigts de l’orgasme quand il se met à rugir, à bout de souffle :
— Je vais jouir, je vais jouir!
Sa plainte est incomplète parce qu’il commence à éjaculer avant même de m’avoir laissé le temps de terminer ma besogne. Je serre les dents, poursuis ma quête en faisait fi de son soupir de satisfaction et je m’arrache un petit spasme agréable qui n’a rien de comparable avec son plaisir à lui, mais qui me permettra de me contenter jusqu’au prochain round.
Quand je me tourne face à lui, il me fixe avec un air étonné :
— J’étais trop pressé, hein?
— Un peu, admis-je sans afficher ma déception.
— J’étais… tellement excité… tu comprends?
Je ris en hochant la tête. Comment lui en vouloir? Après tout, n’est-ce pas moi qui lui aie offert de réaliser quelques uns de ses fantasmes? Des escarpins, une robe moulante et des jarretelles n’ont rien de très spectaculaires, mais de toute évidence, pour Vincent, cela suffit! Il me serre contre lui, m’embrasse doucement avant de promettre :
— Je me rattraperai au deuxième tour…
— J’y compte bien!
Nous prenons une douche rapide sous laquelle il me caresse avec douceur, me faisant signe de me taire parce que la pièce est écho et, qu’ici, nous ne sommes pas à l’abri des oreilles qui seraient à l’écoute de l’autre côté du mur. Tout en faisant mousser le savon sur ma peau, il chuchote :
— Merci d’avoir réalisé mon petit fantasme.
— Ce n’était pas très difficile, dis-je dans un rire étouffé. J’espère que le prochain sera plus osé.
— Hum… j’ai déjà ma petite idée…
Il rit contre ma nuque et je sens son sexe reprendre de la vigueur dans le bas de mon dos. Je tourne un regard intrigué vers lui, mais il secoue la tête, refuse obstinément de m’avouer son nouveau fantasme.
— Allez! Dis-moi tout!
Il me fait signe de parler moins fort, parce que la curiosité m’emballe et que ma voix résonne dans la pièce. Il s’obstine en reculant sous le jet d’eau chaud, mais comme je déteste qu’il me tienne tête, j’empoigne son membre d’une main et le masturbe en insistant à voix basse :
— Je veux savoir…
— Oh, oui, vas-y : essaie de me convaincre!
Ça l’amuse de me faire languir et je joue le jeu sans hésiter. Je le caresse doucement, laissant mes doigts ne faire qu’un avec son sexe dont la dureté s’affirme de plus en plus. À son premier soupir, je l’encourage à me divulguer tous ses fantasmes, mais il fait mine d’être torturé, se défend de dire quoi que ce soit. Son regard s’emplit de malice, m’invite à surenchérir pour obtenir ces informations dont je me fiche éperdument, mais je ne tarde pas à céder à sa bravade! Je me laisse tomber à ses genoux et remplace mes doigts par ma bouche, lèche son sexe à travers l’eau qui ruisselle de la douche, finit par l’enfoncer complètement entre mes lèvres avant de ressortir pour suçoter son gland. Il gémit discrètement et je tente de lui jeter un regard noir pour le faire taire, mais sa main retient ma tête, me ramène vers son sexe à la seconde où je m’en éloigne, force ma bouche à reprendre sa verge.
— Encore!
Sa demande ressemble autant à une prière qu’à un ordre, mais ma position m’offre un avantage qu’il ne soupçonne pas : je contrôle son plaisir et je prends un malin plaisir à ralentir dès que son souffle s’emballe. Même s’il conserve une main sur ma tête, il n’ose pas insister outre mesure lorsque je ralentis la cadence. Je soupçonne que ça lui plaît de rester là, sous la douche, à se faire tailler une pipe, même s’il doit constamment étouffer ses cris de jouissance. Plus il est sur le point d’éjaculer, plus je modifie mon rythme, l’empêchant délibérément d’exploser. Sa voix se fait suppliante et ses doigts retiennent une mèche de cheveux à m’en faire mal :
— Zoé, arrête ça… tu me rends fou!
J’ai envie de rire, mais je ne peux m’empêcher de relâcher son sexe pour lui lancer un regard plein de défi :
— Ce fantasme, tu me le dis, oui?
Il ouvre difficilement les yeux, les penche vers moi. De toute évidence, il est si près de l’orgasme qu’il ne se souvient même plus de notre jeu initial. Il cherche pendant un moment et sa réponse fuse vite, empressé de clore la discussion pour que nous revenions à des choses plus sérieuses :
— Je veux que tu te caresses devant moi.
Il pousse à nouveau ma tête vers son sexe avant que je n’aie le temps de comprendre son fantasme. Je cède à sa prière muette et poursuis ma fellation pendant qu’il répète :
— Je veux que tu te masturbes. Je veux te voir jouir. Comme tout à l’heure, mais là, je serai aux premières loges!
Juste d’en parler, je sens qu’il s’excite. Son bassin complète mes coups, ramène son sexe plus profondément entre mes lèvres et je dois constamment m’assurer qu’il ne va pas cogner trop fort. Il repose la main sur ma tête et me tient plus fermement. Ce sentiment de contrôler mes mouvements le rend fou. Je n’ai même pas besoin de glisser une main sous ses testicules qu’il décharge dans ma bouche en chantant des « Oh » continus, mais discret.
— Zoé, Zoé, répète-t-il avec une petite voix pendant que je pourlèche son gland. Si tu savais comme c’est bon…
Je ne doute pas que ce soit vrai, mais j’admets que je commence à avoir envie que ce soit mon tour! Je me relève pour lui faire face, récupère la savonnette et nettoie rapidement sa verge en ordonnant :
— File au lit. Je te rejoins dans cinq minutes.
Il semble surpris par la force qu’il perçoit dans ma voix, mais il s’exécute sans poser de questions. Je crois qu’il n’est pas mécontent de sortir d’ici et d’aller s’allonger quelques minutes. Je profite de ma solitude pour terminer de me doucher, puis je me prépare pour le deuxième acte. Cette fois, il est hors de question que je sois en reste! Le temps file et je compte bien cumuler les orgasmes, moi aussi!
Je me rhabille avant de venir le rejoindre dans la chambre et il se redresse dès qu’il m’aperçoit, anxieux au vue de ma tenue :
— Tu t’en vas? Déjà?
— Sans que tu m’aies donné un orgasme digne de ce nom? Ah non! Pas question!
Il affiche un sourire trouble, un peu inquiet de me voir aussi décidée à obtenir ce que je veux ou déçu parce que je ne me considère pas encore satisfaite de sa performance. Sans attendre sa réponse, je remonte doucement ma robe pour lui permettre de revoir mes bas, puis je pose un pied sur le rebord de son lit pour lui permettre de voir mon sexe sur lequel je glisse une main.
— C’est ça que tu veux? Lui demandai-je avec un petit sourire narquois.
— Oh…
Il n’arrive pas à répondre, les yeux rivés sur les mouvements délicats que font mes doigts sur mon clitoris, mais il hoche la tête pendant un long moment. Je ferme les yeux pour me concentrer sur les sensations que je génère dans mon entrejambe, mais j’admets que ma position n’est pas des plus habituelles et que son regard fixe à cet endroit me déstabilise. J’avais espéré ressentir plus d’excitation en me donnant en spectacle de cette façon, mais je ne suis pas des plus confortables, je l’admets.
— Approche! Viens par ici!
Sa main tente de m’agripper, puis il me tire jusqu’à ce que je tombe sur le lit où il m’étend à ses côté. Je m’imagine qu’il va me baiser sans attendre, mais il n’en fait rien. Il se positionne entre mes cuisses, maintient mes jambes bien ouvertes, embrassant sporadiquement l’espace situé entre mon bas et mon sexe, puis il replace mes doigts sur mon duvet et m’incite à poursuivre mon exploration intime à moins de trois centimètres de son nez.
Mes gestes sont plus mécaniques que sensuels. En temps régulier, après trois minutes de ce genre de caresses, j’aurais perdu la tête et mon corps se serait mis à se tortiller dans tous les sens. Là, avec son visage rivé sur mon sexe comme si j’étais un documentaire en 3D, je n’y arrive pas. Je ferme les yeux, j’essaie d’oublier la présence de Vincent, je m’imagine à quatre pattes en train de me faire baiser par Philippe. L’excitation s’amène et mon sexe se met à se lubrifier, mais j’ai quand même l’impression que ça va prendre des heures avant que cette expérience ne soit concluante.
— T’arrête pas! Ça m’excite!
Je ne sais pas pourquoi, mais ses encouragements m’aident à persister dans ma quête. Je glisse deux doigts dans ma fente, me lubrifie avec bruit et je reviens caresser mon clitoris sous son nez. Sa langue se faufile entre mes doigts, me lèche délicatement pendant que je poursuis ma danse. Je gémis une première fois, plus par excitation que par plaisir, mais cela suffit à le ramener vers moi. Sa bouche m’inonde de son souffle chaud et sa langue pousse sur mes doigts et me fait tressaillir. Une vague de frissons me secoue le bas ventre. J’ondule sous mes propres caresses que j’intensifie et il recommence son manège plusieurs fois, léchant mes doigts, embrassant l’intérieur de mes cuisses. J’en oublie mon spectateur, bascule la tête vers l’arrière, me met à gémir doucement. À la seconde où je perds la tête et que mon corps se contorsionne dans tous les sens, il maintient mes cuisses ouvertes et sa bouche se jette sur mes doigts, embrasse ma vulve, s’abreuve à ma source pendant que je savoure cet instant de douce béatitude.
Il repousse ma main qui lui fait barrage, intensifie ses baisers sur mon sexe, mais sa sensibilité est à fleur de peau et la moindre de ses caresses déclenche un ouragan dans mon ventre. Je ne retiens pas mon cri lorsque ses doigts me pénètrent et accompagne le titillement de sa langue. Je cherche à caresser mes seins, repousse ma robe qui me serre, mais dont la position m’empêche de la retirer convenablement. Tant pis! Je me touche mes pointes à travers le tissu. Mon souffle s’emballe et je ne retiens aucun de mes cris. Je succombe sans peine à la vague qui m’inonde.
Vincent profite de ma docilité pour remonter vers moi, installe son sexe dans mon ventre et y reste un long moment, les yeux fermés, comme s’il voulait s’y ancrer, puis il cherche à dénuder mes seins, remonte ma robe pour mieux voir les bas qui me ficellent et son regard rempli d’excitation se pose sur moi. Il remonte l’une de mes jambes par-dessus son épaule et joue avec l’attache de mon porte-jarretelle avant de s’activer entre mes cuisses.
Sa bouche se jette sur ma poitrine et je m’impatiente de le voir aussi concentré à téter mes mamelons alors que ses coups de butoir pourraient être plus ravageurs. Je finis par le faire basculer sur le lit et je me décide à prendre le contrôle de la situation. Il se laisse tomber sur le dos avec un large sourire, guide mon sexe sur le sien et accompagne mon chevauchement en maintenant ma taille en place. Je crois qu’il aimerait que nous prenions notre temps, que nos ébats perdurent, mais j’ai trop envie de sentir nos chairs se frotter, se brûler. Cette fois, c’est moi qui cherche à atteindre le plaisir avant lui et je n’ai pas l’intention de céder. Mon corps se déchaine, se cambre, court vers l’orgasme. Quand il comprend que je suis impatiente d’y accéder, Vincent reprend le contrôle de mon corps et je n’ai pas le temps de réaliser ce qui se passe qu’il me ramène sous lui et ses déhanchements se font plus fermes. Nos souffles s’embrassent, s’étouffent, mais je perds la tête bien avant lui. Je cris, complètement déconnectée de la réalité. Il écrase ma bouche, cherche à empêcher le bruit qui explose sans que je n’arrive à l’en empêcher. Et pourtant, il n’est plus aussi anxieux qu’au début de notre relation, car même si mes gémissements s’envolent et résonnent dans la pièce, il continue de me prendre avec vigueur, finit par hurler à son tour et son corps, tendu, se relâche peu à peu, puis il se laisse tomber à mes côtés et me serre contre lui, dans un rire léger.
Je somnole lorsque sa voix trouble mon bien-être :
— Et toi, qu’est-ce que t’as comme fantasmes? Peut-être qu’on pourrait en réaliser un ou deux ensemble?
Je grimace sans répondre. Force m’est de constater qu’avec Vincent, je n’ai aucun fantasme hormis celui de jouir et de me sentir désirable. En contrepartie, je voudrais que mon mari redevienne fou de mon corps et qu’il me fasse l’amour avec la même ardeur qu’autrefois. À la limite, si j’ai le droit de fantasmer sur tout : je voudrais bien exciter Gabriel aussi. Réaliser mon fantasme d’adolescente, sentir ce corps parfait entièrement dévoué à mes désirs.
— Je suis prêt à me déguiser, si tu veux, insiste Vincent.
— Moi, tant que tu me fais jouir, je ne me plains pas.
Il rit en caressant ma croupe et le bas de mon dos sous ma robe. Je n’ai pas envie de songer à l’état de mes vêtements, de mes cheveux et à tous les prétextes qu’il me faudra servir à Philippe quand je rentrerai à la maison, ce soir. Pour l’instant, j’ai seulement envie de savourer cet instant sans parole et ce plaisir qui tiraille ma chair rassasiée.

         
      

   
      
      
         07 - Petits jeux sournois

         
         Même si Philippe ne m’a pas touché depuis plus de deux semaines, je constate que cela ne me dérange plus autant qu'avant. Vincent s’accommode très bien de mes visites surprises et sait de mieux en mieux comment faire disparaître toutes les tensions qui règnent dans mon corps. Grâce à lui, je me sens bien, détendue, épanouie. Désirable.
Cela est d’autant plus vrai qu’au bureau, je sens les yeux de mes collègues s’attarder sur mes courbes. Il faut dire que j’ai retrouvé le plaisir de les mettre en valeur. Nathan débarque souvent dans mon local pour des raisons idiotes, mais je joue le jeu. Je sais bien qu’il veut simplement rester debout, de l’autre côté de mon bureau, parce que c’est l’angle idéal pour avoir une vue imprenable sur mon décolleté. Même Sylvain, avec qui je partage mon bureau, remarque que je suis de meilleure humeur. Il me complimente sans arrêt sur mes nouveaux vêtements, sur mon parfum, sur ma coiffure. C’est agréable. Moi, j’ai envie d’être belle et de sourire à tous les hommes de la planète.
Je me sens frivole. Je sais que je suis mariée et que j’ai un amant, mais si Philippe n’était pas le patron de la boîte où je travaille, je crois que je me laisserais tenter par une aventure avec l’un de mes collègues. Je ne sais pas pourquoi, mais depuis que j’ai un amant, tous les hommes sont devenus des proies potentielles. Il me plaît d’imaginer des scénarios avec eux : Sylvain qui me baise sur sa table de travail en sachant pertinemment que n’importe qui pourrait nous surprendre dans la pièce, Nathan me convoque à son bureau pour me demander de lui faire une fellation. Malheureusement, la sonnerie du téléphone finit toujours par me ramener à la réalité et moi, je soupire en comptant les jours qui me séparent de ma prochaine rencontre avec Vincent.
— Zo, tu me files un coup de main, s’il te plaît?
Je rejoins Sylvain, concentré sur sa machine, qui me demande de lui tenir le disque dur de l’appareil pendant qu’il le stabilise. Je me glisse près de lui et je glisse innocemment ma croupe sur le devant de son pantalon :
— Comme ça?
Je joue les idiotes en tenant le disque dans le mauvais angle et il doit guider ma main entre les fils pour me donner la position. J’aime quand il se presse davantage, s’excusant constamment de notre intimité alors que je garde la croupe bien tendue dans sa direction. Ça me plairait de sentir son érection. J’admets que je suis curieuse de pouvoir jauger de la taille de son sexe.
— T’as changé de parfum, toi? me demande-t-il en me jetant un regard rapide.
— Je ne sais pas. Ça te plaît?
Je glousse comme une idiote pendant qu’il glisse son nez à la base de ma nuque. Son souffle parcoure doucement ma peau avant que sa réponse ne fuse :
— J’adore.
Il me fixe un moment, le visage à proximité du mien, puis il détourne la tête en s’excusant comme un imbécile. Il s’éloigne de moi, se penche à nouveau sur l’ordinateur en morceaux. Mon cœur bat à tout rompre. Le salaud! Pendant un instant, j’ai cru qu’il allait m’embrasser!
Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai une soudaine envie de le séduire. C’est comme un feu qui se déclenche dans mon ventre et qui me fait entrevoir un tas de manœuvres pour parvenir à mes fins. Pendant qu’il est concentré sur l’ordinateur, je laisse tomber quelques pièces sur le sol et je m’empresse de m’y jeter. Sylvain est alerté pas le bruit, devient livide en percevant ce qui se passe et me gronde aussitôt :
— Zoé, fait attention!
À genoux devant lui, je lui sers un regard angélique, la bouche à la hauteur de son sexe. Il se fige une seconde, me scrute en silence. Je crois qu’il se doute de quelque chose, mais il ne fait rien. Il se contente de bafouiller :
— Est-ce que… t’as toutes les pièces? Parce que…
— Je ne sais pas. Il manque combien de vis?
Il bascule son regard sur la table, essaie de repérer les pièces manquantes avant de jeter :
— Euh… deux. Enfin… je crois.
Je lui tends ma prise : deux outils et une vis qu’il dépose sur la table de travail pendant que je fais mine de poursuivre mes recherches.
— C’est pas grave hein. On en a des vis!
Il me tend une main que j’accepte et il m’aide à me relever. Je fais mine de perdre l’équilibre contre lui, mais il soupire avant de se remettre au travail.
— Bon, là… il faudrait vraiment que je finisse cet ordi.
— Ok.
S’il n’en tenait qu’à moi, je le tâterais à travers son pantalon, mais je ne suis pas certaine qu’il oserait me baiser. Surtout que notre bureau est un vrai moulin : tout le monde y entre et sort sans frapper à la porte.
— Comment ça va avec Philippe? Me demande-t-il soudain, toujours fermement concentré à replacer le disque en place.
Avant que je ne puisse répondre, la porte du bureau s’ouvre et Nathan apparaît.
— Je vais chez Will. Ils ont un bug de réseau. Je devrais en avoir pour une petite heure. Je rapporte du poulet pour midi?
— Ok, dis-je simplement.
— Super! Ah, et… y’a Philippe qui voudrait te voir quand t’auras une minute.
Sylvain me fait signe qu’il peut terminer la réparation seul et que je peux y aller. Je m’invite dans le bureau de mon mari et je referme la porte derrière moi. Il me fait signe d’avancer, le téléphone en main.
— Je dois juste régler un petit truc avec Dave, tu me donnes une minute?
Je me plante à côté de lui, debout, pendant qu’il bascule le combiné sur son oreille gauche pour libérer sa main qu’il pose dans le bas de mon dos. Dès qu’il se met à parler avec son interlocuteur, je relève doucement ma jupe en lui jetant un sourire coquin. Philippe recule dans sa chaise et fait mine d’être attentif à mon petit spectacle tout en poursuivant sa conversation. Il fait tournoyer sa chaise pendant que je lui montre mon cul à peine masquée par ma culotte. Il tapote le dessus de son bureau, m’indique de m’y assoir et sa voix se fait pressante :
— Écoute Dave, je suis occupé là, je voulais juste confirmer le rendez-vous… ok. Super! À bientôt!
Il raccroche et ses mains se posent sur mes cuisses qu’il ouvre sans aucune gêne devant lui. Sa chaise glisse vers moi et il dépose de petits baisers discrets sur ma peau, à la frontière de ma culotte.
— Ça fait longtemps que tu n’as pas fait ça!
— La dernière fois, tu m’as dit que ce n’était pas le moment.
— Ce n’est jamais le moment, mais on peut bien faire une exception, non?
— Oh… oui!
Il me pousse sur son bureau, repousse ma culotte et glisse deux doigts dans mon sexe. Je retiens un cri partagé de surprise et de plaisir, mais je m’étends davantage pour faciliter ses gestes. Je voudrais qu’il m’arrache le vêtement et qu’il me prenne juste ici, sur son bureau, mais sa bouche vient simplement accompagner ses caresses. Je le repousse et redescends sur le sol, je m’empresse de retirer ma culotte et me positionne cul devant lui, prête à subir ses assauts. Il bondit de sa chaise, défait sa ceinture et sa fermeture éclair en quatrième vitesse, me dit de retenir mes cris en me pénétrant d’un coup sec. Oh! Comme j’adore le sexe de Philippe : il a une taille idéale et un coup de bassin à me faire tomber par-delà son bureau! Au troisième coup, on dirait que la pièce tremble sous ses assauts qui deviennent de plus en plus forts. Même si je me mords les doigts, je sais déjà qu’il va me faire perdre la tête en moins de deux. Je lâche un râle et il s’empresse de poser une main sur ma bouche : « Chut! Doucement! ». Je me fiche de son avertissement, continue de jouir et de compléter ses gestes en reculant ma croupe contre lui. Ça fait si longtemps qu’il m’a prise ainsi! Qu’est-ce que ça peut leur faire, aux autres, qu’un mari baise sa femme? Mon souffle s’emballe et même la main de Philippe n’arrive plus à contenir mes gémissements. Il se retire en grognant :
— Merde Zoé! Arrête de gueuler!
Je sens mon ventre se tordre dans tous les sens, espérant retenir le plaisir qui vient de me filer entre les cuisses. Je me tourne vers Philippe, le fusille du regard :
— Qu’est-ce que tu fous?
— Tu n’es pas assez discrète! Tout le monde va nous entendre!
— Et alors? On est mariés!
Il range sa verge encore bandée devant moi et secoue la tête en respirant avec bruit :
— On continuera ce soir. Ici, c’est trop… j’ai pas envie.
— C’est une blague? T’avais envie y’a deux minutes!
— Zo, je suis patron. Ça ne fait pas sérieux de baiser sa femme au bureau!
Le téléphone résonne et il me pousse doucement sur le côté de son bureau pour pouvoir y répondre. Je bouille de colère. Comment pouvait-il s’arrêter alors que j’étais à trois minutes d’un orgasme parfait! Cinq petites minutes! Était-ce trop lui demander?
Quand il me tend deux feuilles de clients à remplir, je les lui arrache des mains et je sors de son bureau dans un geste que j’espère éloquent. Je voudrais lui faire avaler la frustration que je ressens en ce moment. Depuis le temps qu’il ne m’a pas touchée, est-ce qu’il n’aurait pas dû se ficher de toutes les convenances? Est-ce que ce petit intermède au bureau n’aurait pas pu rallumer la flamme dans notre couple? Je fonce rejoindre Sylvain et je claque la porte derrière moi. Il sursaute devant mon geste :
— Zoé? Ça va?
Je ne réponds pas. Je suis partagée entre l’idée d’éclater en sanglots et celle d’aller me masturber dans la salle de bain, mais comme je connais la teneur de ma frustration, j’opte pour le second choix. Je jette les feuilles sur mon bureau :
— Je ferai ça plus tard. J’ai besoin d’air.
— Tu ne veux pas…?
Je ne le laisse pas terminer sa phrase, je sors. À la seconde où il aurait mis sa main sur moi, je sens que je me serais jetée sur lui. Merde! Mais qu’est-ce qui me prend? On dirait que j’ai encore ce manque au fond du ventre. Je m’enferme au bout du couloir dans la salle de bain réservée aux femmes. Je remercie le ciel qu’il n’y ait que deux filles pour dix-sept hommes dans ce bureau. J’ai d’excellente probabilité que l’endroit soit désert durant un bon moment. Je me retiens contre l’évier, glisse mes doigts sous ma jupe, remarque que je n’ai toujours pas de culotte. Je me caresse en quatrième vitesse. Il y a une sensation d’urgence dans mon ventre, comme si je devais éteindre un feu que le sexe de Philippe avait allumé. Le problème, c’est que c’est d’une pénétration dont j’ai besoin. Mon clitoris ne répond pas suffisamment et le plaisir me paraît fade, difficile. Mon corps a envie de plus que cela, mais je m’obstine à le faire réagir. Je le malmène, lui ordonne de jouir. S’il n’en tenait qu’à moi, je lui arracherais ce fichu orgasme que Philippe n’a pas daigné m’offrir. C’est long et insatisfaisant, mais je ne doute pas que ma frustration n’est pas accessoire à ce refus de coopérer. Je n’arrive pas à m’abandonner et je désespère que ce corps réagisse. C’est plus fort que moi : je finis par m’écrouler sur le sol, en larmes, la main toujours entre les cuisses.
— Zoé? Est-ce que ça va?
Sylvain pousse la porte et me trouve ainsi, sur le sol, sanglotant comme une idiote, la jupe indécemment retroussée et les doigts bien au chaud dans ma fente. Il me fixe avec surprise et bredouille :
— Oh, je… je ne savais pas que… je pensais…
— T’as pas envie de me baiser?
J’écarte les cuisses devant lui en reniflant. Je présume que je ressemble à une femme désespérée, mais je m’en fiche. Comment Philippe pouvait-il me laisser ainsi alors qu’il venait d’allumer un tel feu dans mon ventre? Sylvain hésite, puis il entre dans la pièce et referme la porte derrière lui en la retenant d’une main, comme s’il s’assurait que personne ne nous dérange.
— Zo… est-ce que tu réalises que…?
— C’est oui ou c’est non? Grondai-je.
Sa réponse ne se fait pas attendre : il verrouille la pièce et défait sa ceinture avec empressement. Il sort un sexe déjà prêt à l’action, malheureusement pas aussi gros que je l’espérais, mais vu l’urgence de la situation, je présume qu’il va me falloir m’en contenter. Je me relève et me penche au-dessus de l’évier pour qu’il me prenne par l’arrière, autrement je crains de ne rien ressentir. Il a une légère hésitation que je perçois dans le miroir :
— Sylvain?
— C’est que… ton mari… c’est le boss…
J’ai un bruit de bouche qui témoigne de l’agacement qui m’anime et je me relève :
— Si tu ne sais pas quoi faire de ta queue, dégage!
À la seconde où je redescends ma jupe, Sylvain prend les assauts et me plaque à nouveau contre l’évier. Il m’écarte les cuisses, s’insère en moi en soufflant un « oh » qui me semble un peu rapide, mais dès qu’il se met à me baiser, j’en oublie mes réserves. En comparaison avec Philippe, son sexe est drôlement petit et je dois me pencher pour sentir quelque chose. C’est désespérant! À ce rythme, on n’y arrivera jamais! Je gronde :
— Plus fort!
Il accélère le mouvement, me pénètre avec tellement de force que je dois me retenir aux installations pour ne pas me fracasser la tête contre le mur en céramique. Enfin! Le plaisir revient doucement, pas assez vite à mon goût, mais toute accalmie est bonne à prendre. Sylvain souffle de plus en plus fort, me prend par l’épaule, me bascule face contre le mur, à côté de l’évier, pour me prendre à la verticale. Mauvais plan, je ne sens presque plus rien. Je me retourne pour lui faire face et remonte une jambe sur le meuble, le ramène en moi avec un empressement visible. Il cherche à caresser ma poitrine sous mes vêtements.
— Oh Zoé! Si tu savais depuis combien de temps…
— Chut! Plus fort!
Sylvain s’exécute et je me retrouve à sautiller contre le mur, embrochée à fréquence rapide sur son sexe. Je recommence à gémir. Oui! Enfin! Mon râle résonne en écho dans la salle de bain et il l’étouffe en plaquant sa langue dans ma bouche. Ce baiser fait un bruit infernal, mais je m’en fiche. Jouir! Il n’y a plus que ça dans mon esprit et tout le reste m’est complètement égal. J’ai peine à ressentir un orgasme qu’il se retire brusquement et se jette au-dessus de l’évier pour éjaculer dans un bruit étouffé.
Je laisse ma jambe retomber sur le sol, non sans être légèrement déçue de sa performance. Il se nettoie devant moi et me lançant un petit sourire en coin auquel je ne réponds pas. Je soupire en replaçant mes vêtements. J’aurais aimé qu’il me fasse perdre la tête, mais peut-être étais-je trop furieuse contre Philippe pour apprécier pleinement Sylvain? Non. Il n’avait pas l’équipement requis pour me satisfaire. Merde! Je venais de baiser avec mon collègue de bureau!
— Bien, merci, dis-je rapidement.
Je sors des toilettes sans attendre sa réponse, heureuse qu’il n’y ait personne dans le corridor de l’immeuble pour croiser ma route. S’il avait fallu que je me fasse prendre ici, en pleine action, c’aurait été une journée catastrophique! La fin de mon travail et de ma vie de couple avec Philippe! Quelle idée!
Je suis au téléphone avec un client quand Sylvain revient au bureau et il s’assoit avant de pivoter sa chaise vers moi. Il attend que je raccroche avant de prendre la parole :
— Zoé, écoute… c’était super, mais…
— C’était de ma faute! L’interrompis-je très vite. Sylvain, excuse-moi : je ne sais vraiment pas à quoi j’ai pensé! Ça ne se reproduira plus, ok? C’était… c’était vraiment une urgence.
Nous échangeons un regard et le silence devient lourd dans notre bureau, puis il pouffe de rire :
— Merde! C’est vraiment le truc le plus fou qu’on m’ait jamais fait! Et c’est pas que j’avais pas envie de te baiser, hein! Je te dis pas le nombre de fois que j’y ai pensé! Mais tu comprends : j’adore ce travail! J’ai pas envie de tout foutre en l’air pour une partie de baise…
— Bien sûr!
— Si jamais ça se reproduisait…
— Oh! Non! Je… je vais régler ça avec Philippe. Ne t’inquiète pas, ok? C’est moi qui… je suis juste un peu… à cran, ces temps-ci.
— Ok. Bien… si jamais t’as encore ce genre d’urgence, ce serait bien qu’on se donne un rendez-vous autre part. Au bureau, c’est pas très prudent.
Je ris à mon tour, nerveusement. Je venais soudain de réaliser ce que j’avais fait et quelles auraient pu être les conséquences de mes gestes. Sur le coup, je n’ai pas songé qu’on pouvait nous surprendre. À la limite, je m’en fichais! J’aurais aimé que Philippe sache que j’arrivais parfaitement bien à combler mes besoins sans lui, mais au fond, il fallait se rendre à l’évidence : c’était faux. Le sexe de Vincent était fade et traditionnel. Et c’était bien pire encore avec Sylvain! J’avais besoin de plus. De beaucoup plus. Il ne fallait plus que je pète les plombs.
— C’est gentil, mais… je crois que… ça va aller.
— Ok.
Je me remets au travail, mais avant de passer mon second appel, je lance un dernier regard en direction de Sylvain :
— Y’a pas de malaise entre nous, hein?
— Hein? Ah! Euh… non. On est amis! Je t’ai juste donné un petit coup de main, pas vrai?
— Exact.
J’affiche un large sourire devant notre entente. S’il fallait qu’en plus de mes problèmes de sexe avec Philippe, j’ai à gérer un collègue de bureau qui ne me satisfait pas, ce ne serait pas de tout repos!
Quand je rentre chez moi, ce soir-là, j’ai pris une décision : je ne dois plus laisser le manque s’installer dans mon corps. De toute évidence, une séance ou deux par semaine avec Vincent ne suffisait plus. Il me fallait un amant régulier, quelqu’un qui me satisfasse avec la même intensité que Philippe. Quelqu’un qui éteindrait ce feu permanent dans mon ventre entre mes séances trop rares avec mon époux.

         
      

   
      
      
         08 - Les petites annonces

         
         Je profite du fait que j’ai ma soirée de libre pour me créer un nouveau compte de courriel que j’utilise pour fureter sur les sites de rencontres. À défaut de chercher un amant dans mon entourage, autant chercher sur le net. Au moins, dans cet environnement, je conserve mon anonymat et je risque de trouver un homme aussi désespéré que moi, marié lui aussi et en manque de sexe. À ma grande surprise, il existe des sites dédiés exclusivement aux aventures extraconjugales. Comme je suis sous pseudonyme, je réponds à quelques offres en ajoutant ma nouvelle adresse de courriel. Moins de vingt minutes plus tard, j’ai déjà deux messages en attente.
Le premier provient d’Éric qui se décrit comme un éternel insatisfait. Il joint même une photographie de lui tenant son sexe dressé dans l’une de ses mains. Il est joli, quoiqu’un peu jeune et trop imberbe à mon goût, mais j’admets que sa queue a une belle taille. Évidemment, il me demande une photo en retour.
Le deuxième message est de Charles, un homme marié dont la femme vit actuellement une grossesse à risques. Il se dit lui-même en état d’urgence, niveau sexe, ce que je connais bien! C’est une aventure temporaire qu’il cherche, pour deux ou trois mois maximum. Il indique d’ailleurs déjà ses disponibilités : le lundi ou le jeudi soir entre dix huit et dix-neuf heures. C’est précis, mais cela ne me déplaît pas. Contrairement à Éric, la photo qu’il joint à son message n’a rien d’osée : il est simplement assis sous un arbre et sourit à l’objectif. Il a dans la jeune trentaine, cheveux noir, yeux sombres et lèvres bien charnues. Ça me plaît, même si j’avoue que j’aimerais bien voir ce que contient son pantalon. Comme je n’ai rien à perdre, je lui réponds avec franchise :
Cher Charles,
Votre profil m’intéresse beaucoup, car je connais bien cet état d’urgence que vous décrivez. Pour ma part, je suis très attachée à mon mari, mais il est plutôt distrait ces temps-ci. Ce dont j’ai besoin, c’est un homme pour me combler en attendant que sa libido revienne au beau fixe. Ceci dit, je tiens à dire que je suis une femme assez exigeante en matière de sexe et afin que ni l’un ni l’autre ne perdions notre temps, j’aurais aimé avoir une idée de la bête, si vous voyez ce que je veux dire.
Z.
Moins de trois minutes plus tard, sa réponse surgit :
« Montrez-moi à qui j’ai affaire et je vous montrerai ce que la bête en pense »
Son message me met au défi. Déjà, je sens qu’il me plaît, celui-là. Je bondis hors du lit et je récupère l’appareil photo. Je vérifie la tête que j’ai, me dénude légèrement. Est-ce qu’il vaut mieux être provoquant, comme Éric, ou naturel, comme Charles? À défaut de le savoir, j’opte pour un entre-deux. Je m’étends sur le lit, j’offre mon décolleté et le regard le plus sensuel que j’ai en réserve à l’objectif. Dix minutes plus tard, je lui transmets une image assez juste de moi, quoiqu’un peu sombre, avec un court message : « J’espère que la bête appréciera ». Après quoi, j’attends la réponse de mon interlocuteur avec impatience. Vingt minutes plus tard, ma boîte affiche un nouveau message :
« Résultat de votre image sur la bête. Je tiens à dire que cela fut instantané! Désolé pour la piètre qualité de l’image, je suis encore au bureau et je n’ai que la webcam de l’ordinateur. »
Je jubile devant le sexe qui s’affiche dans mon écran, quoique sombre elle aussi, on distingue clairement une verge bien dressée, sortie à la hâte d’un pantalon et d’une taille qui me rappelle largement celle de Philippe. Une taille comme je les aime, quoi! Sans attendre, je réponds :
« Je suis très intéressée par ce genre de bête! Surtout si elle réagit aussi vivement lorsque je serai devant vous! Je suis libre les lundis. Enfin, je le serai sous peu. Je songeais justement à reprendre l’entraînement. Cela vous conviendrait-il? »
La réponse ne tarde pas à revenir et même si mon interlocuteur accepte l’invitation, il admet être légèrement déçu de devoir attendre quatre jours avant de pouvoir me rencontrer. « Comme vous avez du le remarquer, vous m’avez bien mis en appétit! ». À la fin de sa signature, il ajoute un numéro de téléphone que je signale sans attendre et c’est une voix douce qui répond à mon appel :
— Allo?
— Bonsoir Charles, c’est Zoé.
— Wow! C’est… c’est rapide!
— Où êtes-vous?
— Euh, bien… au bureau.
— Mon mari passe la soirée chez des amis. Il devrait revenir vers neuf ou dix heures, alors…
— Oh! Mais c’est parfait! Me dit-il très vite. Je veux juste… je vous offre un café?
Je ne suis pas certaine d’apprécier sa question et j’ai un petit rire devant la nervosité qu’il affiche soudainement au bout du fil. Je tente aussitôt de détendre l’atmosphère :
— Vous savez, Charles, ce n’est pas vraiment le café qui me manque…
— Oh, euh… oui, mais… je voulais… peut-être qu’en personne…?
— Ah. Je vois. Et on le prend où, ce café?
Il y a un silence, puis il me suggère un endroit que je connais de vue et que je sais être près d’un hôtel de qualité discutable. Au moins, si les choses sont aussi agréables en personne que par courriels, on n’aura qu’à traverser la rue pour joindre l’utile à l’agréable. J’accepte donc et nous nous donnons rendez-vous dans vingt minutes avant de raccrocher.
J’enfile mon indécente robe noire, attache mes cheveux et ajoute un peu de rouge pour rafraîchir mon maquillage. En moins de dix minutes, je suis déjà dans un taxi, le sexe trempé à l’idée de rencontrer cet inconnu et de partir à l’aventure. Je suis encore imprégnée de cette image et de cette voix, à la fois excitée et nerveuse. Dès que je descends du taxi, un homme sur le coin de la rue s’avance vers moi :
— Zoé?
Je confirme sa question par un large sourire et nous nous embrassons sur les joues, comme de vieux amis qui se retrouveraient pour prendre un café. Il détaille ma tenue et moi la sienne : ses cheveux sont bien coiffés, fraîchement coupé, et il porte un habit classique avec un veston un peu chaud pour cette période de l’année.
— Wow, je suis… sous le charme, dit-il en clignant des yeux un tas de fois. En général, les filles qui répondent à mon annonce sont… euh… disons… pas mal différentes.
— C'est-à-dire?
— La dernière fois, je ne l’ai pas reconnue! Je crois que la photographie devait dater de… pas mal de temps…
— Oh. Bien… la mienne a été prise juste après votre demande.
Il a un petit sourire gêné avant de me répondre :
— Moi aussi. Enfin… la deuxième.
Son rire résonne, nerveux, et je ne peux pas m’empêcher de fixer son entrejambe où je sens déjà un début d’érection. La séduction : quel sentiment agréable! Il me grise et m’excite! Il pose une main sur ma taille et m’invite à le suivre à l’intérieur du café, mais je plaque plus étroitement mon corps contre lui et je demande, mes yeux fermement rivés dans les siens :
— T’as vraiment envie d’un café, là?
— Bien… non. Pas trop, non.
Je glisse une main sur le devant de son pantalon. On dirait que je suis en transe en percevant la dureté de sa verge. Il n’a pas menti sur la taille de la bête et, de toute évidence, il a envie de quelque chose de bien plus fort que le café.
— De toute façon, c’est… un peu tard pour un café, admet-il.
— Et je n’ai pas beaucoup de temps…
— Oh, bien sûr. Bien… il y a un hôtel, en face...
Avant même qu’il n’ait terminé sa phrase, je l’entraîne vers l’endroit en question. Ce qui est bien, c’est qu’il se propose de payer. Vu l’état d’urgence dans lequel j’étais, ce matin, j’aurais volontiers payé ma part s’il me l’avait demandé, mais il n’en fait rien. De toute façon, ce n’est pas très cher et l’endroit loue à l’heure. C’est probablement un hôtel de passe, mais je m’en fiche!
Nous montons au premier, dans une chambre minuscule aux couleurs douteuses. Dès qu’il referme la porte derrière lui, je reprends aussitôt mon inquisition dans son entrejambe, défais sa ceinture et empoigne son sexe d’une main.
— C’est une bien jolie pièce…
— C’est surtout une pièce bien négligée, admet-il avec une voix trouble.
— On va s’entraider, toi et moi, qu’est-ce que t’en penses?
— Oh… oui. Ce serait… vraiment super…
Il a déjà du mal à contenir son excitation, mais il faut admettre que je le masturbe avec empressement. Il ferme les yeux sous mes caresses, puis il m’aide à retirer son veston et à défaire sa chemise. Son pantalon tombe en même temps que je me positionne à genoux devant lui. J’enfonce son sexe dans ma bouche et il gémit au même instant :
— Et ça fait une éternité que… oh!
Il souffle bruyamment et son sexe devient de plus en plus dur sous mes coups de langue. Je ralentis la cadence avant de relever la tête dans sa direction :
— Si tu jouis, t’as le temps pour un deuxième round ou je me fais avoir?
— Je… je ne sais pas…
Il jette un œil à sa montre, puis il a une sorte de grognement devant l’heure indiquée. Il me repousse, se laisse tomber sur le sol devant moi et cherche aussitôt à retirer ma robe :
— C’est que… c’était pas vraiment prévu…
— Moi non plus.
— Mais… si c’était possible, j’aimerais bien que… une autre fois, par exemple…? Parce que ma femme… elle n’aime pas trop… ça.
Je comprends qu’il parle de ma fellation interrompue. Je lui promets n’importe quoi pendant que je bascule ma robe au-dessus de ma tête. Je caresse ma poitrine sous son regard, déterminée à l’exciter, mais je vois bien qu’il n’en a nul besoin. Sa bouche se jette sur moi et sa langue titille mes pointes. Il m’écarte les cuisses avant de se tourner dos à moi, fouille partout dans les poches de son veston, revient avec un condom qu’il s’empresse de revêtir. Je m’impatiente, mais je ne suis pas déçue quand il s’enfonce en moi. Mon sexe l’avale avec un plaisir que je ne masque pas.
— C’est vraiment… une bête comme je les aime!
— Une bête, oui! Et affamée!
Il me pénètre plusieurs fois, comme s’il s’assurait d’avoir une bonne position sur le sol avant d’accélérer le mouvement. Ses coups de bassin se font plus fermes et je me cambre pour mieux les ressentir. Ses doigts se retiennent contre ma peau, me pincent au passage, mais je m’en fiche. Je gémis, puis je cède aux cris, avide de la jouissance qu’il me procure. Toute cette tension dans mon ventre fait place au plaisir. Charles n’est pas discret, lui non plus. Il gueule presqu’autant que moi et dans l’action, il me bascule sur le ventre, me prend en levrette et je m’accroche au rebord du lit pour m’arquer vers l’arrière. Dans cette position, je sens que je vais bientôt perdre la tête.
— Comme ça, c’est parfait!
— Oh oui!
C’est une course contre la montre qui s’ensuit, mais elle est vertigineuse et libératrice. J’explose bien avant lui.  Dès qu’il sent mon corps s’abandonner, ses gestes deviennent brutaux : il me tire vers l’arrière en s’accrochant à mon épaule gauche et me chevauche avec plus de démence. Son sexe me comble encore et il n’en fallait que peu pour que j’aie un second orgasme. Quand il éjacule, j’ai la sensation qu’il vient de courir le marathon et il s’effondre sur mon dos, à bout de souffle.
— Ça, c’est ce que j’appelle du bon sexe, dis-je dans un petit rire.
— Que oui! Ça doit faire une éternité que je n’ai pas fait ça avec ma femme!
Il se laisse tomber sur le sol et je l’imite même si c’est froid. Vu la sueur qu’il y a sur ma peau, ce n’est pas désagréable. Je me tourne pour le regarder et il remonte son poignet pour vérifier l’heure :
— Pardon. C’est que j’ai dit à ma femme que je ne rentrerais pas tard, m’explique-t-il.
— Je sais ce que c’est.
Il tourne un visage souriant et radieux dans ma direction, puis il caresse ma joue du bout des doigts :
— T’es un ange ou quoi?
— Un ange?
— Ben oui! Je poste une annonce, tu me réponds et hop! Je me retrouve ici, avec toi!
— En général, ça se passe comment?
— Bien… on sort, on discute, on se donne un autre rendez-vous si ça convient.
— Aïe! C’est long!
— Ouais! Dit-il dans un rire.
Il me raconte que c’est la troisième fois qu’il répond à une offre sur le site en question et que la première fois, il a refusé d’aller plus loin avec la personne parce qu’elle ne ressemblait en rien à l’image qu’elle lui avait transmise. La seconde avait été une piètre amante : un peu coincée et qui n’avait pas aimé la façon dont il était rustre au lit. Il tourne aussitôt un regard anxieux vers moi :
— Je suis trop brute, tu penses?
— Au contraire! C’était très agréable.
— Tu dis ça pour me faire plaisir ou…? Parce que t’es pas obligée, hein! Je veux dire… je peux être plus doux si…
Je le fais taire d’un petit bruit de bouche agacé, puis je me redresse sur un coude pour qu’il puisse voir le sourire que j’affiche sur mon visage :
— Charles, c’est exactement le genre de baise que je cherchais!
Il s’étire le cou pour plaquer un baiser sur ma bouche et nous partageons un rire nerveux devant cet échange qui n’a rien à voir avec ce que nous venons de partager. Je chuchote :
— Peut-être que c’est mieux si on évite ce genre de rapprochements?
— Ouais. Ok.
Sa main se promène sur mon épaule, s’attarde sur mon sein et il me chatouille en passant sur ma taille. Il me dévisage pendant que je ris comme si j’étais une apparition dans ce taudis minable, mais je ne doute pas que cette situation est bizarre pour lui comme pour moi. Il soupire avant de regarder à nouveau sa montre.
— On a encore la chambre pendant vingt minutes. Ça te dirait que…?
Ses yeux descendent vers sa verge qui reprend doucement de la vigueur et je retiens mon rire :
— Qu’est-ce que tu vas dire à ta femme?
— J’ai vraiment beaucoup de travail ces jours-ci.
Il modèle son visage pour prendre un air atterré, probablement le même qu’il utilise pour faire croire son excuse à son épouse. J’écarte mes cuisses en guise de réponse et il cherche à y introduire ses doigts. Son intrusion ne dure pas longtemps mais je n’en suis pas mécontente. Il sait définitivement mieux y faire avec son sexe qu’avec ses mains. Dans un geste empressé, il déchire l’emballage du deuxième préservatif avec ses dents, emballe son sexe et remonte l’une de mes jambes au-dessus de son épaule avant de s’introduire en moi. Comme la fois précédente, il démarre lentement, puis il m’emprisonne sous lui, bloque mon bassin et reprend une danse effrénée au-dessus de moi. Nous sommes bruyants, autant nos corps qui claquent sur le sol que nos gémissements qui s’emballent. De toute évidence, je ne suis pas la seule à avoir ce sentiment d’urgence au fond du ventre. Charles avait des besoins similaires au mien et j’étais toute disposée à les combler. D’un geste brusque, je le bascule sur le dos, le chevauche à mon tour. Je galope à toute vitesse, les genoux heurtés par la violence de mes propres mouvements. S’il y a des locataires au-dessous, ils seront bien agacés, ce soir!
Quand j’atteins l’orgasme, je reste cambrée vers l’arrière pendant un long moment pour savourer ce délicieux instant. J’oublie complètement mon compagnon qui finit par s’impatienter de me voir aussi statique. Il me ramène contre lui, reprend ses coups de bassin pendant que je suis dans un état second. Son éjaculation prend un bon moment avant de surgir, mais sa jouissance semble longue et agréable. Il a un râle chantant qui résonne à travers la pièce et qui me fait rire.
— Tu te moques de moi? Gronde-t-il en ouvrant un œil.
— Au contraire! Je trouve que c’est tout à fait charmant. Mon mari trouve que je ne suis pas assez discrète quand je jouis…
Il pince mon visage entre ses mains en souriant :
— Zoé, je crois que toi et moi, on va bien s’entendre!
Avant de nous quitter, nous reprenons rendez-vous au café, le lundi suivant, en nous promettant de tester le lit, la prochaine fois. Je rentre à la maison, rassasiée et heureuse.
Ce n’est que le lendemain matin que Philippe remarque une trace bleutée sur mon épaule gauche alors que je sors de la douche, emmitouflée dans une serviette. Il pose un doigt sur la marque et me lance un regard curieux :
— Comment t’as pu te faire un truc pareil?
Je vérifie devant la glace, surtout pour vérifier que les marques ne ressemblent en rien à des traces de doigts, mais quand j’hausse les épaules en guise de réponse, je ne peux pas m’empêcher de me repasser ce délicieux orgasme que Charles m’a offert.
J’ai déjà hâte à lundi prochain!

         
      

   
      
      
         09 - La routine

         
         Je suis gênée devant le regard à la fois surpris et accusateur de Gabriel, mais contrairement à notre dernière rencontre, il ne s’emporte pas. Pour ma part, je n’ai pas cherchée à justifier ma conduite. J’ai préféré énumérer les faits tels que je les vois : j’avais couché avec un collègue de bureau, mais cela s’était avéré un sombre échec. J’avais un nouvel amant très doué, qui me suffirait largement si nous nous voyions deux ou trois fois par semaine, mais comme nos rendez-vous sont souvent incertains, je conservais quand même Vincent à qui j’allais faire une petite visite au moins une fois par semaine.
— Et Philippe dans tout ça? Me demande mon ami avec un visage anxieux.
— Il m’a baisé trois fois en dix jours, deux fois en quatrième vitesse et une fois vraiment… vraiment mémorable.
J’ajoute ces mots en fermant les yeux et laissant un sourire béat illuminer mon visage. Malgré le talent de Charles, rien ne supplantait le sexe avec mon époux. Probablement parce que j’étais attachée à lui ou qu’il connaissait mon corps mieux que personne, mais au moins, je n’attendais plus indéfiniment qu’il ait envie de moi. Cette fois, tous mes besoins étaient comblés.
— Ma question était plutôt : qu’est-ce que tu vas faire avec Philippe? Zo, merde! Si tu comptes le tromper avec tous les hommes de cette ville, aussi bien le quitter, tu ne penses pas?
— Je l’aime, merde! Répondis-je sur un même ton. Et je t’ai déjà dit que ce n’était pas sérieux avec Vincent. Et pour Charles, dès que sa femme accouchera, il va retourner auprès d’elle. C’est une situation temporaire, combien de fois il faut que je te le dise?
— Tu joues avec le feu. Il va bien finir par s’en rendre compte!
— Arrête! Il trouve que c’est génial que j’ai recommencé à m’entraîner! Il trouve que j’ai bien meilleure mine. Moi aussi, tout compte fait. Le sexe me va définitivement comme un gant. Et toi? Qu’est-ce que t’en penses?
Je lui souris avec un visage faussement angélique. Il essaie de me tenir tête, mais il ne peut s’empêcher de rire avec moi. Ce qui est agréable avec Gabriel, c’est qu’il ne peut jamais rester fâché contre moi très longtemps.
— Bon, ok, on reprend du début. T’as trois amants.
— Deux, mais il arrive que je baise avec mon mari, alors on peut dire que j’en ai trois.
— Et t’arrives à tenir la cadence?
Mon teint s’illumine et je sais déjà le bonheur qui m’anime en lui répondant :
— Je suis absolument comblée!
Il a un drôle de rire, de ceux qui ne sont pas tout à fait rassurés, mais on dirait qu’il n’ose pas émettre le moindre jugement sur ma conduite. Je m’emporte sans attendre :
— Allez, vas-y, crache le morceau!
— Rien! C’est juste… wow! Je ne sais pas comment tu fais! J’arrive pas à me mettre en couple et toi, t’as un mari et deux amants.
— Qu’est-ce que t’es salaud de me dire ça! C’est toi qui baises tout le temps! Combien de gars tu te fais dans une semaine, hein?
Il fait mine de réfléchir, me répond qu’il lui arrive de coucher avec un ou deux hommes, mais rarement davantage. Je soutiens son discours, lui dit que c’est équivalent. Il y a des semaines entières sans que Philippe ne me touche. Je ne parle pas de ces baises à la sauvette que nous avons sous la douche, je parle de communion des corps et de sexe brut : celui qui comble mes désirs.
— Autrement dit, si Philippe me comblait deux ou trois fois par semaine, je renoncerais volontiers aux autres, ajoutai-je.
— Alors il est toujours indétrônable?
— Pour le moment, oui. Mais j’avoue que la queue de Charles... elle te rendrait vert de jalousie! La taille idéale!
J’exagère légèrement la bête en question et je fais mine de lécher une verge imaginaire devant lui. Il gronde sans attendre :
— Toi et moi, un jour, il va falloir qu’on discute de ça. On devrait aller dans un bar de danseurs, tiens, et tu me montrerais ce que tu entends par : « la taille idéale », parce que là, c’est un camion que tu me montres, pas une queue!
Je glisse ma main sur sa cuisse :
— Fais déjà voir la tienne! Je te dirai ce que j’en pense…
Il chasse mes doigts inquisiteurs et me dispute sans gêne aucune, dérangeant les tables avoisinantes de la terrasse sur laquelle nous nous trouvons :
— Parce que madame n’en a pas suffisamment? Si ça continue, c’est moi qui vais me plaindre!
— Oh oui, tu peux! Je ne te dis pas comme je me régale!
Je lui parle de la violence dans les gestes de Charles et sa façon de m’emmener au septième ciel en très peu de temps, ce qui n’est pas négligeable puisque nous n'avons souvent qu’une heure à nous. Je lui parle aussi des fantasmes de Vincent, souvent très simples, qu’il me plaît de réaliser. Je lui raconte la séance avec les bas jarretelles, mais cela déclenche plusieurs rires chez Gabriel.
— C’est un gamin! C’est un homme dont t’as besoin!
— C’est vrai que ses fantasmes sont un peu simplistes, mais je trouve que c’est une belle idée de vouloir les réaliser pendant qu’il en est encore temps.
— On peut aussi réaliser ses fantasmes en couple, Zoé!
— Bien sûr! Philippe ne le remarque même pas quand je mets mes bas!
— Évidemment! Quel fantasme ridicule! Propose-lui quelque chose de plus chaud! De plus… original!
Comment lui expliquer qu’hormis son travail et ce jeu vidéo en ligne, Philippe n’avait aucun intérêt pour rien : ni pour moi, ni pour la moindre sortie.
— Ça ne marchera pas, dis-je simplement.
— Alors quoi? Tu préfères réaliser les fantasmes de ton gamin? Et les tiens, alors?
— Ouais. Enfin… je ne peux pas réaliser tous ses fantasmes, non plus. Je suis en couple, tu te rappelles? Alors je ne peux pas vraiment faire tout ce que je pourrais faire si j’étais célibataire…
— Par exemple?
— Vincent a le fantasme classique de tous les hommes : il voudrait bien baiser avec deux femmes. Il m’a demandé de l’accompagner dans une sorte de club.
— Et alors? Parce que t’es mariée, tu peux coucher avec des hommes, mais pas avec des femmes, c’est ça ton problème?
Je lui fais signe de baisser le ton. Dans cette terrasse bondée et bruyante du centre-ville, ce n’est pas l’idéal pour partager ce genre de confidences. Gabriel se laisse retomber sur sa chaise et reprend son cocktail dans l’une de ses mains. Il fait danser les glaçons en me fixant avec une expression bizarre.
— Écoute, repris-je, c’est le genre de fantasmes que je voudrais vivre avec Philippe. Ça ne me dit pas grand-chose de coucher avec une fille. Tant qu’à le faire, autant que ce soit pour quelqu’un à qui j’ai vraiment envie de faire plaisir. Et puis, est-ce que Vincent ne devrait pas vivre ce genre de choses avec une femme qu’il aime?
— Peut-être qu’il est amoureux de toi?
— Non! Ah merde, tu ne comprends rien!
— Là, t’as raison! S’emporte-t-il en reposant son verre au centre de la table. Ma meilleure amie réalise les fantasmes d’un pauvre type au lieu de combler son propre mari, mais elle refuse d’aller avec une femme sous prétexte qu’elle est mariée! C’est vrai, je ne comprends pas!
Je lui fiche un coup de pied sous la table pour qu’il se calme et je gronde :
— Quoi? Tu veux que je couche avec une femme? C’est ça qui te branche?
— Dans tes rêves, salope! Les femmes, c’est pas mon truc, t’as pas encore compris?
Je lui fais une grimace ridicule avant de caler mon verre et je le repose avec bruit pour lui signaler que je ne suis pas d’humeur à me faire allumer de la sorte.
— Et lui, pourquoi il ne réaliserait pas tes fantasmes? Demande-t-il soudain. C’est vrai, ça, c’est pas seulement à toi de jouer les roues de secours!
Je soupire sans répondre et je cherche le serveur des yeux jusqu’à ce qu’il revienne à ma table. Je reprends un autre cocktail sous le regard réprobateur de mon ami.
— Quoi? Je suis en taxi!
— Je ne parle pas de ça, j’attends que tu me répondes! Allez! Crache tes fantasmes!
— Tu les connais, mes fantasmes!
Je me penche pour lui caresser la cuisse sous la table et je prends une voix aguichante :
— Tu pourrais en réaliser un, si tu le voulais.
— Merde, Zoé! C’est pas vrai! Tu ne peux pas sérieusement avoir envie de coucher avec moi! Ce serait une catastrophe!
— Pourquoi?
Je lui dis à mots couverts que j’ai absolument tout ce qu’il lui faut : une bouche et un cul, que j’ai même un trou supplémentaire à lui offrir s’il le souhaitait! Il grommelle et secoue la tête avec un air dégoûté par mon offre :
— T’es une femme, bon sang!
— Ce serait que du sexe entre amis! Et depuis le temps que tu me dis que t’es un super coup…
— C’est non! Trouve-toi un autre gai!
— C’est toi que je veux! Le fait que tu sois gai n’a rien à voir avec ça!
— Ça suffit! Je ne suis pas assez fou pour coucher avec ma meilleure amie! Ça risquerait d’être… eurk!
Il amplifie sa réaction, fait mine de vouloir vomir avant de caler son verre à son tour. Il fait mine de balayer l’espace entre nous d’une main avant d’ordonner :
— Passe à un autre fantasme!
— Coucher avec deux hommes, ça le ferait bien, qu’est-ce que t’en penses? Dis-je avec une voix légère. Si t’étais l’un d’entre eux, ce serait vraiment parfait!
— Bien sûr! Siffle-t-il. Tant que t’y es, prends deux gais, comme ça tu pourras regarder, mais si tu penses que l’un des deux va te toucher, tu risques d’être pas mal déçue, ma grande!
Je lui redonne un autre coup de pied sous la table, blessée par ses paroles.
— Mais qu’est-ce qu’un homme a que je n’ai pas?
— De larges épaules et un huit ou neuf pouces de plus!
— Je mettrai un gode si tu veux! Je vais t’enculer si profondément que ça te sortira par les yeux!
Il lève la tête au ciel en faisant mine de jouir :
— Oh oui! Encore!
Cette fois, le coup de pied que je lui sers est si violent que la table en tremble et il me jette un regard noir :
— T’as fini de me faire une crise de jalousie? C’est toi qui es mariée et qui a trois amants!
— Deux!
— D’accord, t’as deux amants et t’as accidentellement baisé avec ton collègue de bureau. Tu veux mon conseil? Mets-les tous dans une pièce et organise une belle petite orgie, juste pour toi!
— Salaud! Au fond, c’est toi qui es jaloux!
— Oui, t’as absolument raison! Dit-il en reprenant son air sérieux. Mais ce n’est pas pour ce que tu penses! T’as un mari, merde! T’as la chance de vivre quelque chose de plus fort que le sexe et tu vas voir ailleurs!
Je bondis sur ma chaise, mais il me fait signe d’attendre avant de m’emporter et sa voix reprend, dure :
— Je sais que Philippe a des torts, mais est-ce que tu ne devrais pas essayer d’arranger les choses avec lui au lieu de changer d’amants à chaque semaine? Ce serait tellement plus simple, tu ne penses pas?
— Simple? Si seulement je savais comment!
— Qu’est-ce que j’en sais, moi! Fouette-le, sors-lui le grand jeu, donne-lui un ultimatum, on s’en fout! Au moins, tu ne pourras pas dire que t’as pas essayé!
Je n’aime pas son idée. Pendant que le temps passe et que je comble mes besoins avec d’autres hommes, j’ai encore l’impression que les choses peuvent s’arranger avec Philippe. Je n’ai pas envie de me réveiller et de croire que tout ça n’était une illusion. Et si je forçais les choses et que ça ne fonctionnait pas? Si notre couple se brisait?
— Zoé, ça ne peut pas continuer indéfiniment, chuchote mon ami. T’es pas une fille une comme ça…
— Bien sûr que oui! Je suis une garce, tu l’as toujours dit!
— Une garce, oui, mais pas une fille qui vit dans le mensonge. Zoé, si tu aimes Philippe, il va falloir que tu fasses bouger les choses!
Je soupire tristement. Le pire, c’est qu’il a raison. Je n’ai pas de remords à baiser ailleurs parce que j’avais un urgent besoin de sexe, mais je dois avouer que je suis toujours amoureuse de Philippe. C’est probablement la raison pour laquelle je suis restée célibataire aussi longtemps! Le sexe m’était trop vital pour ne me satisfaire que d’un seul homme. Et Philippe avait été capable de le faire pendant près de deux ans. À quoi bon se voiler la face? Les mensonges finiront par m’exploser au visage si j’attends que les choses bougent. Il valait mieux tenter le tout pour le tout. Dans le meilleur des cas, je pouvais sauver mon mariage. Dans le pire… qui sait?

         
      

   
      
      
         10 - Retrouvailles

         
         Quand je rentre chez moi, un peu ivre, j’ai un goût amer dans la bouche. J’ai finis par promettre à Gabriel que j’allais donner une chance à Philippe, que j’allais essayer de le séduire par tous les moyens possibles, mais je ne sais pas trop ce que ça signifie. Est-ce que je n’ai pas déjà dépensée une fortune en sous-vêtements?
Fidèle à lui-même, Philippe est assis devant son ordinateur et me salue sans même tourner la tête dans ma direction. Je me laisse tomber sur le canapé, un peu triste de ce premier contact qui n’augure rien de bon.
— Ça été, ta soirée avec Gab?
— Comme d’hab.
— Qu’est-ce qu’il raconte de bon? Il se tape toujours autant de gars?
Il m’envoie des regards à fréquences régulières, comme pour essayer de me prouver qu’il écoute ce que je dis, mais je n’ai pas envie de soutenir une conversation de la sorte. Je récupère la télécommande de la télévision, m’étends plus confortablement sur le canapé et je vais au plus court :
— Il se débrouille.
— Et toi, qu’est-ce que tu lui racontes?
J’allume la télé et je grommelle :
— Il n’y a pas grand-chose à dire sur toi et moi, ces temps-ci…
Ma réponse attire son attention plus longtemps, puis au lieu des habituels clics de souris, il se met à tapoter sur son clavier. Je n’ai pas fait le tour des chaînes de télévision qu’il ferme son écran et vient s’installer sur le rebord du canapé.
— C’est un reproche que je sens? Demande-t-il avec un sourire en coin.
— Possible.
— T’es encore fâchée pour le coup au bureau?
— Un peu, admis-je.
Le bruit du téléviseur m’énerve et je m’empresse de fermer le volume avant de me redresser pour mieux le voir :
— Philippe, est-ce que tu m’aimes encore?
— Quelle question!
— Tu ne me touches presque plus!
— C’est une blague? On a baisé pas plus tard que hier matin!
— Dans la douche et ça duré dix minutes! Et c’est tout ce que t’as à m’offrir, ces temps-ci!
Ma voix est sèche et je ne doute pas que l’alcool y est pour quelque chose. Toute une soirée avec Gabriel à me faire dire que je devais sauver mon mariage n’aide en rien à me calmer. Tous ces hommes qui me désirent et moi, le seul que je voulais ne posait plus du tout ce regard-là sur moi. Philippe pince les lèvres et son regard s’évade pendant quelques minutes, puis il repose des yeux tristes sur moi :
— C’est vrai que je suis distrait ces derniers temps.
— Plutôt, oui.
— Mais peut-être que… que je pourrais me faire pardonner?
Il affiche une moue enfantine pendant que sa main m’arrache la télécommande et la balance au loin. Elle retombe bruyamment sur le sol et son geste me plaît, surtout quand ses doigts se font cajoleurs sous ma jupe. Je m’obstine cependant à rester de marbre :
— C’est tout ce que t’as à proposer? Je m’attendais à un peu mieux de ta part…
Sa douceur se transforme en gestes plus rustres et il me tire jusqu’à ce que je me retrouve assise sur ses cuisses. Sa bouche se met à embrasser mon cou et je sens qu’il essaie de me retirer mes vêtements. Je souffle avec un ton acerbe :
— Tu me réveilles quand ça commence?
— Ah, je vois! Tu veux jouer à la vilaine? Ça me va!
D’un coup sec, il ouvre mon chemisier, arrachant les boutons qui le retenait fermé tout en me jetant un regard inquisiteur pour vérifier que je ne vais pas le frapper en échange. Je devrais rester ferme, mais ça me plaît qu’il prenne enfin de l’initiative et je fonds aussitôt en lui prodiguant le baiser le plus chaud qui soit. Philippe se lève, moi entre les bras et je me retrouve plaquée contre le mur du couloir, les jambes bien ficelées à son bassin. Il se tortille pour relever ma jupe, arrache ma culotte avec la même violence qu’il l’a fait pour mon chemisier, visiblement excité de répéter l’opération. Il cherche à déballer son sexe et je mordille son épaule à travers son t-shirt. Il glisse une main sous ma cuisse pour me retenir contre le mur, m’écarte pour faciliter son intrusion et je me retiens à son cou jusqu’à ce qu’il parvienne à me prendre. Je laisse filtrer un soupir de joie en sentant sa verge bien ferme dans le creux de mon ventre et je ferme les yeux quelques secondes pour mieux savourer l’instant.
— Ça te plaît, comme ça? Me demande-t-il en recommençant son assaut avec force.
— Oui. Oh Philippe!
Même si ses mouvements sont brusques, il laisse un délai langoureux entre chacune de ses pénétrations. Juste assez pour que je le supplie du regard afin qu’il recommence. À la seconde où il pose une main sur ma joue pour repousser mes cheveux qui retombent sur mon visage, j’engouffre son pouce, le suce pour étouffer mon cri, mais je ne tais aucun de mes gémissements. Sentir Philippe en moi est plus intense que le sexe avec n’importe lequel de mes amants et cela va bien au-delà du plaisir physique. À chacun de ses coups de butoir, mon corps se retrouve secoué contre le mur et une excitation divine m’envahie. Je jouis avec bruit, laissant éclater la joie de retrouver celui qui connaît mon corps mieux que personne. Philippe lèche mon cou, mordille mon visage, non sans afficher certaines faiblesses. Il semble partagé entre le désir d’accélérer le mouvement et celui de reprendre son souffle. Je me retrouve bien vite en équilibre sur le bout d’un meuble et d’un geste rapide, Philippe remonte ma jambe au-dessus de son épaule et reprend sa course vers le plaisir. Ses ongles me griffent doucement, puis de plus en plus fort.
— Et comme ça? Ça te plaît?
— Oui!
Je n’ai que ce mot-là à la bouche et je le lui répète de plus en plus fort jusqu’à ce que l’orgasme me submerge. Dans cette position, je suis prisonnière de son corps et mon coup de bassin est si violent que j’accroche des disques et quelques revues qui chutent sur le sol avec bruit. Je m’en contrefiche, car Philippe ne cesse de me prendre avec la même force et j’accueille chacune de ses visites avec un cri qui ne masque en rien le plaisir qu’il me procure.
— Oh Zo… je vais jouir!
— Non! Attends!
Il me lance un regard trouble et il retient son geste pendant un instant pour me fixer, le regard remplit d’incompréhension. Je le repousse et il ne masque pas la surprise qui l’anime quand je descends du meuble.
— Zo?
Je lui fais signe de se taire, me jette à ses pieds en écrasant un tas d’objets dont je me fiche et avale son sexe sans un mot avant de me mettre à le sucer doucement. Il a un râle délicat, souffle de petits « oh oui, oh oui! » et je pose ses mains sur ma tête pour qu’il me donne le rythme dont il a envie. Il ne se fait pas prier pour accélérer le mouvement entre mes lèvres, mais je sais à quel point il aime cette position, alors il ne cherche plus à atteindre le plaisir aussi rapidement. Je lui prodigue de longues et délicieuses caresses qui le font chanter entre deux souffles. J’ai envie de le rendre fou, ce qui ne tarde pas à arriver. Après un « Oh » surpris, comme s’il ne parvenait plus à retenir le tourbillon qui s’amène, ses coups de verge entre mes lèvres reprennent du rythme et de l’ampleur. J’accueille le corps étranger avec tous les soins d’une hôtesse avenante, savoure la violence de ses doigts dans mes cheveux quand il décharge sa cargaison, avale le tout en gémissant avec lui et même si l’orgasme est passé, nous restons ainsi pendant de longues minutes. Lui à reprendre ses esprits, moi à continuer de lécher doucement son sexe qui redevient tendre.
— Oh Zoé, ça c’était vraiment génial, dit-il dans un murmure.
— Parce que tu crois que j’en ai fini avec toi, ce soir?
Il a un petit rire léger et baisse les yeux vers moi :
— Qu’est-ce que t’es gourmande!
— Ça ne te déplaisait pas, il y a cinq minutes.
Je suçote le bout de son gland avec un regard faussement innocent qui le rend heureux, puis il fait mine de prendre un ton détaché :
— Si tu crois que tu peux lui redonner de la vigueur…
Je m’accroche à l’une de ses mains, le tire jusqu’à ce qu’il cède sous mon poids et le plaque brusquement contre le sol. Je repousse les objets autour de nous et grimpe sur lui avant de retirer mon soutien-gorge que j’envoie valser derrière moi. Dans un geste gracieux, je lèche son ventre jusqu’au creux de son cou, m’installe de façon à positionner mon sexe au-dessus de son visage et glisse un doigt entre mes cuisses pour me caresser devant lui. Si l’idée plaisait à Vincent, pourquoi pas à Philippe?
La dynamique est complètement différente cette fois. Peut-être parce qu’il fait partie de moi, parce qu’il me connaît bien et que je ne ressens aucune gêne avec mon époux, mais chacune des rotations que j'effectue sur mon clitoris m’excite au plus haut point. Aucun besoin de fermer les yeux pour imaginer un scénario : regarder le visage transit de Philippe me suffit à me sentir en proie au vertige. Il sourit, les yeux rivés sur ce sexe qu’il n’a jamais vu de cette façon. Il embrasse ma jambe, juste à côté de lui, remonte baiser par baiser jusqu’au centre de mon corps, accueille le torrent qui se déverse entre ses lèvres, puis me bascule à ses côtés dès l’instant où je perds la tête. Il profite de mon absence momentanée pour me positionner en levrette, sa position favorite, puis me pénètre avec difficulté, avec une verge à peine durcie, mais celle-ci ne cesse de reprendre de la vigueur à chacun de ses coups. Il finit par m’arracher un gémissement et je redresse mon corps pour que notre position me soit plus confortable.
— Oh Zoé! Tu me rends fou ce soir!
Mes mains s’accrochent au rebord d’une table basse, m’aide à me relever dos à lui pendant qu’il ne cesse de s’activer derrière moi. Il gronde et ses coups sont rapides, font un bruit infernal tellement je suis humide. Il m’empoigne les seins, se met à mordre mon épaule, suffisamment fort pour que je sursaute et qu’un cri franchisse mes lèvres. Il me claque une fesse et ses râles deviennent saccadés. Il semble à bout de souffle, mais comme il a déjà éjaculé une fois, il ne parvient plus à accélérer le mouvement. Ses bras tiennent la cadence, me tirent vers lui. Ça y est, le plaisir revient et, avec lui, l’envie que les choses se prolongent. Je ne veux pas qu’il perde la tête. Pas encore! Je me remets à gémir langoureusement, le supplie d’attendre un peu.
— Caresse-toi, je ne pourrai pas tenir longtemps.
J’ai peine à poser une main entre mes cuisses tellement mon sexe est sensible, mais quand Philippe me serre contre lui, je n’arrive plus à y accéder et mes doigts se retiennent à son cou. Nous dansons dans une position plus assise qu’accroupie, à échanger un souffle bruyant au milieu d’un tas objets que ses pieds déplacent en tentant de s’agripper quelque part. Je ne sais pas comment il parvient à se retenir jusqu’à ce que l’orgasme m’aveugle, mais je crois que c’était moins une, car j’ai peine à retrouver mon souffle qu’il s’écroule à son tour et m’entraîne dans sa chute. Nous écrasons des disques qui font un bruit désagréable et il les chasse avant de parvenir à s’étendre de tout son long, par terre, au milieu du salon.
Son rire résonne quand il jette plus longuement un œil autour de nous :
— Quel bordel!
— Mais quel sexe!
Je me love doucement contre lui et je soupire de joie :
— Philippe, tu m’as tellement manqué.
— Je suis juste là, tu vois bien?
Je n’aime pas qu’il tente de plaisanter, surtout sur un sujet aussi sérieux, mais je me doute qu’il ne comprend pas les tourments qui m’animent.
— J’ai vraiment besoin qu’on fasse ça plus souvent, admis-je.
— À ce rythme, on va détruire la maison! Et le voisin risque de ne pas trop apprécier…
Malgré moi, je songe à Vincent et je ne doute pas qu’il a entendu nos ébats, ce soir. Est-ce qu’il n’avait pas une sortie avec ses copains? Je ne me souviens plus. Je me redresse sur un coude pour le fusiller du regard :
— Phil, je suis sérieuse. J’ai cru que… ça n’allait plus du tout entre toi et moi.
— Qu’est-ce que tu racontes? Est-ce que je n’ai pas réussi à me faire pardonner?
Il remonte un disque vers moi dont le boîtier est complètement détruit et sourit :
— J’ai même sacrifié mon Pink Floyd! C’est pas rien!
Je me jette contre son torse, embrasse sa bouche et lui envoie le regard le plus intense que je puisse trouver en moi :
— Promets que tu me feras l’amour plus souvent.
— Ok. Je promets.
— Et pas seulement sous la douche!
— Ok, ok! T’es exigeante, ce soir!
— Oui. Et je compte bien le rester, alors… si tu veux que ça fonctionne…
Il m’emprisonne entre ses bras et m’embrasse langoureusement avant de chuchoter :
— Je t’aime. Qu’est-ce qui te prends? Toi et moi, ça toujours été explosif, non?
— Oui, mais ça ne l’était plus beaucoup ces derniers temps...
— Je vais régler ça. Je le promets.
Sa main cherche à me ramener contre lui et nous partageons une étreinte basée sur sa promesse. Je ne sais pas si je peux encore le croire, mais je le souhaite. Il ne reste qu’à attendre notre prochaine partie de baise et espérer qu’elle se déroule aussi merveilleusement que celle-ci.
Dans un délai raisonnable, évidemment!

         
      

   
      
      
         11 - Déceptions

         
         Vincent me fait la gueule quand j’entre chez lui. De toute évidence, il a entendu mes ébats avec Philippe, jeudi dernier, car il agit de façon distante et évite tous mes rapprochements. Comme le temps file et que je ne suis pas ici pour discuter, je finis par m’impatienter :
— Qu’est-ce qu’il y a? C’est à cause de l’autre soir? Parce que j’ai couché avec Philippe?
— Je croyais qu’il ne te touchait plus!
— Presque plus! Et ça fait presque deux mois depuis la dernière fois! Ce n’est pas comme si nous étions toujours en train de baiser, non plus!
Il croise les bras à son tour, se met à faire les cent pas devant en grognant malgré mes explications.
— Vincent! J’aime Philippe! Je ne t’ai jamais menti sur le sujet! J’ai besoin de plus de sexe, pas d’un deuxième mari!
— Il ne te mérite pas! Pourquoi tu ne le laisses pas tomber? Je te baise tous les jours, si tu veux!
Je ne sais pas pourquoi, j’aurais dû me douter que les choses tourneraient mal avec lui. Gabriel avait raison : il était trop près de ma vie réelle, visiblement bien impliqué dans cette relation. Les choses ne faisaient qu’empirer depuis que Charles était entré dans ma vie. Il considérait que je ne lui accordais plus autant d’attention et, je dois l’admettre, il n’a pas vraiment tort.  À choisir entre mon amant marié et mon voisin, le premier a largement priorité!
Je m’adosse contre son comptoir de cuisine et j’essaie de sauver la mise :
— Vincent, je ne t’ai jamais menti. Je veux que les choses s’arrangent entre lui et moi.
— Et nous deux? Tu ne vas pas me dire qu’on ne s’amuse pas, nous deux?
— Au contraire, c’est exactement ce que je dis : on s’amuse, mais c’est tout. Il n’y a rien d’autre.
Je retiens mes mots, mais j’avoue que la façon dont il grimace m’énerve. Il n’arrête plus de me demander si notre relation me plaît, s’il me baise bien. Je dis oui à tout ce qu’il veut, mais au fond, je voudrais bien qu’on passe à autre chose. Est-ce qu’on ne pourrait pas simplifier notre relation si on ne s’en tenait qu’au strict minimum? Pourquoi voulait-il absolument se comparer avec Philippe? Personne n’était à sa hauteur, encore moins Vincent! Dans la liste de ceux qui me baisent, il n’arrivait que troisième et son seul avantage était d’être à portée de main. Pour une envie pressante, c’était le dépanneur parfait, mais pour le reste, je préférais largement ma baise torride avec Charles.
— Écoute, si tu veux qu’on arrête, t’as qu’à le dire! Finis-je par gronder.
— J’ai jamais dit ça! Se braque-t-il. Merde, Zoé : tu crois que j’ai envie de partager mes fantasmes avec n’importe qui?
— Si tu les partages avec moi, c’est parce que tu sais parfaitement qu’une petite amie ne pourrait jamais les entendre. Comment tu peux demander à une femme que tu aimes de pouvoir baiser avec une autre? La seule raison pour laquelle tu aimes être avec moi, c’est parce qu’on a une relation basée sur le sexe!
— Non! Au contraire! On a une vraie relation : honnête, ouverte, qui n’est absolument pas basée sur la jalousie ou la volonté de posséder l’autre!
Je ris en secouant la tête :
— Tu me dis que tu n’es pas jaloux?
— Mais c’est pas pareil! J’ai pas envie de t’entendre t’éclater avec un autre homme!
— Philippe est plus qu’un autre homme : c’est mon mari!
Je n’arrive pas à croire que je doive le lui redire. Je le fixe et soudain, je comprends que je perds mon temps. Gabriel a raison : il est probablement attaché à moi, est en train de développer des sentiments à mon égard et c’est malsain, surtout que je suis si près de retrouver Philippe. Je remonte mon sac à main sur mon épaule et je reprends, avec une voix plus douce :
— Écoute, je crois qu’on devrait en rester là…
— Quoi? Non!
Il s’empresse de me rejoindre et se positionne entre moi et la porte, comme s’il pouvait m’empêcher de sortir d’ici. Il parle vite, un peu anxieux devant la décision que je viens de prendre :
— Zoé, on ne fait que discuter, toi et moi! C’est pas comme si je t’avais donné un ultimatum, non plus!
— Le problème, Vincent, c’est que je ne viens pas ici pour discuter…
— Ok!
Il se rapproche de moi, me ramène contre lui et affiche un sourire qui sonne faux sur son visage :
— T’as raison. On n’a qu’à faire l’amour, qu’est-ce que t’en penses?
Je me détache en secouant la tête. Ça m’énerve qu’il parle de sentiments, de « faire l’amour », surtout après la discussion que nous venons d’avoir. Merde! Je viens ici pour baiser! Je le contourne pour poursuivre mon chemin :
— Désolée, ça ne me dit plus rien.
— Zoé, attends! Tu ne vas pas rompre avec moi, hein? Quand même pas pour un truc pareil? Je veux dire… j’ai juste été surpris, c’est tout! Pas de quoi en faire une histoire!
Je me retourne à nouveau et soupire lourdement :
— Tu viens juste d’en faire une histoire. Et autant que je sois honnête avec toi : j’essaie de recoller les morceaux avec Philippe. Je l’aime, est-ce que tu peux comprendre ça? Je veux que ça fonctionne. Et ça n’a rien à voir avec toi. C’est vrai qu’il m’a délaissé ces derniers temps, mais quand on se retrouve, c’est parfait. Tu ne peux pas rivaliser contre ça. Je suis désolée.
Mes explications lui déplaisent et je crois qu’il finit par comprendre qu’il perd du terrain. Un long silence s’installe entre nous. Autant pour lui que pour moi. C’est dommage que ça se termine de cette façon. J’appréciais ma nouvelle routine de vie. J’étais parvenue à établir un bel équilibre entre Philippe, Vincent et Charles. Comme mon autre amant est marié, je me doute que je ne pourrai pas le voir aussi souvent que j’en ai envie. Peut-être une fois sinon deux par semaine. Est-ce que cela suffirait? Il me faudrait peut-être trouver une excuse pour déplacer mes soirées du jeudi avec Gabriel…
— T’as envie que… qu’on se voit demain? Propose-t-il.
— Non. Je crois qu’on va vraiment en rester là. C’est devenu… trop impliquant comme relation.
Cette fois, il s’y attendait, je le vois dans ses yeux. Il baisse la tête comme un enfant que j’aurais grondé, soupire tristement, me dit qu’il est désolé, qu’il ne voulait pas qu’on en arrive là, lui et moi. Ça ne change rien : je suis déterminée à rompre. Il fallait bien que ça arrive, de toute façon…
Je rentre chez moi, un peu anxieuse et de mauvaise humeur de ne pas avoir eu ma dose de sexe et je m’installe sur le canapé en essayant de remanier mon horaire pour voir Charles un peu plus, cette semaine.
Philippe m’envoie de petits regards en coin alors qu’il est toujours à son ordinateur.
— Un problème?
— Quoi? Non. Rien d’important.
J’ouvre la télévision, fais semblant d’y jeter un œil, mais je commence déjà à regretter d’avoir rejeté Vincent aussi rapidement. J’essaie de songer à ce que dirait Gabriel : que c’est une bonne chose parce que mon amant prenait cette relation au sérieux et qu’il vaut mieux investir sur mon mariage avec Philippe. Le problème, c’est que mon mari a souvent de longues accalmies sexuelles. Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne stratégie de ma part de virer mon amant, surtout lui qui est le plus proche géographiquement, sans avoir la certitude que ma relation conjugale reviendrait au beau fixe.
— Dis-moi ce qu’il y a, insiste Philippe en remarquant que mon regard qui dérive autre part que sur l’écran.
Je remonte mes pieds sur le canapé et je me tourne vers lui qui est déjà replonger dans son fichu jeu vidéo :
— Phil, as-tu des fantasmes?
Il semble surpris par le côté direct de ma question, car il détache ses yeux de l’écran et les repose dans les miens :
— Bien… je suppose que oui.
— Pourquoi tu ne m’en parles pas? Pourquoi est-ce qu’on ne se parle pas de ça, toi et moi? Est-ce que ce ne devrait pas être quelque chose de naturel, dans un couple?
— Mais… t’en as de ces questions, toi! T’as parlé avec Gab ou quoi?
— Non! Enfin… on a déjà eu cette discussion, c’est vrai, mais lui soutient qu’on peut réaliser des fantasmes en couple et moi je dis que c’est bizarre. Toi, qu’est-ce que t’en penses?
Son visage lance de petits coups d’œil vers son jeu, mais il revient souvent vers moi. Peut-être qu’il regrette de m’avoir demandé ce qui n’allait pas, parce qu’il semble devoir réfléchir un moment et paraît contrarié de ne pas pouvoir se concentrer sur sa partie.
— Si tu préfères jouer à ton ordinateur, grondai-je.
— Non!
Il ferme l’écran qui attire constamment son attention et se lève pour venir me rejoindre. Il s’installe à mes côtés et se gratte bruyamment derrière la tête, visiblement embêté par ma question. Il finit par essayer de dédramatiser la situation :
— Écoute, Zo, je ne sais pas quoi te répondre! Est-ce que je dois comprendre que t’as un fantasme que t’as peur de me le dire?
— Non! Au contraire! Je veux juste trouver un moyen de pimenter notre vie de couple! Gab dit que c’est peut-être une façon de…
— Quoi? Comment ça? T’as dis à Gab qu’on avait des problèmes?
— Ben… c’est arrivé, admis-je, un peu gênée de sa question soudaine.
— Mais ça ne va pas si mal entre nous! Si?
J’avoue que je suis un peu surprise par sa question. Je ne m’y attendais pas du tout. Est-ce qu’il ignorait vraiment que nous avions des problèmes, lui et moi? Je cherche mes mots, un peu perdue à l’idée d’envenimer la situation et j’ajoute, prudemment :
— On a bien eu une panne, pas vrai?
— Une panne? Bon sang, Zoé! Il n’y a pas une semaine qui passe sans que je ne te touche! Peut-être que ce n’est pas toujours la baise du siècle…
— C’est souvent une course contre la montre, oui!
Mon ton s’envenime et je tente de le retenir. Je n’ai pas envie de me disputer avec Philippe. Je baisse rapidement la tête et je lui fais signe d’oublier ce que je viens de dire avant de reprendre, avec un ton plus doux :
— Tout ce que je dis, c’est que j’ai besoin de sentir que je partage quelque chose avec toi.
— On partage un tas de choses! On vit ensemble, on travaille ensemble!
— Je parle d’intimité! Je veux que tu me fasses l’amour plus souvent, que tu prennes le temps de le faire, que tu ne me donnes pas un orgasme en quatrième vitesse pour pouvoir revenir jouer à ton stupide jeu vidéo!
— On a déjà parlé de ça! Gronde-t-il.
Mes paroles l’énervent, je le sens et ses répliques habituelles fusent sans tarder :
— T’es trop exigeante Zoé! Avec toutes les heures de travail que je fais dans une semaine, il me semble que j’ai bien le droit de me détendre! Qu’est-ce que ça peut te faire que j’ai un passe-temps autre que de te baiser? Peut-être que tu devrais t’en trouver un, toi aussi? Les femmes font les boutiques, se font faire des manucures, des trucs de filles, quoi!
— Tu veux que j’aie une activité? Et un amant, tiens, t’en penses quoi? Ça règlerait tous nos problèmes! Je baise, tu joues à ton jeu vidéo!
Dès que mes paroles s’envolent, je regrette de lui avoir jeté ça à la figure de cette façon, et puis non. Au fond, il est peut-être temps qu’il sache que notre couple ne va pas aussi bien qu’il le prétend.
— Quoi? Tu me fais du chantage? Rugit-il, non sans paraître surpris de ce que j’avance à demi-mots.
— Philippe, tu me connais : tu sais que j’ai besoin de sexe! Au début de notre relation…
— Mais on est mariés depuis deux ans! C’est normal que les choses s’estompent un peu…
Je crois que mon visage trahi mon inconfort, parce qu’il fronce les sourcils et attend que je m’emporte à mon tour, mais ce n’est pas le cas. Je n’ai aucune envie de reprendre la même discussion stérile que nous avons chaque fois que je soulève le problème. Ce soir, je voudrais que nous trouvions une solution ou, à tout le moins, une sorte de compromis.
— Le sexe ne te manque vraiment pas? Demandai-je.
— La vérité? Pas vraiment.
La tristesse que j’affiche ne masque pas dans quel sens va mon silence. Son visage se décompose, passe de la surprise à l’incompréhension, puis il souffle :
— Mais… on le fait… toutes les semaines! Deux fois, très souvent!
— Les baises de moins de dix minutes n’ont aucun intérêt pour moi. Si tu les exclus du calcul, il ne reste plus grand-chose…
— T’exagère! Tu jouis à chaque fois!
— C’est vrai, mais je jouis autant que si je me caressais. Alors… autant le faire toute seule!
Ma réplique le pique au vif, car il a un sursaut qui le fait reculer, mais il se ressaisit très vite :
— Mais qu’est-ce qui te prends, ce soir? Est-ce qu’on n’a pas eu une super baise, jeudi dernier? Et puis, c’est quoi cette histoire de fantasmes? Il y a forcément autre chose! Crache le morceau qu’on en finisse!
Je bondis sur mes jambes pour lui faire face, me colle à lui, prend une voix mielleuse :
— Je voudrais que tu aies des fantasmes, Philippe. Je voudrais que le sexe te donne envie de faire des bêtises! Et moi, je t’aime tellement que je ferais un tas de bêtises pour toi!
— Mais… je ne sais pas…
— Tu n’as pas envie de moi dans les toilettes d’un bar? Je pourrais être nue sous une robe! On pourrait le faire n’importe où! On pourrait essayer la sodomie, tiens! Je te fouette, je danse nue devant toi, je baise avec une autre femme même, si ça t’excite!
Je caresse son torse, lèche sa joue en respirant bruyamment, mais il me repousse en grognant :
— Zo! Bon sang, qu’est-ce qui te prend, ce soir? J’ai pas envie de… de t’enculer! C’est comme si tu me demandais de… non! Et t’es quand même pas devenue gouine! C’est quoi ces histoires? C’est Gab qui te met toutes ces idées en tête, encore?
— Non!
Je soupire d’exaspération :
— Philippe : je veux qu’on partage quelque chose! Je sens qu’on s’éloigne! Pourquoi tu ne le vois pas?
Il me fixe, longuement, comme s’il avait du mal à comprendre le sens de mes mots. Était-ce possible qu’il ne comprenne plus rien de ce qui nous lie, lui non plus? D’une main ferme, il me ramène contre lui, m’embrasse avec fougue, se met à me caresser par-dessus mes vêtements. Je m’empresse de défaire sa chemise que je laisse entrouverte avant de m’attaquer à son pantalon. Se pouvait-il que nous aurions une seconde baise mémorable en moins d’une semaine? Cela serait une première depuis bien longtemps! Sous mes doigts, son sexe est à peine tendu, mais je ne me décourage pas pour si peu : pendant qu’il cherche à me retirer ma robe, je me défais de son emprise et me jette à ses genoux pour le sucer. Trois coups de gorge plus tard, sa verge se tend et il se met déjà à gémir sous mes lèvres. Je l’encourage à me donner le rythme parfait en posant ses mains sur ma tête et il danse pour sortir ses pieds de son pantalon qui le retiennent prisonnier.
— Oh Zoé!
Son bassin se met à suivre mes mouvements et même si je tente de freiner un peu, ses doigts se font plus fermes et il chuchote, d’une petite voix :
— Encore! Ne t’arrête pas! Oh!
J’obéis, déterminée à le rendre à destination, même si je crains qu’il ne tienne pas un second round. Je le laisse me guider, écraser ses doigts sur mon cuir chevelu, tirer mes cheveux au passage, puis rugir comme un animal blessé pendant qu’il déverse son sperme dans ma bouche. Quand sa main me relâche, il soupire de satisfaction :
— Oh Zo! J’aime tellement quand tu me suces!
— Pourquoi tu ne me le demandes pas plus souvent, alors?
Il ne m’écoute plus. Il reste là, debout, un peu chancelant, à savourer ce calme qui l’habite. Sur le sol, je retire mes vêtements et je me positionne jambe écartée devant lui.
— Qu’est-ce que tu fais là?
— Et moi? Tu comptes me laisser sur ma faim, aussi?
Son sourire s’amplifie et il tombe à genoux, écrase sa bouche sur mon sexe, me fait frémir de joie. Il m’embrasse avec la même fureur, si violemment que je sursaute à certains de ses passages. Sa langue s’infiltre partout et j’essaie de m’écarteler pour m’ouvrir davantage à lui. J’émerge à peine quand le téléphone résonne, mais je suis pétrifiée quand il s’éloigne de mon plaisir pour tendre une main vers le combiné.
— Phil!
— Deux minutes! C’est peut-être important!
Il répond, parle avec Steeve de stratégies de combat. Je le fusille du regard, mais il me fait signe de patienter. Encore? Pas question! Je me débats, mais il retient ma jambe quand je tente de reculer pour essayer de me faufiler loin de lui. Sa poigne est ferme, me maintient sur le sol, puis il se débarrasse de son ami en lui promettant qu’il serait bientôt en ligne. Dès qu’il raccroche, je siffle :
— Quoi? Ton jeu passe avant moi?
— Tu veux qu’on discute, maintenant?
Il a un air moqueur, puis sa bouche retourne entre mes cuisses, me ramène sous son joug et me fait pratiquement perdre la tête en quatrième vitesse. Si seulement il ne me connaissait pas si bien! Je jouis doucement, délicieusement, puis tout mon corps se tortille et c’est à ce moment précis que Philippe me bascule sur le ventre et me prend en levrette. Sa main me serre l’épaule gauche et me ramène vers lui alors que son sexe me fend en deux. J’ai un sursaut, puis je deviens avide de plaisir : je tire sur sa main, la place sur mon sein, me plaque contre son corps. Je le supplie de me prendre plus fort. Je voudrais qu’il me baise jusqu’à plus soif, jusqu’à ce que mon sexe ne demande plus rien. Ma position le gêne, je le sens, parce qu’il a du mal à garder le rythme. C’est probablement pour cela qu’il me repousse vers l’avant pour que je sois à quatre pattes devant lui. Dans ma chute, il retient ma taille et reprend son déhanchement en maintenant une cadence rapide.
Je gémis, mais doucement, ce qui ne fait que le rendre fou, car il ne cesse plus de s’enfoncer de plus en plus fort en moi, me secouant à chacun de ses passages. Mon corps jouit, mais ma tête reste de glace. Cette course contre la montre, je la connais bien et je n’en ai pas envie. Il s’impatiente de me voir perdre la tête, glisse une main sur mon clitoris, se met à me caresser. Je ferme les yeux, je tente de résister à ses assauts, repousse sa main qui se faufile entre mes doigts et revient constamment sur moi. Des décharges électriques me traversent et je ne parviens plus à résister. Je fonds, je le sens. Mon corps se courbe comme un chat en panique, puis je sens l’orgasme s’imposer. J’ai un cri étouffé en voulant le retenir, mais la façon dont mon sexe mouille ne ment pas sur ce qui se passe au plus profond de mon ventre.
— Zoé! Laisse-toi aller! Laisse-toi aller!
Ses supplications sont vaines : je perds la tête et le souffle, lâche un cri libérateur, long et délicieux. Il a un « hum » satisfait pendant qu’il reste immobile, le sexe encore tendu en moi, puis enclenche son propre rythme, celui que je connais bien : qui cherche à le mener à l’éjaculation le plus rapidement possible. Contrairement à mon habitude, je ne cherche même pas à le faire patienter, j’attends l’inévitable qui ne tarde pas : il jouit avec cette voix chantante qui me plaît, mais qui n’a plus rien d’agréable, ce soir.  
Une fois épanché, Philippe se relève et s’enferme à la salle de bain pour se nettoyer. Je m’assieds, dos contre le bas du canapé et j’attends qu’il revienne. Dans ma tête, un tas de pensées désagréables me hantent. Il revient, enroulé dans son peignoir, s’installe devant son ordinateur sans me jeter le moindre coup d’œil. Je suis blessée. Blessée parce que je sentais que ce coup de fil n’avait fait que prouver que le Philippe que je désirais n’était plus vraiment là, qu’il n’était devenu qu’une pâle copie de l’homme que j’ai aimé et que, malgré moi, l’ordinateur avait une attraction bien plus forte que moi sur lui.
— Je crois que c’est fini entre nous, dis-je à voix basse.
Le bruit de ses doigts qui pianotent cesse et il pivote la chaise vers moi pour me jeter un regard incertain :
— Quoi?
— J’ai passé… vingt minutes à t’expliquer que je détestais me faire baiser en quatrième vitesse. Et devine ce que tu viens de faire?
— Merde Zoé! T’agis vraiment comme une enfant! Tu te plains qu’on ne baise pas assez et quand je le fais, tu te plains parce que ce n’est pas suffisant!
Je me relève et des larmes remontent dans mes yeux, se mettent à couler sur mes joues même si j’affiche un rire amer :
— Je suis vraiment conne. Ce mariage ne fonctionnera jamais. Je ne sais pas pourquoi je m’entête à… Ça ne sert à rien. Tu… tu n’as plus assez envie de moi. Je ne vois pas d’autres explications…
— On vient de baiser et t’as jouis! Pourquoi t’en fais toute une histoire?
Je ne sais pas pourquoi, on dirait que son indifférence m’est de plus en plus intolérable et je file à la chambre, me rhabille un peu n’importe comment avant de sortir un sac du placard dans lequel je fiche un tas de vêtements. Je ne sais pas si c’est la façon rustre dont je referme les tiroirs, mais il ne tarde pas à venir jeter un coup d’œil, s’arrête sur le seuil de la porte et me fixe avec un air ahuri :
— Qu’est-ce que tu fais?
— Je m’en vais. T’as pas besoin de moi, au fond : t’as qu’à te réchauffer des plats, te nourrir de bières et de jeux vidéos… je m’en fous! Quand t’auras envie de baiser, appelle Steeve. Peut-être qu’il va te sucer, tiens! Ce serait vraiment parfait : ton allié au jeu, ton amant la nuit!
— Zo, arrête!
Je bourre mon sac avec maladresse, mais celui-ci devient rapidement trop petit. Je finis par tout laisser retomber sur le lit et je sors la valise rangée dans le haut du placard.
— Mais… tu pars combien de temps?
— Jusqu’à ce que tu retrouves une libido qui me convienne. Ou pour toujours, tiens. Autant se rendre à l’évidence, ça ne fonctionne plus.
— Tu déconnes, là, hein?
Je lui lance un regard noir :
— J’ai l’air de déconner, peut-être? Je te demande de m’accorder plus de temps et dès que Steeve te téléphone, tu me baises en quatrième vitesse! C’est avec lui que tu devrais baiser, bordel! Parce que moi, ça ne me suffit plus! J’en veux plus!
Il me fixe, surpris, mais je m’empêche de le regarder : la colère et les larmes m’étouffent pendant que je remplis ma valise, mais cette fois : je ne compte pas céder.
— Mais regarde-toi : Zo, t’agis comme si t’étais en manque!
— Parce que je suis en manque! M’écriai-je.
Je fais un tas d’aller retour : jette un peu n’importe quoi dans cette grande valise. Au besoin, je reviendrai chercher le reste de mes affaires, mais il m’empêche de la refermer avec une voix paniquée :
— C’est pas sérieux, hein? Et puis… où est-ce que tu vas aller?
— Chez Gab, chez le voisin, chez n’importe qui! Qu’est-ce qu’on s’en fout, au fond!
Le téléphone résonne et je le scrute pour vérifier sa réaction. Il hésite, finit par prendre le combiné, probablement anxieux à l’idée que ce soit Steeve qui s’impatiente. Dans son éloignement, je boucle ma valise et je sors de la chambre. Au loin, je l’entends engueuler son ami au bout du fil :
— Pas maintenant! Je te rappelle!
Il me rejoint avant que je ne rejoigne l’entrée, mais je suis déjà à téléphoner à la compagnie de taxi. Quand je raccroche, je relève des yeux plus secs vers Philippe :
— Notre couple ne me satisfait plus. Il vaut mieux qu’on prenne un peu de distance, toi et moi.
— Zoé… je ne comprends pas…
— Demande à Steeve. Tu lui parles probablement plus souvent qu’à moi.
J’empoigne la valise, sort de la maison pendant qu’il me suit :
— Et où est-ce que tu vas aller?
— Chez Gab sûrement. Ou à l’hôtel. Je m’en fous. Remarque, c’est pas comme si ça changeait quelque chose que je reste ici vu que la plupart du temps, je suis invisible, mais… il est peut-être temps que tu comprennes que j’en ai vraiment assez.
— J’ai compris. On peut en discuter. Je ne pensais pas que… c’était à ce point!
Au bout de la rue, j’aperçois la lumière sur le haut d’une voiture. Mon taxi arrive et je parle plus rapidement :
— Si tu n’étais pas aussi accaparé par ce stupide jeu vidéo, tu aurais remarqué il y a quatre mois déjà que notre couple était sur le point de sombrer. J’ai essayé, je me suis dit que t’avais besoin de temps, je me retenais à l’idée que nous partagions des moments forts, mais… là, ce soir… c’était vraiment n’importe quoi!
— Tu ne comprends pas! J’avais un tournoi de prévu!
— Et moi, j’avais un rendez-vous avec un autre pour me faire baiser. Et alors? Est-ce qu’on ne vaut pas mieux que tout le reste, toi et moi? On dirait que non. De toute évidence, c’est une mauvaise soirée pour tous les deux.
Il me fixe avec un drôle d’air, probablement inquiet par les paroles que je viens de lui jeter en pleine figure, incertain de la véracité qu’elles contiennent. Alors que je tente de porter ma valise en direction du taxi, il la retient d’une main et chuchote :
— Reste. On va parler de tout ça.
Je la tire vers moi, la défait de son emprise et je secoue la tête :
— Non. Je suis désolée. Je suis… tellement en colère contre toi.
Sans attendre, je glisse ma valise sur le siège arrière de la voiture et je m’installe devant, près du chauffeur. Je lui donne l’adresse de Gabriel, la première qui me vient en tête. Quand le taxi tourne le coin de la rue, je fonds en larmes. Je me maudis d’avoir encore des sentiments pour Philippe, de ne pas lui avoir dit la vérité pour qu’on en finisse une bonne fois pour toute avec ce mariage.
J’en avais assez de ces mensonges et de cette façade. À défaut de retrouver mon mari, il était temps que je retrouve ma liberté.

         
      

   
      
      
         12 - Essais

         
         Gabriel m’accueille chez lui, m’installe dans la chambre d’amis en affichant un air triste. Il semble en deuil de ma rupture et je le suis tout autant. Nous buvons une bouteille de vin pendant qu’il m’écoute ruminer mon chagrin : j’ai laissé tomber Philippe, je n’ai pas réussi à sauver notre couple, j’aurais dû lui dire que je baisais avec d’autres hommes, ne serait-ce que pour cesser d’avoir l’impression qu’il reste une chance entre nous.
— Mais il reste peut-être une chance! Soutient-il.
— Mais j’en ai assez de tout ça! Pleurnichai-je, un peu saoule. Pour une fois que je me décide à tout lui dire, pourquoi les choses ne sont pas plus claires, merde! Je me sens encore dans l’attente!
— Tu as fait ce qu’il fallait! Zo, tu ne pouvais plus continuer comme ça! Au moins, maintenant, Philippe va savoir à quoi s’en tenir.
— Et s’il voulait qu’on se sépare?
Je pose la question avec un brin d’angoisse. Même si je suis partie, je ne suis pas certaine que j’ai envie que ce soit vraiment la fin avec mon époux. Je voudrais que mon ultimatum fasse son effet, que cela nous oblige à revoir nos priorités, lui et moi. Je voudrais qu’on se retrouve et que notre relation change!
— Ce sera toujours mieux que ta double vie, me promet Gab. Quand tu seras célibataire, tu pourras baiser la moitié des hommes de la ville, si tu veux.
— Hum, tant que je te laisse l’autre moitié, c’est ça?
— Ouais!
Nous feignons un rire léger, mais le soupir qui suit et dont je suis à l’origine alourdit rapidement l’atmosphère. Soudain, je ne pense plus à Philippe, mais à Vincent et à Charles. Je me demande si je n’aurais pas dû attendre un peu avant de me débarrasser de mon voisin. En même temps, j’admets que cela peut paraître étrange de retourner dans mon ancien quartier. Je risquerais de tomber sur Philippe! Quand Gabriel me demande à quoi je pense, je ne mens pas : je lui parle de la réorganisation de mon horaire, du fait que j’ai viré Vincent, que je risque d’être drôlement en manque, cette semaine.
— Tu viens de quitter ton mari et tu penses déjà à baiser!
— Je te rappelle que j’ai quitté Phil, parce que j’ai besoin de plus de sexe! Et je ne peux voir Charles qu’une fois par semaine. Enfin… il faudra que je vérifie ce détail…
— Zo, tu me désespères! Comment tu peux penser à tes amants? Est-ce que tu ne fais pas tout ça pour arranger les choses avec ton mari?
— Il faut bien que je me garde un plan B! Imagine que Phil ne me rappelle pas avant des jours!
Je lui répète des bouts de notre conversation, surtout celle qui dit clairement que le sexe ne lui manque pas. Dans combien de temps allait-il ressentir le manque de mon corps? Et pourquoi est-ce qu’il n’irait pas voir ailleurs, lui aussi?
— Mais… t’as couché avec lui pas plus tard que ce soir! Combien de temps ça te prend avant d’être en manque?
Gabriel affiche un visage contrarié, un peu étonné par mes répliques. Je pince les lèvres, un peu gênée de le lui avouer :
— Ce n’était pas une super baise, alors… je ne sais pas trop… je dirais… deux jours?
Il essaie tant bien que mal de ne pas afficher ce visage surpris, mais ce n’est pas à moi qu’il pourrait mentir. Je tente de remettre un ton léger à l’ordre du jour, pose une main sur son torse en feignant un regard empreint de désir :
— Je vais avoir besoin d’un super amant, tu sais… si ça t’intéresse…
— Beuh! Je ne vais certainement pas me faire une fille, même toi!
— Arrête un peu! T’auras qu’à fermer les yeux, je m’occuperai de tout!
Je me tortille contre lui sur le canapé, pose une main dans son entrejambe qui ne réagit même pas à mes caresses. Je prends une voix aguicheuse, avance ma tête tout près de son oreille :
— Je te sucerai, je te chevaucherai, tu ne sauras même pas que c’est une femme!
— Zo, arrête de te ridiculiser…
Il chasse ma main de son sexe et recule pour que nos regards se croisent :
— Comment tu peux avoir envie de baiser avec un gai, tu peux m’expliquer ça?
— Gai, hétéro, on s’en fout! Grognai-je. Ce qui m’intéresse, c’est ta queue et tu veux juste un trou : qu’est-ce que ça change que ce soit l’un ou l’autre! Et j’en ai deux, moi, bon sang!
Je me jette à son cou, le supplie du regard :
— Gab, tu pourras me sodomiser, si ça te chante! Personne n’a jamais été par-là, ça devrait t’exciter!
En tous les cas, moi, juste d’imaginer son corps sur le mien, ça m’excitait drôlement, ce soir. Depuis le temps que je fantasmais ce corps parfait, je n’allais certainement pas m’empêtrer d’un détail comme celui-là. Agacé par mon insistance, il me repousse une nouvelle fois en secouant la tête :
— Mais t’es complètement folle! Zo, t’es ma meilleure amie! On ne peut pas coucher ensemble, ça va contre toutes les règles! Même toi, tu devrais savoir ça! Et puis, je déteste les vierges! Ça pleurniche sans arrêt! Je ne suis pas le genre câlin, si tu vois ce que je veux dire…
Il a un mouvement brusque du bassin et se frappe la cuisse pour me faire comprendre qu’il aime les baises passionnées. J’en frémis déjà d’envie et je ne doute pas que mon visage s’illumine à cette idée :
— Si tu crois que ça me fait peur! Bon sang, Gab, je te connais mieux que personne! Et c’est la même chose pour toi! Ça fait de nous… des super partenaires! Rien à voir avec des amants sans intérêt : on s’aime, tous les deux!
— Tu dis vraiment n’importe quoi! Bordel, Zoé, je ne veux pas coucher avec toi! Et pas juste parce que t’es ma meilleure amie, mais parce que je ne suis pas attiré par les femmes! Ce n’est pas… naturel, pour moi! Et si on exclu ce problème, de taille soit-dit en passant, ça va tout changer entre nous deux!
— Je te jure que non! On va juste baiser entre amis! Des tas de gens le font! Ce n’est rien de bien terrible!
J’essaie de dédramatiser la situation, de lui faire entrevoir cette perspective avec autant d’enthousiasme qu’elle en a pour moi. Je sais que Gabriel serait absolument parfait! Que son corps m’écraserait, qu’il me prendrait avec violence et qu’il saurait me faire chavirer sans aucune difficulté. Je m’en fiche, moi, qu’il soit gai! Il a ce qu’il faut pour me satisfaire, après tout!
Je retourne contre lui, cherche à glisser une main entre ses jambes et lui lance un petit regard coquin :
— Je te suce, là, tout de suite, tu veux? Tu m’imagineras en homme, tu ne sentiras pas la différence.
— Dans tes rêves, gringalet!
Il chasse mes doigts inquisiteurs et secoue la tête avec plus de fermeté : me rappelle que je suis mariée, que j’ai deux amants, qu’il n’a pas la moindre envie d’être celui qui boucle mes fins de mois.
Trois refus en moins de cinq minutes, en plus de ma rupture avec Phil, il y avait de quoi être dépressive, ce soir. Je boude pendant qu’il se penche pour récupérer son verre de vin, le boit d’un trait, visiblement agacé par notre discussion en cours. Au lieu de m’engueuler parce que je tire la tête, il ramène la conversation sur moi :
— Bon, dis-moi, tu vas aller travailler, demain?
— Je ne sais pas. Quelle idée d’épouser le patron, aussi! Je perds tout en même temps!
— Tu pourrais chercher ailleurs? Juste au cas où…
Il sous-entend l’idée que les choses pourraient ne pas se remettre en place avec Philippe. Je déteste cela, mais je crains qu’il n’ait raison. Retrouvant mon air triste, je vide la bouteille, la seule qui veut bien de moi dans cette maison, et finis par promettre de jeter un œil aux petites annonces, dès demain matin.
* * *
Il est dix heures du matin lorsque Philippe me téléphone sur mon cellulaire, inquiet de ne pas me voir débarquer au boulot. Ça me fait bizarre de ne pas y être, mais je lui parle avec franchise : je lui dis que je vais rester quelques temps chez Gabriel, qu’on a besoin de prendre un peu de distance, tous les deux. Je me risque même à lui dire que songe à me trouver un autre emploi.
— Zo, tu t’emballes, là. Ça ne va pas si mal que ça entre nous, quand même! C’est juste un mauvais moment à passer…
— Peut-être, admis-je sans trop y croire, mais peut-être que ce serait plus facile si on ne passait pas autant de temps ensemble. Et si jamais ça ne revenait pas entre nous deux…
— Mais ça va revenir! Zo, est-ce que t’essaies de me rendre fou ou quoi? T’es seulement partie hier et j’ai déjà l’impression que tu planifies notre divorce!
Je ne réponds pas, mais au fond, est-ce que je n’essaie pas d’envisager toutes les options? Je n’arrive plus à imaginer que notre relation revienne au beau fixe et je dois avouer que je suis fatiguée d’être en manque. Cette rupture m’attriste et me rend forte. Je ne suis déjà plus certaine de revenir vers lui sur la simple base d’un compromis. Cette fois, il me faut des preuves!
— Peut-être qu’on devrait se voir pour en parler, suggère-t-il. Ce midi, qu’est-ce que t’en penses?
— Je crois que… qu’on devrait attendre quelques jours, juste pour qu’on ait le temps de faire le point, chacun de son côté.
— Quel point? Zoé : je ne veux pas me séparer de toi! Je t’aime, est-ce que ça ne devrait pas suffire?
Je me pose la question : est-ce que l’amour suffisait? De toute évidence, ce n’était plus le cas.
— Ça n’a pas de sens! Reprend-il. Tu me dis que t’es en manque, mais tu ne veux pas qu’on se voit! Tu me dis que tu m’aimes, mais tu t’en vas au lieu de m’aider à trouver une solution!
— J’essaie de trouver une solution! M’écriai-je en percevant des larmes qui roulaient sur mes joues. Tu crois que j’avais envie qu’on se sépare? Ça fait des mois que je me sens invisible, que je dois te supplier pour que tu me touches!
— Je sais! Et j’ai compris! Zoé, je te promets de faire attention. Reviens, tu veux?
Sa voix est triste, suppliante, elle me donne envie de céder, mais je secoue la tête :
— Pas maintenant. C’est trop tôt. On n’a pas… fait le point.
— J’ai pas besoin de faire le point! Je t’aime! Zo, s’il te plaît, arrête ça!
Céder serait si facile et je ne doute pas qu’il suffirait que je revienne pour que Philippe m’offre cette baise-là, celle que j’attends depuis des jours! « Et après? » Combien de temps devrais-je encore attendre avant de sentir son désir pour moi? À quel intervalle allait-il redevenir l’homme que j’ai épousé? Je soupire, triste de refuser cette offre et, surtout, cette partie de jambes en l’air dont j’ai doublement besoin, aujourd’hui :
— Écoute… je crois qu’on devrait attendre un peu avant de se revoir, disons… jusqu’à jeudi? Ou vendredi, tiens, ce serait parfait.
Un silence s’installe, assez long pour que je pense qu’il m’a mise en attente au bout du fil, puis sa voix résonne, lourde :
— Alors… tu ne comptes pas revenir de la semaine?
— Non. Je pense que… qu’on a vraiment besoin de réfléchir…
— Mais c’est tout réfléchi! Zoé : arrête de faire l’enfant! Je te promets n’importe quoi, mais reviens à la maison!
Son insistance m’énerve : que valaient ses promesses, en ce moment? Je ne voulais pas céder aussi rapidement. Il fallait qu’il sache que j’étais sérieuse dans cette démarche. Je n’ai certainement pas attendu tout ce temps avant de partir pour revenir à la première requête de sa part! Je reprends donc, d’une voix ferme :
— J’ai dit : on se donne jusqu’à vendredi. Gagne la guerre dans ton stupide jeu, fais des soirées de gars, mange des tas de pizza, bois, sors en boîte, drague s’il le faut, mais entre toutes ces activités, essaie de réfléchir à la vie que tu veux pour nous deux, parce que celle qu’on a, elle ne me convient vraiment plus.
— Mais qu’est-ce que je dois comprendre? Zoé, tu mélanges tout! On est heureux, toi et moi! Tu veux plus de sexe? Ça va, j’ai compris! On va se trouver une activité de couple, je vais diminuer les jeux en ligne, je vais plus m’occuper de toi. Tu vois que je ne suis pas idiot? Je sais ce que tu veux! Reviens!
— Je ne peux pas. Pas maintenant.
— Pourquoi?
Pourquoi? Parce que j’avais rendez-vous avec Charles, ce soir, et parce qu’après tout ce que nous avions vécu, je n’étais pas prête à le croire. Le quitter n’avait pas été chose simple, mais après la nuit dernière, j’envisageais sérieusement de considérer les options du célibat. Si Philippe considérait que la question était réglée, moi, en revanche, je n’en étais pas sûre du tout. Et je ne me voyais pas, à l’aube de mes trente ans, retourner dans une relation de couple qui ne m’apportait plus ce dont j’avais besoin.
— Je crois que j’ai trop tardé avant de te parler de ça, finis-je par répondre, je ne sais pas, peut-être que c’est trop tard?
— Non! Zoé! On a eu une légère panne, c’est tout! Ça arrive à tous les couples, pas juste à nous, qu’est-ce que tu crois?
— Il y a plus que ça, chuchotai-je. Peut-être que ça va s’arranger pour quelques mois, mais il y a définitivement un problème : Phil, tu n’as plus envie de moi.
— Tu dis n’importe quoi! T’as qu’à venir au bureau, là, tout de suite! Tu verras si je n’ai plus envie de toi!
Je souris sans répondre. C’était bizarre de le voir insister de la sorte. Je ne doute pas que, cette fois-ci, il n’aurait pas osé me laisser sur ma faim! Et pourtant, même si cette perspective m’enchante, je secoue la tête et je répète :
— On se voit vendredi, mais pas avant. Appelle-moi, tu veux?
Je raccroche sans attendre sa réponse, surtout parce que je n’ai pas envie de l’entendre me supplier de revenir à la maison. Pas maintenant. Pas avant d’être certaine de ce qui est mieux pour moi. Pour nous.

         
      

   
      
      
         13 - Coup double

         
         Gab me scrute avec un regard mauvais pendant que je me maquille, légèrement furieux que je file à la rencontre de mon amant du lundi au lieu de rester là pour me morfondre de ma récente séparation.
— Et si Philippe téléphone, qu’est-ce que je lui dis?
— Que je suis sortie faire un tour…
— Je ne veux pas être pris entre vous deux!
Je relâche mon œil à qui j’applique un peu de couleur pour me tourner vers lui, agacée par ses réflexions :
— Soit je vais retrouver Charles, soit tu me baises, qu’est-ce que tu préfères? J’ai besoin de baiser! Veux-tu vraiment que je sois dans cet état jusqu’à vendredi?
Il grogne en détournant la tête et cesse aussitôt de m’emmerder. Nul doute que j’aurais largement préféré annuler mon rendez-vous pour avoir cette baise avec Gabriel, mais comme je ne peux pas l’avoir ni rester là, à admirer son corps d’adonis alors que je ne peux même pas le toucher, autant sortir d’ici! Même si c’est agréable d’habiter avec Gab, cela ne fait que rallumer mes vieux fantasmes d’adolescentes. Autant calmer le feu qui me ravage et ce, le plus rapidement possible!
Pour une fois, je n’ai pas de couvre-feu et j’espère que Charles aura pu se libérer un peu plus longtemps pour que je puisse en profiter. Je le rejoins à notre endroit habituel, sauf que désormais, nous n’allons plus au café, mais directement à l’hôtel. J’arrive la première, je paye et j’annonce au portier de faire monter « monsieur » directement lorsqu’il arrive. Je m’installe sur le lit, retire ma robe, replace mes bas jarretelles et mon soutien gorge quand la porte s’ouvre. Charles me fixe, m’admire avec un drôle de sourire…
— Wow… tout ça pour moi?
— Je n’étais pas sûre que ça te plaise.
À la façon dont son érection s’affiche au travers de son pantalon, je crois que la réponse est claire. Je tends une main vers lui et il s’empresse de déposer sa mallette sur le sol, retire son veston tout en s’avançant au centre de la pièce. Je l’entraîne vers le lit en retirant ses vêtements, lui annonce que je n’ai aucun couvre-feu, que j’ai envie que ce soit long, ce soir. Il dit avoir avisé son épouse qu’il aurait beaucoup de travail et qu’il rentrerait tard, lui aussi. Mmmm, je suis déjà comblée par la soirée qui s’amorce.
Une fois qu’il est entièrement dénudé, je le fais basculer sur le lit, entreprend de lui faire une fellation à bon rythme, pousse son sexe jusqu’au plus profond de ma gorge pendant qu’il se cambre pour suivre mes mouvements. Il gémit avec bruit, les deux mains dans mes cheveux, à encourager mes gestes.
— Tourne-toi, dit-il soudain, je vais te lécher, moi aussi.
Je me redresse, pivote pour placer mon sexe au-dessus de sa tête, reprend ma fellation alors que sa langue se glisse entre mes cuisses, me dévore l’entrejambe avec un rythme similaire à celui que j’utilise. Mon excitation en prend un coup et ce n’est plus aussi facile de garder le contrôle de mes mouvements. Je ne suis pas la seule à avoir du mal : Charles s’arrête régulièrement pour reprendre son souffle et gémir, les mains fermement accrochées à mes cuisses, pinçant ma chair à m’en faire mal.
— Oh, je vais jouir! Ne t’arrête pas! Supplie-t-il.
Ses caresses cessent pendant que j’accélère mon va et vient sur son sexe. C’est fort et la façon dont il me serre contre lui ne fait qu’en témoigner : il hurle et sa cargaison explose sur ma langue, dans un feu d’artifice saccadé. Il continue de s’épandre dans ma bouche pendant un bon moment et quand il reprend ses esprits, je suis déjà assise à ses côtés. Il me sourit, le visage radieux :
— Ça, c’est bien la première fois qu’on me le fait.
— Qu’est-ce que tu racontes, je t’ai sucé la dernière fois!
— Pas jusqu’à la fin! Enfin… pas comme ça! Et ce n’est certainement pas ma femme qui… qui m’aurait avalé, si tu vois ce que je veux dire…
Je ris devant son aveu qu’il s’empresse de tempérer :
— Pour le reste, ça va, hein? C’est juste que ça… je pense que ça la dégoûte un peu.
— Pour une fois qu’on a un peu plus qu’une heure, je me suis dit qu’on pouvait commencer en beauté, pas vrai?
Je descends du lit, récupère une bouteille de vin que j’ouvre devant lui et que je sers dans les verres en plastique qu’on nous offre dans la salle de bain. Il rit :
— Wow, on dirait que c’est fête!
— Deux heures au lieu d’une avec un homme qui comble cet état d’urgence qui m’anime, je crois que ça se fête, en effet!
Il trinque avec moi, dans la bonne humeur et visiblement ravi de ce premier échange. Je cale mon verre, repart embrasser son torse et son entrejambe en espérant que son corps n’aura pas besoin de trop de temps avant de retrouver une certaine fermeté, mais comme il sent mon empressement, il me positionne prestement sur le dos et repart la bouche entre mes cuisses pour poursuivre ce qu’il a laissé en plan. Je gémis doucement, mais j’avoue que j’ai hâte qu’on passe à quelque chose de plus fort. C’est son sexe que je veux en moi, pas sa langue! Bien que ce ne soit pas désagréable, je ne résiste pas à l’envie de l’aider, autrement, je sens qu’on en aura pour une éternité! Je repousse délicatement ses lèvres, pose une main sur mon sexe, le masturbe devant lui en remontant mon bassin pour lui offrir une meilleure vue. Il embrasse l’intérieur de ma cuisse et la main qui s’affaire à me faire tourner la tête. Il me pénètre de ses doigts. C’est chaud, je ne vais pas tarder à jouir. J’accélère les rotations, gémit langoureusement et je sens qu’il se redresse, qu’il cherche à vêtir sa verge d’un préservatif, mais je suis déjà sur le point de perdre la tête quand il m’écarte et s’enfonce en moi. Son sexe n’est pas au meilleur de sa forme, mais elle entre sans difficulté et je déplace mes doigts pour poursuivre ma quête sur mon clitoris sans nuire à son intrusion. Je suis avide de parvenir à l’orgasme et j’y accède sans tarder. Je ne retiens pas mon cri et mon sexe crache sur le sien, si chaud dans mon ventre. Mon corps est pris de soubresauts qu’il écrase en remontant mes mains au-dessus de moi, les maintenant sur le lit et cette position semble lui plaire. Il reprend aussitôt un rythme plus régulier entre mes cuisses et lutte pour m’empêcher de récupérer l’usage mes mains. Je cède à son corps et ne cesse plus de jouir, de frapper ses fesses avec mes talons pour qu’il s’enfonce de plus en plus loin en moi. Sa verge durcit, m’écartèle, se frotte délicieusement et son souffle devient rauque, bruyant. Soudain, il se retire à toute vitesse pour me pousser vers le côté, cherche à me mettre à genoux, m’écarte les cuisses en grondant :
— Qu’est-ce que tu m’excites, si tu savais!
Il s’accroche à mes épaules, s’enfonce en moi, laissant un long gémissement franchir ses lèvres. Si l’une de ses mains me retient par l’épaule, l’autre s’aventure entre mes cuisses, non pas vers mon sexe, mais sur mes bas. Cela semble faire son effet, car j’ai la sensation que son sexe est sur le point d’exploser. Déjà? Je ferme les yeux, retrouve mon clitoris, me caresse à toute vitesse. Non, pas tout de suite! Son cri trahi l’orgasme qui le submerge et même s’il poursuit ses va et vient pendant un moment, sa verge n’a plus une taille adéquate pour me combler.
— C’était… trop fort, dit-il en cherchant à reprendre son souffle.
— Et un peu trop rapide, admis-je avec une voix teintée de reproches.
— Du calme! On a bien le temps, pas vrai? Ça ne fait que deux rounds!
Il se laisse tomber sur le lit, retire le préservatif qu’il laisse tomber dans la poubelle, récupère son verre et boit avec le visage d’un homme comblé. Je ne peux pas m’empêcher de scruter sa verge qui risque de prendre un temps considérable avant de retrouver sa forme initiale et j’avoue que je ne suis pas en état de me satisfaire d’un simple cunnilingus. Je soupire lourdement, agacée par l’empressement dont il vient de faire preuve. Est-ce qu’il n’aurait pas pu attendre un peu?
Tant pis, je me recouche, les jambes vers lui pour qu’il voie bien ce que je fais : je reprends mes caresses sur mon entrejambe sans aucune gêne, laisse dériver une main sur ma poitrine et j’exagère un peu mes gémissements. Avec de la chance, il finira par redevenir si excité que le reste suivra! Charles se redresse sur un coude, se positionne de façon à observer mon sexe que je malmène du bout des doigts, un peu avide de le faire réagir aux soins que je lui prodigue. Je sais bien qu’il en veut plus, que c’est autre chose qu’il quémande, mais mes doigts sont trop courts et je n’arrive pas à les enfoncer suffisamment loin dans mon ventre.
Comme s’il avait perçu mon trouble, Charles accompagne mes gestes, glisse deux doigts dans ma chatte, les utilise comme s’il s’agissait de son sexe. Je laisse filtrer des « Mmmm » pour l’encourager à poursuivre ses mouvements. Chacun s’occupe de sa partie : moi de mon clitoris, lui de mon antre qui se contracte à chacun de ses passages. Je devrais me concentrer sur ce qui se passe dans mon ventre, mais je ne peux m’empêcher de jeter un œil à la taille de sa verge qui me semble bel et bien endormie. Je m’approche d’elle, me met à la lécher en gardant les jambes suffisamment ouverte pour qu’il ne s’arrête pas. C’est long, mais un léger regain se fait sentir. Son érection est faible, mais l’espoir renaît en moi et je m’évertue à le sucer avec plus d’entrain. Quand, enfin, sa verge atteint une taille adéquate, je déchiquète un emballage de préservatif à toute vitesse pour le lui enfiler et bondis sur son sexe en soupirant d’aise. Enfin!
Il rit de me voir aussi empressée, retient mes cuisses pendant que je le chevauche, si avide de retrouver l’orgasme qui m’a fui. À chaque passage, sa queue semble reprendre de la vigueur et je m’y empale avec un plaisir évident. La chaleur revient dans mon ventre et je sens que je vais bientôt perdre la tête. Je ne risque pas de patienter, cette fois! Je me cambre vers l’arrière, gémit avec bruit et il accompagne mes mouvements en les complétant d’un coup de bassin agréable qui provoque de petits tremblements de terre. Quand il sent que je suis tout près du but, il me bascule sur le côté, reprend le contrôle de la situation et je m’abandonne à ses secousses, prête à sombrer dans le néant à tout instant. Quand il stoppe ses mouvements, sans prévenir, j’ai peine à retrouver mes esprits pour en comprendre la raison :
— Merde! C’est pas vrai!
Il bondit hors du lit, récupère son téléphone dans la poche de son veston et me fait signe de me taire. Quoi? Il recevait un appel? Maintenant? Alors que j’étais à deux doigts d’exploser? Je n’entends même pas ce qu’il dit, incapable de croire qu’il venait de s’arrêter alors que j’étais si près du but. Quand je repose les yeux sur lui, je deviens livide de le voir sauter dans son pantalon.
— Zo, je suis désolé, c’est ma femme…
— Tu t’en vas?
— Je n’ai pas le choix : elle a des contractions et elle s’inquiète. Comme sa grossesse ne se passe pas très bien…
La suite m’importe peu et je regarde ce sexe encore dressé être rangé juste sous mon nez alors que j’ai une subite envie de me jeter sur lui et de reprendre ce plaisir qui me revient de droit! Une fois habillé, il plaque un baiser sur le rebord de ma tête :
— Je suis vraiment, vraiment désolé. Je te téléphone demain, ok?
Il n’attend pas ma réponse, file sans se retourner pendant que je reste là, le corps en feu et personne pour le combler. Bordel! Comment avait-il osé me faire une chose pareille? Est-ce qu’il ne savait pas que j’avais besoin de cet orgasme? Ça m’apprendra à lui faire une fellation, tiens! La prochaine fois, je prendrai l’orgasme avant!
Je rumine de mécontentement lorsque je sors de l’hôtel et je saute dans le premier taxi. Mauvaise idée! Je constate que je suis partie beaucoup trop précipitamment de l’hôtel : j’aurais mieux fait de me caresser un peu avant de sortir à l’extérieur. Mon sexe hurle sous ma jupe et chaque tremblement de voiture semble le provoquer dans son agonie. Je serre les cuisses, les croise, cherche une position qui me permette de tenir jusqu’à mon arrivée chez Gabriel. Je lance un regard à l’extérieur, sursaute lorsque je remarque que nous ne roulons pas dans la bonne direction et comprends que j’ai donné l’adresse de la maison : celle que je partage avec Philippe. Je me redresse et me confonds aussitôt en excuses au chauffeur :
— Pardon, je me suis trompée d’adresse! Je n’ai pas l’habitude de… je suis désolée…
Je lui redonne l’adresse de Gabriel en me traitant d’imbécile, puis je me recroqueville sur le siège arrière pour éviter son regard. Mon sexe se remet à palpiter, avide d’être touché, furieusement en manque. Oh bon sang! Je ne vais jamais pouvoir tenir! Je remonte mon sac à main sur mes cuisses, tire ma jupe vers le haut, glisse une main sous ma culotte pour caresser mon clitoris sans que cela ne paraisse. Je ferme les yeux contre la fenêtre en mordant ma lèvre inférieure, intensifie mes gestes en serrant les cuisses pour amplifier leur force. Je retiens un soupir. Oh, si ça continue, je vais perdre la tête à l’arrière de ce taxi et je risque de ne jamais pouvoir retenir mes gémissements!
— Mademoiselle? Vous allez bien?
J’ouvre les yeux dans un sursaut, remarque que le regard du chauffeur me scrute à travers le rétroviseur. Est-ce qu’il voie ce que je fais? Je fais mine de sourire à sa question, figée comme une statue pour éviter d’éveiller ses soupçons :
— Ça été… une dure journée.
— On dirait.
Je détourne les yeux en espérant qu’il en fasse autant, mais au fond, je ne peux plus reculer : mon clitoris m’appelle, quémande le plus petit des mouvements pour hurler et je bouge doucement les doigts, retiens ma respiration en écrasant ma tête contre le siège. Ce n’est pas suffisant, je le sais, et cela me rend folle. J’accélère doucement. Mon sac à main me paraît lourd, m’empêche de me toucher dans des gestes amples, il bondit dans un petit bruit chaque fois que je tente d’accélérer. Je vérifie où nous sommes en jetant les yeux vers la fenêtre, croise à nouveau le regard du chauffeur dans le rétroviseur.
— Vous voulez de l’aide, peut-être?
Sa question me surprend et je le fixe, un peu intriguée par ce qu’il sous-entend par « de l’aide ». Avait-il compris ce que je faisais sur la banquette arrière de sa voiture ou croyait-il simplement que j’avais des ennuis? Je n’ose pas répondre, un peu par crainte d’être démasquée et de devoir rentrer à pieds. Dès que la voiture s’arrête à un feu rouge, il se retourne vers moi, retire sa casquette et ébouriffe ses cheveux avec un drôle de sourire :
— Remarque, je peux comprendre si… je ne suis peut-être pas votre genre, aussi!
Ses yeux descendent vers mon entrejambe où ma main est toujours planquée et je la retire brusquement, consciente d’avoir été prise la main dans le sac. J’ai un rire trouble, gênée de m’être fait prendre, mais il ajoute, très vite devant mon geste :
— Oh, mais vous n’êtes pas obligée d’arrêter! Je ne voulais pas… j’aurais mieux fait de…
Derrière, une voiture klaxonne et le chauffeur se replace sur son siège, donne un coup d’accélérateur pour repartir sur la route. Mes doigts sont trempés et mon sexe quémande toujours. Je n’ose plus me toucher et pourtant, j’en meurs d’envie! Tant pis! Est-ce qu’il ne venait pas de me donner l’autorisation, après tout? Je balance mon sac à mes côtés, écarte franchement les cuisses, repose une main sur mon entrejambe en cherchant, très impoliment, à croiser le regard du chauffeur. Il replace son rétroviseur, probablement pour observer autre part que mes yeux. Je remonte ma jupe et je ne doute pas qu’avec mes bas, le spectacle doit être plus qu’alléchant. Je ne tarde pas à sentir une vague de chaleur déferler sur moi, je gémis en refermant les cuisses, écrasant mes doigts au passage, ce qui provoque de légers soubresauts et une douce quiétude dans mon corps.
Le ronronnement de la voiture est agréable et réconfortant, mais quand je reprends mes esprits, le rétroviseur est déjà replacé en position et le chauffeur me fixe, les yeux brillants d’envie.
— Tout compte fait, soufflai-je, un coup de main me plairait beaucoup…
La voiture freine brusquement, comme si mon invitation venait de surprendre. Le chauffeur se confond en excuses devant sa réaction, repart et nous dévions de la route initialement empruntée. Trois rues plus tard, il se stationne derrière un commerce fermé à cette heure, dans un stationnement désert et un peu sombre. Il se tourne à nouveau vers moi :
— Vous étiez sérieuse ou…?
— On en discute ou on passe à l’action?
Ma question le fouette et l’instant d’après, il quitte le siège avant et me rejoint derrière, s’installe à côté de moi et me ramène prestement vers lui : ses mains sont grandes, empressées et ses doigts sont secs. Il doit avoir dans la cinquantaine, bien qu’il n’ait pas mauvaise allure. Il cherche à toucher mes seins et je défais le haut de ma robe pour les lui tendre. Sa bouche y dérive, les mordille. Il est rapide et excité! Ses doigts atteignent mon entrejambe, s’enfoncent en moi avec la force d’un sexe, me soutirent un gémissement langoureux et drôlement agréable.
— Monsieur, vous… vous savez vraiment y faire!
— Et pourtant, ça fait un bail que je n’ai pas touché une femme…
Je n’ai même pas envie de savoir pourquoi, je redresse mon bassin pour lui faciliter l’accès à mon vagin, me retrouve coincée entre la portière et son corps massif. Il me pénètre ainsi plusieurs fois en râlant d’excitation et je sens son autre main chercher à défaire sa braguette. Une fois son sexe en main, je jubile à l’idée qu’il me demande de venir m’installer à califourchon sur lui, mais il n’en fait rien : il se masturbe d’une main et me caresse de l’autre. Je cherche mon sac, en sors un préservatif et le lui montre :
— Ça vous dirait que…?
Il me l’arrache des mains, l’enfile en quatrième vitesse alors que, à ses côtés, je remonte ma jupe, prête à me jeter sur lui. Son sexe est mince et de taille moyenne, mais je ne peux pas vraiment faire la difficile, ce soir : je m’assois sur lui, jubile de me sentir ainsi, à me faire prendre par un étranger et dans un endroit aussi insolite. Ça m’excite. Je m’accroche à son cou, tente de le chevaucher un peu maladroitement. Son siège arrière est plutôt mou et nous n’avons que peu d’espace pour nous mouvoir. D’un geste rapide, il me soulève, s’accroupit sur le siège arrière en me tenant dans ses bras, m’écrase contre le siège avant et reprend ses assauts entre mes cuisses. Je perds le souffle et mon sexe se remet à accueillir ses passages avec des contractions qui vont bientôt me faire perdre la tête! Au bout de longs gémissements qu’il provoque en moi, il me toise du regard, demande :
— Cela plaît-il, mademoiselle?
— Oh monsieur… oui! Continuez!
Je rugis de plaisir et je perds la tête plus vite que je ne l’aurais souhaité, pas dans un tremblement chavirant, mais cela reste agréable. Surtout ce soir! Après ce qui m’est arrivé avec Charles, je préfère largement atteindre un orgasme de niveau moyen que passer à côté d’un grand! Le chauffeur jubile de me voir en extase, sourit et se tortille dans tous les sens pour lécher ma poitrine. Ses coups dans mon ventre ralentissent, se font doux, comme s’il ne tenait pas à ce que cela s’arrête maintenant. Il cherche mon regard, encore perdu dans les limbes :
— Vous voulez que… j’accélère?
— Oh… bien… je ne suis pas pressée. Vous faites… comme vous voulez…
Je ris devant ce vouvoiement et ces étranges formules de politesse que nous échangeons pendant qu’il s’élance entre mes cuisses. Ses gestes ralentissent à nouveau et il se laisse retomber sur le siège. Je retombe sur lui et mes cheveux lui chatouillent le visage. Il repose ses jambes sur le sol et secoue son bassin sous moi en me repoussant pour que mon corps soit plus arqué vers l’arrière. Son sexe est chaud, il se frotte délicieusement contre mes parois, recommence à ranimer un feu agréable dans le fond de mon ventre. Ça grimpe! Soudain, je sens qu’un deuxième round est possible et j’accompagne ses mouvements en étouffant un cri. Je lui jette un regard suppliant :
— Monsieur, s’il vous plaît, ne vous arrêtez pas maintenant!
Je me jette à son cou, langoureuse, avide de laisser cette vague déferler en moi. Ses mouvements s’accélèrent, me font jouir à plein poumons, résonnant dans la petite voiture qui tangue dans des mouvements réguliers sous nos ébats. À force de nous mouvoir, le chauffeur finit par s’allonger partiellement sur le siège, une jambe rempliée sur le banc et l’autre par terre pour se donner un appui plus puissant. Je m’accroche aux sièges, hurle lorsqu’il bloque mon bas ventre contre lui et que sa cadence se fait rapide. C’est un orgasme si attendu que mon corps l’accueille avec force : se tortillant dans tous les sens, dans un chant qui n’en finit plus :
— Oh monsieur!
— Oui! Attends! J’arrive!
Il poursuit son intrusion, mais cette fois, elle ne tarde plus à aboutir : l’homme jette un cri victorieux quand il jouit et des « oui » assourdissant qu’il est agréable d’entendre. Il est si profondément enfoncé en moi que je sens les coups de son éjaculation à travers le préservatif. Ses doigts me relâchent, deviennent faibles et il soupire de bien être en laissant son corps s’affaisser sur le siège de son taxi. Ses yeux s’ouvrent, me sourient :
— Mademoiselle, vous êtes merveilleuse!
— Et pourtant, c’est vous qui êtes venu à mon secours!
Il me tire vers lui, embrasse mon font dans un geste un peu étrange :
— C’est la chose la plus incroyable que j’ai jamais faite, admet-il.
— Moi aussi, rigolai-je.
Je me défais de son étreinte, replace maladroitement mes vêtements pendant qu’il reste là, à m’observer. Quand j’ai l’air à peu près présentable, je lui envoie un regard inquisiteur :
— Vous comptez me ramener ou…?
— Oh! Oui, c’est juste que… je n’avais pas remarqué à quel point… vous étiez… jeune.
— Hum, j’ai vingt-huit ans!
— Vingt-huit ans, répète-t-il doucement.
Je ris devant sa réaction :
— Hey! On est loin d’un détournement de mineurs, là!
— Non, je sais! C’est juste que… vous avez pratiquement l’âge de ma fille. Et j’ai le double de cet âge-là, vous savez…  
Pour un homme qui frise la soixantaine, j’admets que je suis plutôt impressionnée par ses capacités sexuelles. Je me rapproche de lui et pose un baiser rapide sur sa joue :
— Monsieur aurait-il des regrets?
— Des regrets? Il faudrait être fou pour regretter un truc pareil, mademoiselle! Mais vous, en revanche, vous auriez facilement pu trouver un homme beaucoup, beaucoup plus jeune…
— L’homme plus jeune m’a laissé en plan en oubliant de me faire jouir, expliquai-je en grimaçant. Et d’après mon expérience très récente, j’ai l’impression que les hommes plus âgés ont une expérience non négligeable de la gente féminine.
Il rit en hochant la tête, caresse mon visage du bout des doigts et sa peau sèche me griffe légèrement.
— Mademoiselle, vous êtes un ange. Je suis veuf depuis trois ans et jamais je n’ai songé qu’un jour… enfin… vous voyez?
Qu’il dise cela me fait rire et je hoche doucement la tête. Je venais d’illuminer sa journée comme il venait d’illuminer la mienne. Je me souvenais que Charles m’avait dit la même chose, juste après notre premier contact physique, mais ce soir, j’avais la sensation que c’était peut-être vrai. Pourquoi pas, après tout? J’aidais Charles à traverser cette période difficile avec sa femme, je redonnais confiance à Vincent, j’apportais un peu de joie à ce chauffeur de taxi. À être un ange, autant être un ange du sexe!
À mes côtés, le chauffeur se défait de mon étreinte, remet son pantalon en se tortillant dans tous les sens et retourne s’installer sur le siège avant. Il se tourne à nouveau vers moi :
— Vous voulez bien me redonner l’adresse de votre destination? Je crois que je me suis perdu. Oh, mais ne vous en faites pas, mademoiselle, je ne vais certainement pas vous charger mon erreur!
Je ris devant sa façon de revenir à nos premiers rôles : chauffeur et cliente. Je m’assure bien, cette fois, d’indiquer l’adresse de chez Gabriel. La voiture repart, sort de la pénombre et retrouve les lueurs du centre-ville. Je me laisse retomber contre le siège en soupirant, calme et détendue. Je ne doute pas que le chauffeur m’observe, car nous échangeons de petits sourires complices, mais dès que j’aperçois la rue de Gab, je récupère mon sac à main et sort des billets que je lui tends.
— Qu’est-ce que vous me faites, là! Je ne vais certainement pas vous faire payer!
J’insiste en tendant deux billets vers lui :
— Je vous ai trimballé dans tous les coins de la ville!
— Et bien plus loin encore, sourit-il. Pendant un petit instant, j’ai cru que je touchais même aux étoiles.
Son visage est radieux et il repousse à nouveau ma main et les billets que je lui tends. Je suis sous le charme, je l’avoue, et je reste là pendant qu’il récupère un bout de papier sur lequel il gribouille son numéro de téléphone :
— Si jamais vous cherchez un taxi ou… un chauffeur privé…
— Et si c’est un cas d’urgence? Demandai-je avec une pointe d’ironie.
— Vous me verrez accourir, bien entendu!
Je ris en récupérant sa carte, y lit un « Monsieur Marcel » accompagné de chiffres. Je relève un visage heureux vers lui :
— Marcel, ça été un plaisir. Je crois qu’on risque de se revoir très bientôt.
Quand je monte les escaliers qui mènent à l’appartement de Gab, je jubile : je venais de baiser avec un chauffeur de taxi dans un endroit tout à fait insolite et cette aventure me faisait entrevoir des possibilités infinies pour l’avenir. Cet homme venait de m’éveiller à autre chose : j’étais jeune, attirante et j’étais à un tournant crucial de mon existence.
Ce soir, il me semblait que j’avais encore des tonnes de fantasmes à réaliser! 

         
      

   
      
      
         14 - Le blocage

         
         Je passe la semaine à réfléchir à ma relation avec Philippe et aussi, accessoirement, à faire mine de trouver un nouvel emploi. Maintenant que je suis rassasiée, je songe à rentrer à la maison, à donner une chance à mon époux tout en gardant Charles et Marcel en tant qu’amants. Ce serait une nouvelle dynamique, un nouvel horaire, une nouvelle façon d’organiser mon existence. Je crois que ça pourrait fonctionner. Gabriel se désespère, ne sait plus quoi faire pour que je retrouve la raison. S’il n’en tenait qu’à lui : je devrais rentrer chez moi et redevenir une épouse fidèle, mais après la semaine que je viens de vivre, cela me paraît de moins en moins possible.
— Mais tu l’aimes ou non?
— Oui, mais j’ai des besoins!
— Philippe comblait ces besoins il n’y a pas six mois!
Je lui lance un regard noir et il change aussitôt de discours :
— Ok, peut-être huit mois. Quitte-le, alors!
— C’est tellement compliqué : avec le travail, la maison, le divorce… est-ce que ce n’est pas plus simple de me prendre un amant ou deux et de faire comme si tout allait bien? J’ai juste eu un moment de panique, rien de plus…
Il se plante devant moi, avec le visage furieux qu’aurait probablement eu ma mère si elle était toujours en vie :
— C’est ça que tu veux, comme vie? Un mari, des amants, des mensonges et encore des mensonges? Sois donc un peu honnête et si ce n’est pas avec Phil, que ce soit avec toi!
Combien de fois m’avait-il fait ce discours? Mentir à la terre entière tant que nous étions honnêtes avec nous-mêmes (et l’un avec l’autre, il va sans dire!). Je demande aussitôt :
— Alors quoi : tu préfères que je le fasse souffrir?
— Tu le fais déjà souffrir! Tu crois qu’il ne va pas finir par se rendre compte que tu baises tout ce qui bouge? Et après? T’imagine ce que ce sera, pour lui? Crois-moi sur ça : ce sera pire!
L’idée que Philippe pourrait découvrir la vérité m’est affreusement désagréable, mais je me braque et je croise les bras devant moi : je ne veux pas le quitter! Est-ce que je ne pourrais pas avoir le meilleur des deux mondes? Séduire des inconnus, avoir quelques amants et le combler quand même? Il me semble que ça m’a plutôt bien réussi, ces derniers temps. Et puis, ce n’est pas comme si Philippe avait des besoins hors du commun! J’arrive largement à gérer!
— Zoé, sois honnête, bon sang! Tu ne l’aimes plus.
— Bien sûr que oui!
— Mais arrête de mentir! Une femme amoureuse ne fait pas ce genre de choses. T’es allée trop loin, maintenant.
Je bondis sur mes jambes et le fusille du regard en rugissant :
— Mais qu’est-ce que t’en sais, toi, de ce que je vis? T’as jamais eu de relations sérieuses!
— C’est pas faute d’essayer! Et je ne mens à personne, moi!
— Je l’aime, merde! Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse? Je ne vais quand même pas rester là, à attendre la semaine des quatre jeudis que mon mari me touche! Et puis, tu sais quoi? T’as tout faux! Au fond, c’est lui qui ne m’aime pas! S’il m’aimait, il aurait envie de moi! Il comblerait mes besoins et je n’aurais pas à attendre qu’il me touche!
— Zo…
Mes larmes m’étouffent et je repousse son approche pour me réfugier dans ma chambre. Si tôt claquée qu’elle s’ouvre. Gabriel me récupère dans ses bras avant que je n’aie le temps de me jeter sur mon lit et je m’écroule comme une petite fille. Contre ma tête, il chuchote :
— Zoé, tu ne vois donc pas ce qui t’arrive? Tu n’as pas besoin d’amour, tu as besoin d’aventure! Tu cherches à te prouver à toi-même. Philippe n’a rien à voir dans ça! Oui, c’est vrai, peut-être qu’il aurait mieux fait de te satisfaire, il y a quelques mois, mais le fait est que tu as franchit tes limites, tu es passée de l’autre côté de la barrière. Tu ne peux plus revenir en arrière!
— Tais-toi.
— Tu sais que j’ai raison. Même si Philippe redevenait le mari idéal, ça ne conviendrait plus, parce que tu n’es plus la même personne!
Je soupire tristement, sans répondre. Le problème, avec Gab, c’est qu’il me connaît si bien que j’ai peur qu’il ait raison. Et pourtant, je ne me vois pas, dans dix ans, autre part qu’avec Philippe à mes côtés. Je n’ai pas trente ans, je n’ai pas envie de divorcer!
— Je ne veux pas me séparer, grognai-je avec une moue boudeuse.
— Pourquoi? À cause de la maison, du mariage, du travail? Allons donc! Tout ça, c’est rien! Tu vas t’installer ici en attendant de retrouver tes esprits. Tu vas te trouver un autre job, un autre petit ami et même un appart plus moderne! En plus, tu as toujours détesté le quartier où tu habites!
— Mais arrête! Tu veux donc vraiment que je me sépare de Philippe?
Il me scrute avec un visage incertain, triste et boudeur. De toute évidence, ça l’agace que je lui pose directement la question et il finit par hausser les épaules :
— Peut-être que c’est mieux. Pour l’instant. Peut-être que t’as besoin… de plus de temps? Peut-être que tu vas revenir vers lui… plus tard.
C’est un encouragement, mais je sais bien qu’il est faux. Philippe ne voudra jamais de moi s’il apprend que j’ai couché avec un autre homme. Il suffirait que je lui dise la vérité pour que tout se brise définitivement entre nous. Je le savais déjà, la première fois où j’ai décidé de franchir le cap, et je me doute que tout cela est allé trop loin, mais est-ce qu’il ne m’avait pas supplié de revenir à la maison? Est-ce qu’on ne pourrait pas trouver un équilibre, lui et moi?
— Gab, je sais bien que tout ne va pas se résoudre en une semaine!
— Je parle de toi, Zoé, pas de lui. T’es ici que depuis quatre jours et t’es sortie trois soirs pour aller rencontrer l’un de tes amants. Je n’arrive même plus à les compter!
— J’en ai besoin, me défendis-je.
— Et c’est ce qui prouve que tu n’as plus besoin de Philippe. Si c’était le cas, tu te serais morfondue toute la semaine dans cette chambre, à espérer qu’il te téléphone, qu’il te supplie de revenir. Et il l’a fait! Et toi, au lieu de lui courir dans les bras, tu lui as demandé du temps.
— Pour réfléchir!
— Non! Pour te faire baiser! Bon sang, Zoé, admet-le! Cette vie-là t’intéresse beaucoup plus que celle que tu as avec Philippe!
Je fais un pas vers la sortie, prête à quitter de cet appartement en claquant la porte, mais il m’agrippe par le bras et me retient dans la pièce. Je me débats en pleurant, le frappe avec force, mais ses mains sont rapides et bloquent les miennes. Il se penche et me gronde doucement :
— Zoé, ce n’est pas un reproche, c’est juste un constat. Tout ce que je demande, c’est que tu sois honnête avec toi-même. Juste ça.
— Laisse-moi tranquille!
Il relâche un peu la force dans ses mains, mais ne me libère pas. On dirait qu’il prend un malin plaisir à me regarder pleurer devant lui, impuissante malgré l’envie que j’ai de lui foutre un coup de poing sur la gueule. D’un geste rapide, il plaque un baiser sur mes lèvres et repose les yeux sur moi pour vérifier ma réaction. Je redresse la tête, surprise, un peu incertaine de ce qu’il vient de faire.
— C’était dégoûtant, grimace-t-il. Si tu essayais d’essuyer cette chose qu’il y a sur ta bouche pour voir si c’est meilleur?
Il relâche mes mains et reste planté là, devant moi. Je renifle, un peu sous le choc, puis je m’essuie lourdement les yeux avec la manche de mon chandail, frotte mes lèvres qui porte encore un peu de rouge, relève la tête vers lui : non sans être intriguée de vérifier s’il ose recommencer.
— Ça va mieux? Me demande-t-il.
— T’as qu’à venir vérifier, le défiai-je sans attendre.
Il sourit et je ne doute pas qu’il a utilisé ce baiser en tant que stratégie pour éviter que la dispute éclate entre nous, mais il ne se défile pas : il revient vers moi, m’embrasse une seconde fois, doucement, du bout des lèvres. Quand il essaie de s’éloigner, je passe une main derrière son cou, le ramène vers moi en grognant :
— Je veux plus que ça.
Je prends les devants, repose ma bouche sur la sienne d’un geste décidé et il cède sans attendre à mon baiser. Nos langues se cherchent et se touchent délicieusement. Il électrise mon corps! J’ai envie de me jeter sur lui, mais sa main sur ma taille se fait plus ferme, me repousse sans hésitation. Son ton moqueur fuse dans la pièce :
— C’était mieux, mais avec une moustache, t’aurais peut-être plus de succès!
— Salaud! Tu le fais exprès!
— Ton esprit est si simple à étourdir! Et qu’est-ce que tu t’enflammes vite! C’est très féminin comme comportement…
Il fait des pirouettes avec ses mains, comme s’il me montrait un tour de magie, puis il tourne les talons et sort de ma chambre. Sur le seuil, il se ravise et repose des yeux plus sérieux sur moi :
— Zo, pense à ce que je t’ai dit, tu veux?
Je ne réponds pas, mais était-il possible que je fasse autrement? Certes, je préfère largement songer à ce petit baiser, mais le temps m’était compté : déjà, demain soir, j’avais promis de rejoindre Philippe à la maison. Il me demanderait forcément de revenir vivre avec lui. Étais-je prête à reprendre le rôle de l’épouse? Pas encore. Peut-être jamais, qui sait? Ma nouvelle liberté m’avait permise de faire ce que je n’aurais jamais pu faire auparavant : retrouver Marcel en plein après-midi, dans son condo de Rosemont, le laisser me combler avec tous les égards de l’homme qu’il est en hurlant des « Monsieur » à gorge déployée. Et hier soir, Charles était parvenu à trouver un peu de temps pour me rejoindre à l’hôtel, a pris tous les moyens pour se faire pardonner son départ précipité de lundi dernier.
Oui, la liberté avait un prix et je n’étais pas certaine que mes sentiments pour Philippe parviennent à me remettre en cage.
* * *
Il est près de vingt heures quand je rentre à la maison, un drôle de goût au fond de la bouche, probablement à cause de la nervosité qui m’habite. Philippe s’est mis chic, ce soir, et pourtant : nous dînons simplement à la cuisine. Il a acheté des sushis, probablement pour ne pas avoir à cuisiner, mais le tas de petites bougies qui scintillent dans la pièce me font sourire. Oui, il avait décidé de me charmer, et quelque part, dans mon ventre, j’espérais qu’il y parvienne.
Tout au long du repas, il évite d’aborder le sujet principal, me parle surtout du travail, de ce qui s‘est passé pendant mon absence. Quand le silence revient, je dis :
— J’ai jeté un œil aux offres d’emploi. Je passe une entrevue jeudi prochain : responsable d’une équipe de techniciens chez Bell. C’est pas mal, bien payé, je me suis dit que je ne risquais rien à aller passer l’entrevue…
Le visage de Philippe s’assombrit devant cette information :
— T’es ici pour négocier une augmentation de salaire ou quoi?
— Non, je t’ai dit que c’était peut-être une bonne chose si je trouvais un emploi ailleurs. J’ai juste envoyé mon cv à deux, trois endroits, mais je ne pensais pas que ça irait aussi vite!
— Tu ne veux pas revenir chez Infotech?
J’ai un vague haussement d’épaules que je tente d’expliquer le plus calmement possible :
— Phil, je ne sais toujours pas ce que je dois faire ni… comment on va se retrouver, tous les deux. Par contre, je sais qu’il faut que ça change. Est-ce que ça va suffire d’avoir un autre emploi? Je ne sais pas. Est-ce qu’il faut qu’on déménage aussi, qu’on essaie de reconstruire notre vie avec de nouveaux paramètres? J’en sais rien.
— Zoé, c’est que… on n’a jamais parlé de tout ça! À la base, le problème, c’était qu’une histoire de sexe…
Je soupire, je n’ose pas lui dire qu’il y avait peut-être un malaise bien plus grand à la base de nos difficultés, mais au fond, je commence à le croire. Il a une légère hésitation, puis il relève les yeux vers moi :
— Écoute, j’ai bien réfléchi et… il y a peut-être une façon de… changer les choses.
Une proposition? Je dépose mes baguettes, le fixe avec attention, un peu curieuse de voir ce que notre séparation a pu susciter comme réflexions. Il se balance doucement sur sa chaise, un peu nerveux de me faire part de son idée et je l’encourage avec un petit sourire :
— Vas-y!
— Bien… pour le travail, je me disais que tu pourrais arrêter. Complètement. Tu pourrais te remettre à la conception de sites web, ça te plaisait de faire ça, avant. Et puis, c’est vrai, quoi, on n’a pas vraiment besoin de plus d’argent.
Mon sourire s’évanouit et je répète, juste pour être certaine d’avoir bien entendu :
— Quoi? C’est ça, ta super idée? Que j’arrête de travailler?
— Attends! Ce ne serait qu’une étape : ça te donnerait du temps pour faire des choses que tu aimes.
Pas bête comme idée, mais le problème, c’est que la seule chose pour laquelle je veux plus de temps : c’est le sexe! Est-ce qu’il va m’autoriser à me prendre un amant, aussi?
— Et je me disais… qu’on pourrait avoir un bébé.
Bien que ma bouche soit vide, j’ai la sensation que je m’étrangle et je tousse à m’en fendre les poumons. Malgré moi, je gueule :
— Un bébé? Es-tu complètement fou?
— Quoi? On est mariés depuis deux ans, on s’aime, on peut se permettre de passer à une autre étape, tu ne penses pas?
— Phil, bordel! On a des problèmes et tu me parles d’avoir un enfant? Je ne suis pas encore… à ce stade! Je suis trop jeune!
— Trop jeune à vingt-huit ans?
Ma réponse le consterne, probablement autant que sa proposition me trouble. Un enfant? Là? Tout de suite? Ce n’était pas du tout ce à quoi je m’attendais! Je ne masque pas le choc que provoque cette idée et je songe à me lever, à partir d’ici. Nous tournions en rond et cette discussion ne mènerait nulle part. À la seconde où je repousse mon assiette, il s’empresse de tendre les mains vers moi et essaie de me calmer :
— Prends au moins le temps d‘y penser! Pour faire un bébé, il faut du sexe!
— On peut avoir du sexe sans ça!
— Mais ce serait une nouvelle étape pour nous! Et puis, quand on s’est mariés, tu disais que tu voulais des enfants…
— Mais pas maintenant! Philippe, quand je parlais de changements… je ne parlais pas de… de ce genre de changements!
— Je sais ça! Tu m’as demandé de faire en sorte qu’on se retrouve, mais est-ce que ce n’est pas une bonne façon de le faire?
Je ne sais pas quoi lui répondre. Je crois que le saké me tourne la tête ou alors ce sont les paroles de Gabriel. Je l’entends très bien me chuchoter derrière l’oreille : « Si tu l’aimais, c’est ce que tu voudrais, toi aussi ». Un bébé? Sérieusement? Bordel! Je gratte nerveusement mon cou, je ne sais plus où me mettre ni ce que je dois dire pour éviter que la situation ne dégénère. Philippe tend une main, récupère la mienne, la serre très fort :
— Tu m’aimes, pas vrai?
— Oh Philippe, je ne sais plus.
— J’ai pas dit qu’on devrait démarrer la production maintenant, hein. Je dis juste… qu’on devrait y penser.
Je ravale mes larmes et je secoue doucement la tête, je lui parle avec franchise, comme si les mots ne pouvaient plus rester en travers de ma gorge :
— C’est que… quand tu m’as dit que t’avais une idée… je pensais plutôt à… à quelque chose de coquin.
— Par exemple?
— Je ne sais pas, moi! Qu’on aille dans un club échangiste, qu’on essaie de nouvelles choses…
Mes paroles le font sursauter et il recule brusquement sur sa chaise, me dévisage comme s’il ne me reconnaissait plus :
— Je te parle d’avoir un bébé et tu me parles de coucher avec quelqu’un d’autre?
Je soupire lourdement :
— Oui. Écoute, je suis consciente qu’on n’est pas vraiment au même endroit, toi et moi. Je veux… j’ai besoin d’autre chose. D’excitation, d’aventures. J’ai envie de me sentir belle, désirée, vivante!
Je ne suis pas tout à fait certaine que mes paroles ont été entendues, parce que le silence qui suit est affreusement long.
Philippe soupire à son tour, se lève de table. J’ai peur qu’il me fasse une crise, mais il me prend simplement la main et me conduit au premier, dans notre chambre. Il m’embrasse lentement, amoureusement, tout en retirant mes vêtements. Ses mains sont douces et tendres sur ma peau, rien à voir avec mes baises de la semaine. Une fois nue, il me pousse sur le lit, écarte mes cuisses, pose sa bouche sur mon sexe. Je ferme les yeux et je supplie mon corps de céder! Je reçois ses caresses comme des informations, mais mon esprit refuse de s’abandonner. Il y a une barrière entre lui et moi. Rien ne se produit. Oh bon sang : non! Pas ça! Je ne peux pas être de glace avec Philippe! Et pourtant, je me sens mal à l’aise d’être ici, dans cette chambre, avec lui.
Au bout de plusieurs minutes, il relève la tête vers moi, alerté par mon silence :
— Zo, qu’est-ce qu’il y a?
— Je ne sais pas. On dirait que… je n’en ai pas envie.
Il s’agenouille sur le lit, me lance un regard noir :
— Tu te fiches de moi?
— Non. Je ne sais pas. Je crois que… je n’ai plus envie de tout ça.
— Quoi? De sexe? Mais tu m’as fait une crise parce qu’on ne baisait plus!
— C’est justement ça, le problème : j’ai envie de sexe, pas d’amour.
Voilà, je l’ai dit et à la seconde où les mots franchissent mes lèvres, je comprends que mon problème vient de là. Je n’ai plus envie d’être enfermée, d’être une épouse, d’être contrainte à aimer. Je ne veux plus être aimée par un seul homme, mais par un tas d’entres eux. Les yeux de Philippe affichent de l’incompréhension devant mes paroles et je me redresse sur le lit, consciente que ma position ne nous aide pas à discuter :
— Phil, vraiment, t’es un super amant. Le meilleur de tous, mais… je ne sais pas. Je crois que je suis passée à autre chose.
— Autre chose? Comme quoi? S’énerve-t-il.
— J’ai envie d’autres hommes, finis-je par lâcher.
Je me penche vers le sol, récupère ma robe, l’enfile en silence pendant que mon aveu fait son effet. Son visage se transforme, se contracte et je crois qu’il a une sorte de déni, parce qu’il finit par gronder :
— Tu parles de Gab, là, hein? Je veux dire… t’as encore le béguin pour lui, c’est tout!
— Je ne parle pas de Gab. Je parle de tous les hommes qui me voyaient et qui me désiraient pendant que toi, tu jouais à ce stupide jeu vidéo!
Il se rapproche de moi, me lance un regard désespéré :
— Mais tout ça, c’est du passé, ma beauté! Je te désire, moi aussi! Tu ne le sens pas? Juste là?
Il a un petit coup de bassin pour mettre son érection en avant plan et s’il avait été un parfait étranger, je crois que je me serais jetée sur lui. Mais voilà : je n’y arrivais pas. C’était complètement paradoxal : Philippe était l’amant le plus parfait qui soit et je n’arrivais même plus à le désirer. J’ai envie de pleurer et je cherche à me glisser hors du lit, mais il tente de me retenir, finit par gronder à la seconde où je me lève :
— Mais qu’est-ce qui te prends? Je ne comprends rien!
— Je suis désolée. Je ne suis pas prête. Je crois que c’est trop tôt.
Je sors comme une furie de cette chambre, mais dès que j’atteins l’escalier, mes derniers mots me reviennent en mémoire et je reviens sur mes pas, me repositionne face à lui :
— Je me suis mal exprimée, Phil. Je veux qu’on se sépare, toi et moi. Je veux que tu sortes, que tu baises un tas de filles, que tu essaies de comprendre pourquoi tu as eu cette panne.
— Quoi? Zo, es-tu complètement folle? Je n’ai pas envie d’une autre fille!
— Moi j’ai envie d’un autre homme, j’ai envie de baiser avec la moitié des gars de cette ville, bon sang! Et parce que tu m’aimes, on dirait… que je ne peux plus être avec toi! C’est bizarre, je sais, mais c’est comme ça.
Je masque mon visage dans mes mains et je me mets à pleurer comme une imbécile. Ma voix se déforme quand je reprends :
— Je ne veux plus… de cette vie-là. Je suis désolée. C’est fini.
Je tourne les talons pour la seconde fois devant lui, mais je ne suis pas encore à la sortie que sa voix hurle derrière moi, m’arrête dans ma course :
— Zoé! Attends! Tu n’es pas sérieuse! Tu m’aimes, je le sais!
Je reste figée là, dans l’entrée, à tenir la poignée de porte d’une main tremblante, à songer à tout cet amour que nous avons éprouvé, l’un pour l’autre. Si je voulais rompre définitivement, faire en sorte que Philippe coupe tous les ponts entre nous, je ne voyais qu’une seule chose à faire. Je me retourne à nouveau et plonge mes yeux dans les siens :
— L’amour ne suffit plus. Il suffisait, y’a six mois, mais aujourd’hui, j’ai changé. J’ai d’autres hommes dans ma vie. Des amants.
— Non…
C’est un souffle qui franchit ses lèvres, comme s’il ne pouvait pas croire à cette information. Il secoue la tête, répète ce « non » un nombre incalculable de fois. Oui, il vivait le même déni que moi : celui que Gabriel essayait de me faire comprendre, pas plus tard qu’hier soir.
— Je suis désolée. Je sais que ce n’était pas une solution, que j’aurais dû t’en parler, partir bien avant…
— Non! S’écrie-t-il en frappant le mur. Je ne veux pas le croire! Pas tant que tu ne me diras pas qui c’est!
— On s’en fout!
— Je veux un nom!
Il hurle à s’en fendre les poumons, se rapproche de moi, frappe à nouveau le mur à ma gauche. Peut-être que c’est un avertissement, peut-être qu’il va finir par me frapper, moi aussi. Je ne sais pas. Et pourtant, je m’en fiche. Je songe que c’est peut-être le seul moyen pour créer une coupure nette entre nous.
— Phil, ça ne changera rien. Tu vas faire quoi? Leur casser la gueule? Qu’est-ce que ça va changer, dis-moi?
Son visage se décompose et la question surgit sans attendre :
— Qu’est-ce que ça veut dire? Qu’il y en a plus qu’un?
— Oui.
Ses pieds reculent d’un pas :
— Combien?
— Phil, arrête.
— Combien? Je veux savoir, bordel!
— Cinq ou six. Le voisin, Sylvain, des gars que tu ne connais pas, que j’ai rencontrés un peu par hasard…
Il tourne les yeux en direction de la maison du voisin, finit par poser ses mains sur ses oreilles pour ne plus entendre ce que je dis ou essayer de me faire taire, je ne sais plus. Je reste là, j’attends que la rupture se fasse autant dans son esprit que dans le mien. Il pointe la porte avec un teint livide :
— Sors d’ici, sinon je ne réponds plus de moi.
Je quitte la maison avec un air désolé. Voilà, c’était fait. Étrangement, la liberté ne me grisait plus autant qu’au début de la semaine, mais je présume qu’il fallait que j’apprenne à vivre avec les conséquences de mes actes. 

         
      

   
      
      
         15 - La soirée

         
         Malgré tout ce qu’on en dit : ça me fait un choc d’être séparée. C’est comme si les deux dernières années de ma vie avaient été une parenthèse, soldées par un échec. Est-ce qu’on ne s’était pas aimés, Philippe et moi? Où allait l’amour quand il disparaissait? Pourquoi est-ce que mon corps n’avait pas pu lui céder? Je passe ma soirée à me morfondre dans l’appartement de Gab.
— C’était la bonne chose à faire, me rassure Gabriel.
— C’est ça, grondai-je. Il m’offre d’avoir un bébé et moi, je lui brise le cœur!
— Il va s’en remettre. Et c’est pas comme si cette histoire de bébé t’inspirait non plus!
Je lui fais signe de se taire. Je préfère encore ruminer mon chagrin toute seule que d’entendre de pareilles bêtises. Quelque chose m’échappait dans cette histoire : moi, probablement. Si Philippe m’avait proposé de faire un enfant, il y a un an, j’aurais été transportée de joie. Et cette femme-là, où était-elle, aujourd’hui?
— Si on sortait? Propose Gabriel.
— Pour une fois, ça ne me dit rien.
— Et un bar gai? Qu’est-ce que t’en penses?
Depuis le temps que je lui demande de m’emmener dans ce genre d’endroit, je ne sais pas s’il est sérieux ou s’il se fiche de moi, alors je lui lance un regard suspicieux :
— C’est une blague?
— Aux grands maux, les grands moyens, il paraît. Ça va te faire du bien de sortir quelque part où tu ne seras pas le centre d’intérêt.
Je grimace avant de reprendre une tête d’enterrement :
— Je ne suis pas d’humeur à faire la fête…
— Et si je tripotais un beau blond devant toi?
Il fait mine de caresser une verge imaginaire et je redresse la tête, un peu plus intéressée par son offre :
— Je verrai ta queue, aussi?
— Hum… n’exagérons rien. Mais si tu enfiles une jolie robe, t’auras peut-être de la compagnie, toi aussi…
— Pfffft, des femmes! Elles n’ont pas exactement ce qu’il faut, si tu vois ce que je veux dire…
Je mine la taille d’un énorme pénis devant mon sexe et il éclate de rire en confirmant mes paroles. Effectivement, si un homme sur cette terre comprenait bien ce que j’essayais de lui expliquer, c’était Gabriel!
— Allez! Ça peut être drôle! Insiste-t-il en sautillant sur le lit, à côté de moi.
— Ok, ok, cédai-je, mais promets que tu ne vas pas me laisser rentrer toute seule! Ça risque de me ficher le moral à zéro. Encore plus si je sais que t’es en train de te taper un super mâle pendant que je me morfonds comme une idiote!
— D’accord! À la limite, je me le ferai dans les toilettes du bar, tiens.
Je tourne un regard curieux dans sa direction :
— Je pourrai jeter un œil?
— Pas question! Sauf si tu trouves un superbe bi qui veut qu’on se le tape tous les deux.
— Mmmm… ce serait absolument génial!
* * *
Pendant une bonne heure, Gabriel reste assis à mes côtés, sur l’un des petits fauteuils deux places installés au fond du bar. Des couples s’embrassent et se touchent. C’est excitant. Ça m’énerve cependant un peu d’assister à ce genre de spectacle alors que la seule personne avec qui j’aimerais jouer à ce petit jeu, c’est mon meilleur ami. Lui, il a bien autre chose en tête : il mate les hommes qui passent devant nous et le commente avec le même humour grinçant que moi. En plus, nous avons les mêmes goûts! Que c’est désespérant! Je soupire avec un air triste. Quelle mauvaise idée d’être là! J’aurais dû refuser son offre! Il n’y a décidément rien d’intéressant à venir espionner des gais qui se tripotent! Surtout quand on reste sur le banc de touche.
— On peut danser si tu veux, propose-t-il.
— Allo? C’est un bar gai, tu te souviens? Tu devrais plutôt… t’éloigner de moi. T’as l’air hétéro assis là et le grand brun là-bas, il te bouffe des yeux.
— Je suis là pour te changer les idées, pas pour aller à la chasse.
Il dit cela, mais il ne manque pas de vérifier l’allure de l’homme en question. Je cogne mon genou contre le sien :
— Allez, va! C’est pas moi qui vais avoir une touche ici, hein? Et puis, si tu le tripotais sur la piste de danse, ça me permettrait de passer le temps…
En réalité, je n’ai aucune envie de voir Gab se faire toucher par une autre personne que moi-même, mais tant qu’à s’emmerder à deux, autant que l’un d’entre nous en profite. Il ne se fait pas prier très longtemps et il ne discute que trois minutes avec l’homme avant de l’entraîner sur la piste. Les deux hommes font comme tous les autres couples : ils dansent, se rapprochent, se touchent… je soupire lorsqu’ils s’embrassent. Déjà? On dirait moi, en homme. Ce n’est pourtant pas la première fois que je vois Gab dans ce genre de situations, mais ce soir, j’aurais aimé qu’il s’occupe de moi. Quelle idée d’être venue jusqu’ici! J’aurais dû aller dans un bar normal et me faire baiser par le premier beau garçon qui se serait présenté à moi.
— Salut.
Je sursaute quand une jeune femme s’installe à mes côtés, un verre de vin en main qu’elle dépose sur la petite table à ses côtés.
— Euh… salut.
— Tu n’as pas vraiment l’air de t’amuser…
— Pas trop, non, admis-je en jetant un autre coup d’œil du côté de Gabriel qui semble bien collé à son nouveau partenaire de jeu.
— T’es pas gaie, hein?
Je repose les yeux sur ma voisine de canapé et je grimace tristement :
— Eh non, désolée.
— Désolée? Pourquoi? Ce n’est pas un défaut, tu sais! C’est juste un peu dommage pour moi, c’est tout.
Elle me fait un petit clin d’œil amical auquel je réponds avec un sourire plus franc. Nous trinquons de bon cœur, comme de bonnes amies, et je regrette que cette jolie blonde ne soit pas mon genre. Enfin… qu’elle ne soit pas un homme, quoi. J’aurais bien aimé me faire séduire, ce soir.
— Je peux quand même t’inviter à danser, suggère-t-elle. À moins que ça te dérange de danser avec une femme?
— Pas vraiment, c’est juste… que je n’ai pas le cœur à la fête.
— Hum. Tu veux en parler?
Je secoue la tête. Non, je ne veux pas en parler. Ni de Philippe, ni du fait que mon meilleur ami se fait actuellement tripoter sur la piste de danse. Comble du malheur : je voudrais bien être celle qui se frotte contre lui.
— T’as déjà été avec une femme? Me demande-t-elle soudain.
— Non. Pas que ça me dérange, je veux dire… t’es vraiment belle, c’est juste… qu’il te manque un petit morceau qui me plaît bien, tu vois?
— Tu crois ça? Dit-elle dans un rire moqueur. Ma jolie, ce n’est pas le morceau qui fait la différence, crois-moi sur ça!
Je ne réponds pas de vive voix, mais je hoche la tête. Je ne suis pas si bête : je me doute bien que le sexe d’un homme n’est pas au cœur de l’histoire, mais tout le reste y est, cependant : un corps massif, de la force, cette façon un peu rustre de me faire baiser… je ne pense pas qu’une femme puisse arriver à ce niveau.
— Il n’y a qu’une femme pour faire jouir une autre femme, on ne te l’as jamais dit?
— Hum. Si tu le dis, lançais-je pour essayer de clore la discussion.
— Je te le prouve, même!
Elle me lance un regard empreint de défi qui me fait sourire. Me faire séduire par une femme? Je ne sais pas. Cette inconnue est jolie, mais je préfèrerais largement me retrouver coincée entre Gabriel et son nouvel ami. S’il pouvait être bisexuel, ce serait tellement mieux! Sur la piste de danse, ils en sont aux caresses plus qu’explicites et de les voir ainsi m’assèche la gorge. Je récupère mon verre, le vide d’un trait et me tourne à nouveau vers la jeune femme à ma gauche :
— Ok, essayons pour voir, mais je ne te garantit rien!
Son visage s’illumine et son corps glisse contre le mien sans me quitter des yeux. Ses doigts s’approchent de mon visage, caressent ma joue, mon cou, mon décolleté. Elle griffe délicatement mes seins par-dessus ma robe.
— Tu es vraiment belle…
Je ne réponds pas, mais je suis le parcours de sa main qui descend sur mon ventre, glisse vers mes genoux avant de revenir sur ses pas, entre mes cuisses. Elle ne remonte que légèrement, faisant des allers-retours hésitants, comme si elle attendait mon approbation pour se glisser sous ma jupe. Sa tête s’approche de la mienne :
— Tu permets que…?
Je n’attends pas qu’elle termine sa phrase, je lui tends mes lèvres, agacée par cette attente. Ensemble, nous partageons un baiser très doux. Elle recule pour vérifier que je ne suis pas en état de choc, mais je me surprends à poser une main sur sa taille pour la ramener vers moi. Certes, ce n’est pas un homme, mais cette chaleur qu’elle installe dans mon ventre n’est pas pour me déplaire. Surtout ce soir! Nos baisers s’intensifient et nos langues dansent un véritable tango. Sa bouche est ferme, dérive vers mon cou et elle prend les devants en revenant empoigner ma poitrine sous ma robe. J’ai du mal à y croire et pourtant : je suis un brin excitée! À la seconde où elle repose les doigts sur ma cuisse, j’écarte les jambes et j’avoue que j’ai très envie qu’elle s’y aventure.
— Ce n’est peut-être pas le bon endroit pour faire ce genre de choses, souffle-t-elle en cherchant mon regard.
— Je ne sais pas. C’est que… je ne suis pas venue seule…
Elle tire ma cuisse vers elle, m’écarte légèrement et se penche vers moi pour reprendre ma bouche. Sa main serpente vers mon sexe et ses doigts passent sans difficulté la frontière de ma culotte. Merde! Je suis plus excitée que je ne l’aurais cru! Je le sens à la seconde où elle se met à me caresser.
— On pourrait… aller au fond, là-bas, suggère-t-elle en pointant je-ne-sais-quoi derrière moi. Il y a des pièces un peu plus isolées où je pourrais vraiment te faire perdre la tête.
Elle lèche mes lèvres avec envie et ses doigts augmentent leur danse en rythme. Les miens s’agrippent au canapé, sur le point de laisser filtrer un gémissement qui n’est pas désagréable du tout. Elle insiste du regard et retire sa main qu’elle porte à ses lèvres, lèche ses doigts devant moi avec un sourire satisfait.
— On y va?
Mes jambes bondissent à sa suite, mais je n’ai pas fait trois pas que Gabriel apparaît et me retient par le bras :
— Zo, qu’est-ce que tu fais?
— Je m’amuse, c’est tout. Y’a pas de mal à faire de nouvelles expériences, pas vrai?
— Mais t’es pas une lesbienne! Me dispute-t-il.
— Ouais bien… on n’est peut-être pas tous aussi bornés que toi! J’essaie moi, tu vois?
Je défais mon bras de son emprise et marche plus rapidement pour rejoindre la jolie blonde qui semble satisfaite de ma décision. Elle m’entraîne dans une partie plus sombre, là où se trouvent des pièces qui ressemblent à des isoloirs, un peu comme des cabines d’essayage où il n’y a qu’un petit rideau en toile noire qui nous sépare des autres. Je m’en fiche. J’étais déjà prête à la laisser me faire jouir là-bas, à la vue de tous. Mon corps est tendu depuis ma séparation d’avec Philippe, il est temps de remédier à la situation!
La blonde referme le rideau qui ne masque pas tout : elle me pousse contre le mur, remonte ma robe avec impatience. Je la laisse faire en fermant les yeux. J’imagine que ces mains frêles et douces sont celles d’un homme, mais j’admets qu’elles sont expertes : une fois ma robe sur le sol, elle me retire ma culotte, relève l’une de mes jambes qu’elle pose sur son épaule, m’écarte sans pudeur pour jeter sa bouche sur mon sexe. C’est une décharge électrique qui secoue mon corps et je cherche un appui sur les murs avoisinants, par peur que mes genoux flanchent. Ses lèvres se font dures, écarte ma vulve, embrasse mon clitoris et alors que je suis sur le point de perdre la tête, ses doigts s’enfoncent en moi, augmentent la force de l’orgasme qui s’amène. Je ne retiens pas mon cri et mon genou cède au même instant. Je me retrouve sur le sol, devant cette jolie femme qui accueille ma chute avec un large sourire : elle m’embrasse sur la bouche, guide mes mains vers son corps et je sens qu’elle aimerait bien que je lui rende la pareille.
— Touche-moi, supplie-t-elle.
J’imite ses gestes, retire maladroitement sa robe, pose la bouche sur sa poitrine. C’est bizarre de suçoter des pointes de chair aussi douce, mais cela n’a rien de déplaisant, au contraire! Sa peau se tend sous mes caresses. C’est doux, ferme et pratiquement imberbe. Cela n’est en rien similaire à ce dont j’ai l’habitude. Elle continue de guider ma main, visiblement désireuse que ma quête descende un peu plus bas. Je la suis jusqu’à son entrejambe où un sexe complètement glabre et bien humide m’attend. Je la touche du bout des doigts, un peu gênée d’être sur le point de faire jouir une femme, mais ne venait-elle pas de faire la même chose avec moi? Au diable les conventions! Je songe à Gabriel qui se fait probablement tailler une pipe dans un autre isoloir et je laisse mes instincts prendre le dessus : après tout, je savais exactement comment me faire jouir, je devais bien arriver à lui rendre la pareille! J’écarte son sexe, lubrifie mes doigts en m’enfonçant en elle, puis je reviens chatouiller son clitoris avec de lentes rotations. Je me serre plus étroitement contre elle, surtout pour obtenir un angle plus similaire à celui que j’ai lorsque je me caresse. Elle se laisse tomber sur le dos, se cambre sous mon corps en soufflant bruyamment. Je continue de lécher sa poitrine tout en continuant de la toucher. Je crois que la combinaison des deux lui convient bien, car elle gémit des tas de « Mmmm » très excitants à entendre.
Au fil de mon parcours, son corps se tend et s’abandonne, puis sa main cesse de vouloir guider la mienne, s’accroche à mes cheveux où elle me serre avec force. Juste à la façon dont son clitoris réagit à mes passages et se durcit sous mes doigts, je sens qu’elle va bientôt perdre la tête. Sans attendre, je descends, j’ouvre ses cuisses et me jette sur son sexe pour voir si je parviens à la rendre folle avec ma bouche. Après tout, n’est-ce pas elle qui l’a dit? Il n’y a qu’une femme pour savoir ce qu’une autre a envie! Je tends ma langue, la glisse entre ses lèvres, la frotte sur son clitoris en appuyant fermement. Ses cris se font plus langoureux. J’amplifie mes gestes, écrase mon visage dans ce sexe sans poil et dont l’odeur est très différente du mien. Mes coups de langue la font réagir avec force et je sens son bassin qui se tend vers moi dans de petits sursauts. Après un « Oh » empreint de surprise, elle souffle qu’elle va jouir, me supplie de ne plus m’arrêter. Je retiens mon souffle, plonge entière entre ses cuisses, la pénètre de deux doigts. C’est une vague de cyprine qui déferle sur moi, mais ce n’est rien en comparaison de l’étau de chair qu’elle forme de ses cuisses de chaque côté de ma tête. Je la repousse pour reprendre mon souffle, le visage trempé et plutôt fière de m’être prêtée au jeu.
Un peu amorphe, la jeune femme me tire vers elle, m’embrasse à nouveau, à pleine bouche. C’est étrange de sentir le goût de mon sexe au travers du sien, mais ses baisers sont agréables et je n’ai pas envie de retourner à la réalité. Nous rions en remarquant que certains passants se sont arrêtés pour nous observer et je songe à refermer le rideau pour masquer ma nudité. Je m’assieds pour tendre la main vers le bout de tissu, mais elle me tire à nouveau vers elle, me bascule sur le dos et m’emprisonne sous ses cuisses :
— Tu crois peut-être que j’en ai terminé avec toi?
Aucune réponse n’a le temps de franchir mes lèvres que la revoici en direction de mon entrejambe. Tant pis pour le rideau! Je ferme les yeux, me laisse transporter au pays du plaisir par cette bouche experte.
— Tourne-toi, m’ordonne-t-elle en poussant ma jambe sur le côté.
Je reviens lourdement à moi, me redresse pour me positionner à quatre pattes, un peu intriguée de la sentir derrière moi : ses doigts reviennent dans mon sexe et elle les pousse en utilisant son bassin comme si elle était un homme. C’est bizarre. Ils n’ont en aucun cas la taille et la fermeté d’une verge! Mon excitation redescend doucement, mais elle ne s’en tient pas là : de sa main libre, elle écarte mes fesses et sa langue se met à me lécher l’anus. Je sursaute et ai un léger geste de recul :
— Du calme! Tu vas adorer! M’assure-t-elle.
Mon corps a envie de lui glisser entre les doigts et de partir d’ici, mais je m’oblige à rester. Je suis là pour expérimenter : hors de question que je flanche à la première difficulté! Je ferme les yeux, imagine que ces doigts-là sont un sexe d’homme. Un petit sexe, oui. Elle se remet à me lécher l’anus et je ne peux pas m’empêcher de songer à Gabriel. N’était-ce pas à lui que j’avais proposé ma première sodomie? Cette idée ranime mon excitation. Les doigts de la jeune femme sont chauds, humides, ils forcent l’entrée non autorisée et je retiens mon désaccord avec difficulté. Je ferme les yeux, ramène l’image de Gabriel dans mon esprit. Mon corps se détend même si je sens que mes muscles essaient tant bien que mal de rejeter l’intrus hors de cet endroit. C’est long, pas tout à fait agréable. Je m’étais attendu à ce que ce soit douloureux, quoiqu’un doigt de femme n’est en rien comparable avec un sexe d’homme. Au bout de plusieurs minutes, ces gestes répétitifs commencent à m’ennuyer. Je relève la tête, sursaute lorsque j’aperçois des gens au-dehors de la cabine nous observer à travers l’ouverture du rideau. Parmi eux, un seul capte mon attention : Gabriel.
Je tends la main vers lui et il s’approche. Sur le moment, je crois qu’il veut simplement me venir en aide ou me sortir de là, mais dès qu’il est à portée de main, je me jette sur son entrejambe en faisant fi de la femme derrière moi. Je jubile lorsque que je sens une érection à travers le tissu, ferme, puissante. Il cherche à me repousser, sans conviction :
— Zo, s’il te plaît…
— Laisse-moi faire… 
Je défais sa ceinture en quatrième vitesse et même s’il chuchote de m’arrêter et que ce n’est pas raisonnable, il ne tente pas de retenir mes gestes. Derrière, la femme cesse ses mouvements et nous observe, elle essaie de participer, mais je la chasse d’un geste de la main agacé. J’ouvre la braguette de Gabriel et sa verge bondit vers moi, magnifiquement élancée. Je ne réfléchis pas : je l’enfonce entre mes lèvres, en savoure la taille et la douceur dans de petits gestes lents.
— Zoé…
Je change de rythme, accélère le mouvement, effrayée qu’il ne soit en train de changer d’avis. Je m’applique, me fait à la fois tendre et vorace, souhaite le rendre fou de joie, lui prouver qu’une femme peut tout aussi bien lui faire perdre la tête. Et puis, s’il n’y a qu’une femme qui posera ses lèvres sur un aussi beau sexe, je suis fière que ce soit moi et je ne compte laisser aucun homme me supplanter dans ce domaine. Je pousse son sexe le plus profondément en moi, écrase ses fesses pour le retenir ainsi, bien au fond, le gland siégeant dans ma gorge. Je recommence, deux, puis trois fois, jusqu’à ce que je sente son corps se détendre, s’abandonner. Enfin! J’ai la sensation de gagner ma cause! Il a un soupir agréable, puis sa main se pose sur ma tête, me ramène vers lui, m’encourage à recommencer. Je ne me fais pas prier pour accéder à son désir : j’amplifie mes gestes, imaginant que ce magnifique sexe d’homme soit autre part en moi. C’est instantané, Gabriel suit mes mouvements en donnant de légers coups de bassin. Il gémit de plus en plus langoureusement. Ses doigts se contractent, s’accrochent à mes cheveux et ramène ma tête vers lui alors qu’il tapisse ma bouche de sperme encore et encore. Il continue de jouir pendant que je ralentis la cadence dans de longs gémissements qui sont autant de trophées à ma gloire.  J’avale tout, laissant sournoisement mes yeux remonter vers lui pour admirer cet état de béatitude qui s’installe. Il s’adosse contre le mur derrière lui, garde les yeux fermés, longuement.
Derrière moi, la femme a disparue. Tant mieux! Je me redresse et j’attends que Gabriel revienne à lui, un large sourire accroché à mon visage. Quand il ouvre les yeux, son visage est bizarre et il tourne la tête vers l’extérieur. Je comprends qu’il est agacé, parce que d’autres nous observent. D’une main décidée, il referme son pantalon, range l’objet dont j’ai envie, puis s’éloigne pour me jeter ma robe :
— Habille-toi, tu veux?
Je m’exécute en quatrième vitesse, un peu sous le choc de ses paroles. Ne devrait-il pas m’embrasser? Me dire à quel point il a apprécié ma petite performance? À la seconde où je suis présentable, il m’empoigne par le bras et m’entraîne hors de l’établissement.
— Gab!
— Je ne veux rien entendre, compris?
Son visage transpire la colère ou le chagrin, je ne sais pas trop et nous prenons le premier taxi pour rentrer. Le trajet me paraît interminable, surtout qu’il ne dit pas le moindre mot. Moi-même, je n’ose pas couper court à ce silence. Je me doute déjà du discours qui m’attend une fois que nous serons de retour à l’appartement : que j’ai franchit une frontière sacrée, qu’on ne peut pas avoir ce genre de relation, lui et moi, et bla bla bla! Pendant le reste du trajet, je cherche des arguments pour banaliser ce qui vient de se produire : ce n’était qu’une fellation, rien de plus! Ça ne fait pas de lui un hétéro pour autant, merde! Et puis, il ne va quand même pas me dire que c’était désagréable, non? 

         
      

   
      
      
         16 - Le retour

         
         À l’appartement, je tourne en rond, le corps en feu et le goût de Gabriel encore dans la bouche. Quel idiot! Il s’est enfermé dans sa chambre sans dire un mot, sans régler quoi que ce soit! À la limite, j’aurais préféré qu’il m’engueule une bonne fois pour toute et que nous passions à autre chose. Pourquoi fait-il toute une histoire de cette fellation? Des tas de gens faisaient probablement pire dans les isoloirs d’à-côtés! Je fais les cent pas dans ma chambre, finit par me réfugier à la salle de bain pour prendre une douche. De toute façon, je sais que je n’arriverai pas à dormir : je suis trop énervée. J’ai peur d’avoir tout gâché avec Gab et pourtant, je regrette aussi du peu que nous avons partagés. Dire que je l’avais sous mon joug et que je l’ai laissé filer! Quelle conne! J’aurais dû le jeter par terre, m’empaler sur lui et lui prendre de force ce que je désire depuis si longtemps.
Je sursaute lorsque le rideau de douche s’entrouvre et que Gabriel apparaît devant moi. Il me détaille du regard avec un visage tiraillé, sans un mot, pendant que je reste là, figée comme une statue, à cesser de me savonner. Il laisse tomber son peignoir, apparaît nu devant moi, le sexe légèrement tendu. Je crois qu’il attend une réaction de ma part, mais je suis encore en état de choc : à la fois émue, excitée et nerveuse.
— Est-ce que je peux… entrer?
Sa question me fait sortir de ma torpeur et de ma contemplation. Non seulement Gabriel est un fantasme de longue date, mais il a un corps absolument parfait et même si j’ai eu la chance d’avoir ce sexe entre mes lèvres, je n’arrive pas à en détacher les yeux. Je tends une main vers lui et il s’y accroche comme à une bouée. Il me rejoint sous le jet d’eau chaude, m’enlace et nos corps s’étreignent en silence. Ses doigts s’aventurent sur mon visage, relève mes yeux vers lui, m’observe comme si c’était la première fois qu’il me voyait. Il me détaille du regard, puis de ses mains. À la seconde où il effleure mes seins, je sens son érection se raffermir sur le haut de ma cuisse.
— Zoé, c’est tellement… c’est comme si…
— Chut…
Je ne veux rien entendre, surtout pas la moindre protestation! Je guide ses mains sur ma chair enflammée. Je l’accompagne vers ma poitrine, vers mon ventre, et enfin : vers mon sexe. Je pousse ses doigts en moi, frémissante. Gabriel semble nerveux, mais il imite mes gestes et je ne tarde pas à soupirer d’envie. Très vite, il comprend ce qui me plaît et, plus en confiance, finit par chasser ma main et prends le contrôle de la situation. Son corps s’impose au mien, me plaque contre le carrelage et ses doigts se font plus insistants. Il sourit quand mon souffle s’emballe, accélère ses mouvements et je libère un long gémissement qui résonne sous la douche. Sa main soulève ma jambe, l’accroche à sa taille. Je me retrouve suspendue à son cou pour éviter de chuter. Je faufile une main entre ses cuisses, cherche à guider son sexe vers le mien, avide de le sentir en moi. Enfin! Je le ramène d’un coup de talon empressé. Quand il me pénètre, je laisse rugir un cri de joie, follement excitée de nous sentir unis. Je m’accroche à son corps qui m’écrase et me retient, qui nous balance sous le jet d’eau chaude. Sa verge est longue, elle m’emplit complètement, me rend folle à chacun de ses passages. Je jouis, répète son prénom sans arrêt : « Oh Gabriel! ». Cela m’excite d’autant plus qu’il me le rend bien : sa bouche se pose sur la mienne, halète que je suis magnifique et m’embrasse à me faire perdre la tête. Son corps danse de plus en plus vite, mais je suis si avide d’atteindre l’orgasme que je ne l’attends pas. J’explose en me débattant dans ses bras, me cogne la tête contre le carrelage dans un bruit sourd et finit par sombrer dans une sorte de béatitude agréable. Gabriel se déchaîne à son tour, se met à perdre la tête, à me retenir de plus en plus difficilement contre le mur. Son orgasme est assourdissant et ses derniers gestes sont brusques, ils m’arrachent un cri, puis tout redevient silencieux, doux et calme.
— Qu’est-ce que c’est chouette, soufflai-je en fermant les yeux, la tête contre son épaule.
Il rit en embrassant ma tempe, me dépose par terre et me claque une fesse lorsque je me place sous le jet d’eau pour me rincer.
— Hey! Grognai-je en riant.
— Qu’est-ce que t’as jouis! Je ne pensais pas que c’était aussi facile de faire jouir une femme!
Je claque l’une de ses fesses à mon tour :
— Espèce de petit prétentieux!
Son rire résonne dans la pièce et nous ramène complices. Je me colle à lui, récupère sa verge entre mes doigts, le masturbe mollement :
— Avoue que ça t’a plu…
— Ça m’a plu, confirme-t-il en s’abandonnant à mes caresses.
Il soupire, pose une main sur mon visage, le caresse doucement et le bout de ses doigts trace le pourtour de mes lèvres. Il se penche pour les embrasser, ramène ses yeux devant les miens :
— T’as envie qu’on poursuive ça dans ma chambre?
J’ai peine à masquer la joie qui m’anime devant sa question et je m’empresse de récupérer le savon pour me nettoyer, saute hors de la douche, m’enroule dans une serviette sans m’essuyer et l’entraîne prestement vers sa chambre où il me reprend dans ses bras. Ses baisers sont fougueux et ses mains arrachent sans attendre le bout de tissu autour de ma poitrine, me pousse sur son lit. Son corps est fort, musclé, mais je prends les devants et retourne engloutir son sexe entre mes lèvres pour ranimer son érection.
C’est instantané : la main de Gabriel revient se poser sur ma tête et accompagne mon parcours en laissant filtrer de petits râles. Sa verge reprend lentement de la vigueur, son souffle aussi. Je suis heureuse de le sentir aussi abandonné à mes caresses et je lui prodigue mes meilleurs soins, griffant doucement son torse à chacune de mes descentes, provoquant de petits spasmes agréables dans son ventre.
— Viens là.
Son murmure accompagne ses mains qui me tirent vers lui et je ne me fais pas prier pour céder à sa requête. Je grimpe sur lui, m’emboîte sur ce sexe qui a belle allure et me cambre aussitôt vers l’arrière en jubilant, déjà en extase de sentir son corps aussi réceptif au mien. Je le chevauche à toute vitesse, excitée, mais il bloque rapidement mes mouvements en inversant nos positions. Il me soulève, me plaque contre sa tête de lit, s’enfonce en moi, me cloue délicieusement sur le panneau de bois qui frappe le mur. Pendant ces danses torrides et bruyantes, nos souffles s’entrecoupent dans des baisers troublés. Oh Gabriel! Quelle baise! Je n’arrive pas à y croire! Je suis si excitée que je perds à nouveau la tête : je crie, les doigts fermement accroché à sa peau et les jambes si scellées autour de lui qu’elles le maintiennent fermement en moi. Il me scrute avec un large sourire, un peu surpris par ma jouissance explosive, mais pendant que je suis dans un état second, son rire surgit soudain :
— Qu’est-ce que je suis doué!
Je le frappe doucement et je laisse filtrer un petit rire, mais je n’ai pas le cœur à répondre à sa plaisanterie. Je suis si bien comme ça, entre ses bras, son sexe bougeant doucement, encore dur et bien chargé entre mes cuisses. Je ne comprends pas ce qu’il attend pour poursuivre et quand je redresse la tête pour voir ce qu’il fabrique, son regard sur moi s’intensifie et comme s’il n’attendait que mon retour à la réalité pour s’y remettre, il se retire et sa voix résonne dans la chambre :
— Tourne-toi.
J’obéis, mais j’admets que sa requête m’effraie. Dos à lui, il m’écarte, revient s’enfoncer en moi en retenant mes mains contre le mur. Peut-être est-ce notre position, mais j’ai l’impression qu’il jouit beaucoup plus fort ainsi. Ses gestes sont rapides et il doit très vite maintenir ma taille en place pour ne pas que ses coups de bassin l’expulse de mon sexe. Je me sens constamment ramener contre lui et sa main se pose maladroitement sur mon sein et le serre avec force, comme s’il voulait me retenir ou m’empêcher de fuir.
— Zo, j’ai envie de… de te prendre plus fort.
— Oui.
Sa main me relâche et il soulève mon bassin pour que ma position soit plus adéquate. Ses coups sont de plus en plus forts et je me retiens contre la tête de lit, en proie de m’y faire écraser à chacune de ses visites. Il rugit d’excitation et ses doigts cherchent à se faufiler entre mes fesses. Je m’accroche au panneau de bois, retiens un cri de surprise lorsqu’il insère un doigt dans mon anus. Il a un râle excité sous mon sursaut et ses déhanchements se font plus fermes :
— Oh Zoé! Tu sais ce dont j’ai envie, pas vrai?
— Oui.
J’ai peine à craindre sa menace tellement son sexe me transporte de plaisir en ce moment. Même son doigt dans mon cul et la violence de ses assauts m’excitent! Cela ne dure pas, il ralentit, me bloque de nouveau contre son corps et il chuchote contre ma tête :
— Tu vas souffrir… tu le sais, hein?
Il n’attend pas ma réponse, il se retire de mon sexe pour forcer l’entrée de mon anus, le pénètre sans hésitation en ramenant mon bassin vers lui. Je sursaute, étouffe un cri, tente de fuir, mais il est déjà trop tard : Gabriel est là, me retient et reprend très vite un rythme similaire à celui qu’il avait autre part. C’est plus fort que moi : je me débats sous le feu qu’il provoque, ai du mal à retrouver mon souffle. Je me sens aveuglée par la douleur et les larmes que je ravale avec difficulté. Je fais mine de nager vers l’avant, à la recherche d’un appui quelconque, mais c’est peine perdu : nos corps se déplacent à l’unisson, le sien autant que le mien, et je me retrouve bloquée contre la tête de lit qui se balance bruyamment chaque fois qu’il s’enfonce en moi.
— Gab, soufflai-je, incapable de le supplier davantage.
— Oui, je sais… ça va passer…
Je voudrais avoir suffisamment de voix pour lui demander de ralentir, de me donner du leste, mais chacun de ses coups de butoir m’arrache un cri et des larmes. Je n’y arrive pas. Pourquoi est-ce si douloureux? Pourquoi est-ce que la brûlure ne s’estompe pas? Derrière moi, sa voix résonne, douce, remplie d’excitation :
— Oh Zoé, c’est tellement fort… laisse-toi aller!
Il jouit bruyamment, me soulève sans mal contre le mur, me positionne à sa guise sans que je n’arrive à contrer le moindre de ses gestes. J’ai peine à me retenir tellement il se déhanche. Je n’ai aucune d’emprise, hormis sur ce mur contre lequel il m’écrase et où je ne trouve aucun réconfort. Enfin : il ralentit, puis se retire. Pendant un moment, je profite de ce calme pour retrouver mon souffle et pleurer un bon coup, incapable de retenir l’émotion qui me gagne. Je ne sais pas pourquoi, j’espérais qu’il avait finit par éjaculer, mais ce n’était qu’une pause! Je sens très vite ses mains me tirer à nouveau vers l’arrière et me repositionner à quatre pattes. J’ai peine à ne pas hurler lorsqu’il revient en moi.
— Oh non! Gab, s’il te plaît!
— Laisse-moi faire. Tu vas voir, ça va venir.
Mes doigts serrent la tête de lit à m’en rompre les os alors qu’il reprend son assaut. Le cri qui franchit mes lèvres n’a rien d’agréable, mais malgré mes tentatives de contrer ses coups, il me ramène prestement vers lui et me bloque à la hauteur de sa verge dès que je ne suis pas dans une position adéquate. Il se remet à jouir par à-coups, longuement, dans des râles qui se font de plus en plus soutenus. Je voudrais qu’il lâche tout, qu’il cède à sa jouissance et qu’il me libère enfin.
Sa main cherche à rejoindre mon sexe, me pénètre de deux doigts. Je lâche un nouveau cri, surtout parce que je me sens à l’étroit, prise de la sorte. J’ai la sensation que ma chair va se déchirer, que tout s’écarte à son passage. Il se remet à caresser mon clitoris, très maladroitement et pourtant, je ressens une décharge électrique qui me secoue de toute part.
— Oui, continue! Souffle-t-il.
Je pars à la recherche de ses doigts, accompagne ses mouvements en espérant que la jouissance que je venais d’entrevoir finisse par revenir, par écraser ma douleur. Je sursaute une seconde fois alors que je ne fais qu’effleurer mon sexe. Je suis d’une sensibilité extrême et je crois que je ne suis pas la seule : les mains de Gab se font plus rustres sur ma taille, me ramène plus prestement contre lui, avide de rugir.
— Zo, je ne vais pas… tenir bien longtemps…
— Jouis, bon sang!
— Non! Pas comme ça! Pas comme ça!
Il s’accroche à mes épaules, cherche à me redresser, à me caresser, mais ses mains se bloquent très vite sur mes cuisses qu’il cherche à retenir dans leur position initiale. Ce coup brusque durant lequel il s’enfonce entièrement en moi provoque un autre électrochoc le long de ma colonne vertébrale. Mon cri fuse et, visiblement encouragé par ma réaction, il recommence à nouveau. J’ai un autre sursaut, agréable. Très agréable. On dirait que l’onde de plaisir se faufile jusqu’à ma nuque. Oh bon sang! Je vais jouir!
— Oh… Gab!
— Oui, je sais…
Son corps est brûlant et recouvert de sueur. Mes cheveux se collent à ses épaules et nos peaux glissent l’une contre l’autre, mais cette fois, je n’ai plus envie qu’il éjacule tout de suite. Je ne veux plus que ça s’arrête! Mon corps se tend, l’accueille et je me retrouve à le vouloir bien plus loin en moi. Je me sens secouée, repositionnée la tête contre le mur, le cul relevé et un sexe bien ferme entre mes fesses. Gabriel grogne et me secoue de plus en plus vite : je crois qu’il s’impatiente. Et moi donc! Ce tourbillon ne fait que tourner dans mon ventre de plus en plus vite et je ne sais pas quand il va m’inonder. C’est vif et sournois, ça déferle partout : dans tous mes orifices jusque dans le haut de mon dos. J’ai un hurlement libérateur et je griffe le mur en me laissant choir contre la tête de lit, complètement épuisée. Au même instant, Gab s’épanche en moi et son cri me rejoint. Je crois que je bave tellement je n’arrive plus à fermer la bouche, avide de reprendre mon souffle. Ma croupe reste ainsi, bien relevée, même lorsque Gabriel n’est plus là et que son corps le laisse tomber sur le lit. Il respire avec bruit, puis éclate d’un rire léger :
— Putain, quel orgasme!
Je n’arrive pas à lui répondre, j’ai la gorge sèche et l’anus en feu. Je souris, par contre, parce que je suis d’accord avec lui : quel orgasme! J’ai peine à croire que j’ai été happé par une vague aussi lourde, qui m’a complètement terrassée. Gabriel se tourne vers moi, m’observe reprendre mes esprits, me laisse retomber à ses côtés sur le lit :
— Tout compte fait, je suis plutôt doué avec les femmes!
— Oh oui, dis-je en affichant un sourire béat.
Je me love contre lui, me colle contre son corps chaud et collant, ferme les yeux en soupirant d’aise, mais sa voix me retient de sombrer dans le sommeil :
— Zo, tu sais que je suis gai, hein?
— Hum, hum.
— Ce que je veux dire, c’est que…
— Tu ne vas pas devenir hétéro, je sais, je comprends.
Je relève les yeux vers lui pour qu’il voie sur mon visage que je ne suis pas sotte, que je me doute bien qu’une baise entre amis ne change rien aux faits, mais au fond, s’il pouvait être bi, ce serait tellement plus pratique. Il affiche un visage rassuré, plaque un baiser amical sur mon front :
— Bon sang, quel cul! J’ai cru que j’allais fondre là, moi! Et qu’est-ce que t’as hurlé! Putain, à cause de toi, les voisins vont croire que je suis devenu hétéro! Et un sacré hétéro, hein!
— Ta gueule, espèce de petit prétentieux!
Même si je le frappe d’un coup de genou dans la cuisse, je ne peux pas m’empêcher de rire en imaginant la tête des voisins. Cette nuit, je ne doute pas qu’on a ameuté tout le quartier! 

         
      

   
      
      
         17 - En toute amitié

         
         J’ouvre les yeux au petit matin, seule dans le lit. Celui de Gabriel, ce qui prouve que je n’ai pas fait que rêver ce qui s’est produit, cette nuit. Cependant, son absence m’inquiète. Peut-être avait-il repris son air moralisateur et qu’il regrettait ce que nous avions fait, hier soir? Et moi? Que non! Le dernier orgasme qu’il m’avait offert avait été à la fois si puissant et si sauvage qu’il m’était impensable d’en éprouver des regrets.
Je m’assois sur le lit, tend l’oreille vers le reste de l’appartement. Le bruit que je perçois ressemble à celui de tous les autres matins : Gabriel feuillette le journal, probablement en buvant son café. Au moins, il ne s’est pas enfui de l’appartement comme un idiot! Je songe aux dernières paroles que nous avons échangées, hier soir, sur le fait que cette baise improvisée ne devait rien changer entre nous. Je me décide à me lever, ayant en tête d’agir le plus « normalement » possible avec lui. Ce ne devrait pas être difficile : il suffit de faire comme si rien de tout ça ne s’était produit. Enfin… sauf pour la partie où je sors de sa chambre et que… je n’ai aucun vêtement. Tant pis, je fouille dans ses tiroirs, j’enfile un t-shirt, replace mécaniquement mes cheveux et je sors.
Gabriel accueille ma sortie en relevant la tête vers moi, un petit sourire en coin :
— Salut.
— Salut.
Il ne porte qu’un bas de pyjama, mais je vois bien qu’il s’est déjà douché puisque ses cheveux sont encore humides. Depuis combien de temps est-il debout? Je songe à filer à la douche, juste pour éviter le malaise qui va forcément s’installer entre nous, mais je ne veux pas fuir : c’est moi qui ai souhaité ce rapprochement, c’est donc à moi d’en assumer les conséquences. Je m’avance, m’installe sur le tabouret en face de lui, de l’autre côté du comptoir. Je récupère sa tasse et bois une gorgée de café bien chaud pour me réveiller davantage. Je souris :
— Tu m’en fais un?
— Pas avant que t’aies pris ta douche! Je ne sais pas avec quel idiot t’as baisé, hier soir, mais il t’a mis dans un sale état! Qu’est-ce que tu pues!
Il grimace en faisant mine de se pincer le nez et pointe la salle de bain de son autre main. Son geste me fait rire. Je ne suis pas mécontente qu’il soit le premier à aborder le sujet, surtout sans son usuel ton moralisateur.
— Ouf! Moi qui m’attendais à une crise de ta part! Je suis contente de voir que tu le prends bien.
— Je ne te ferai pas de crise, promet-il en retrouvant un ton sérieux, mais ça ne veut pas dire qu’on ne doit pas en parler. Après ta douche, évidemment!
Mon sourire se fige un peu, surtout parce que je ne suis pas certaine que j’aie très envie de discuter de ce qui s’est produit entre nous. Est-ce qu’il ne valait pas mieux faire comme si rien ne s’était passé? Sans attendre, je quitte mon tabouret pour m’enfermer à la salle de bain et je profite du délai qu’il m’accorde pour essayer de planifier notre prochaine discussion. De toute façon, je n’ai que peu à dire pour ma défense. Dans les faits, je suis même plutôt fière qu’il ait cédé à mes avances.
Lorsque je reviens, enroulée dans un peignoir plus confortable que mon précédent t-shirt, Gabriel a déjà déposé des croissants sur une grande assiette et il me sert un café qu’il dépose là où j’étais assise précédemment. Au lieu de nous diriger vers la salle à dîner, il semble avoir envie que nous discutions ainsi, face à face, moi assise sur le tabouret et lui debout, de l’autre côté du comptoir. Il attend que je me sois servie avant de reposer les yeux sur moi et même si je sais déjà de quoi il veut s’entretenir, mon souffle s’emballe malgré moi. Le croissant toujours en main, je m’empresse de lui couper la parole pour émettre une suggestion, somme toute, plus simple :
— Tu sais, on peut juste faire comme s’il ne s’était rien passé…
— Zo, merde! On n’est pas à la maternelle, quand même! Et depuis que je te connais, on s’est toujours tout dit!
Il tend son petit doigt devant moi, signe secret que nous partageons chaque fois que nous désirons nous avouer quelque chose de difficile. J’imite son geste, enroule mon petit doigt autour du sien, non sans ressentir une certaine nervosité face à ce qui s’amène.
— Aucun mensonge? Insiste-t-il en posant un regard inquisiteur sur moi.
— Pourquoi je mentirais? C’était pas un secret d’état que je voulais coucher avec toi! Ça fait dix ans que j’attends!
Il pouffe de rire en rejetant ses cheveux humides vers l’arrière, puis il s’accoude sur le rebord du comptoir et les yeux fixés dans les miens, il me pose franchement la question :
— Alors, comment c’était?
— Quoi? Tu veux que je te donne une note en plus?
— Si tu veux! Mais n’oublie pas que c’était la première fois que je couchais avec fille! Il me semble que je m’en suis plutôt bien tiré.
Il termine sa phrase en vérifiant de mon côté, comme s’il n’était pas si sûr de lui, en fin de compte. C’est bizarre. Je me sens rougir comme une idiote devant sa question muette. Il intensifie son regard sur moi, visiblement impatient que je dise quelque chose. Le problème avec Gab, c’est qu’il me connaît mieux que personne, autant en finir le plus rapidement possible :
— Ok, c’était super.
Malgré moi, je ne peux pas m’empêcher de grogner. À la limite, si cela avait été une baise un peu moins agréable, ça m’aurait parut plus facile à lui dire. Comme si ma réponse ne suffisait pas, il insiste :
— Super comment? Super super ou juste super?
Il modèle son ton de voix selon les deux niveaux qu’il essaie d’évoquer, comme s’il espérait que je sois définitivement plus précise. Le salaud, il va finir par remarquer le malaise qui s’installe dans mon ventre. Mon visage est en feu et je rugis, agacée par son insistance :
— Merde Gab, c’était génial, qu’est-ce que tu veux que je dise d’autre? T’es déjà bien assez prétentieux, je trouve.
Il hurle de joie, lève les bras au ciel en faisant mine d’être le grand gagnant d’un combat qui n’a pas eu lieu. Il se mord la lèvre inférieure et fait une sorte de danse de l’autre côté du comptoir :
— Putain, je le savais! Je suis génial!
— Ta gueule! Râlai-je, avec un sourire que je ne parviens pas à maîtriser.
Je récupère mon café et le boit à grandes gorgées. Je me sens un peu bête de lui avoir jeté des compliments sans savoir ce que lui, il pensait de cette nuit, mais nous avions convenu de nous dire la vérité. Et la vérité, c’est que c’était génial! Le problème, c’est qu’il n’arrête plus de se vanter, visiblement heureux d’avoir comblé une femme pour qui, il y a moins de trois jours, il n’affichait pas le moindre intérêt.
— Bon, à toi, finis-je par m’impatienter.
Je ne suis pas certaine d’avoir envie d’entendre son avis sur le sujet, mais s’il essaie de me ridiculiser, je compte bien me rabattre sur sa timidité ridicule dans la douche et son éjaculation express dans l’isoloir du bar. Il retrouve son calme et même si son sourire ne faiblit pas, il tente de reprendre un visage plus sérieux :
— D’abord, il faut que je te dise : je suis définitivement gai.
Je perds contenance et mon corps s’affaisse sur le tabouret :
— Quoi? Ça ne t’a pas plu?
— Au contraire! J’étais persuadé que je ne ressentirais absolument rien et même que, à la limite, j’ai eu peur de ne pas bander!
Il avoue ces derniers mots en parlant à voix basse, comme s’il s’agissait d’un secret d’état. Je ne suis pas encore certaine de ce que je dois comprendre, alors je le fixe avec un air interrogateur.
— Zoé, je suis en train de te dire que c’était super, reprend-il.
Il se met à raconter la nuit dernière de son point de vue, qu’il a été étonné de me voir embrasser cette femme sur le canapé. Il admet qu’il m’a suivi : « juste pour jeter un œil », certifie-t-il, mais qu’il avait été plutôt surpris de me voir jouir entre les mains d’une femme et que le spectacle l’avait même excité.
— Pffft, c’est parce qu’elle m’a planté un doigt dans le cul, oui! Grondai-je, les joues en feu.
— Idiote! Enfin… c’est vrai que je me suis rappelé que tu m’avais offert ta première sodomie.
— Ah! Voilà pourquoi : elle a failli la prendre avant toi!
— Je crois qu’elle n’avait pas vraiment ce qu’il faut.
Il se vante en se dandinant de l’autre côté du comptoir, faisant mine de pointer son sexe.
— Ok, c’est vrai que c’était pas génial avec elle, admis-je en pinçant les lèvres, mais t’avais quand même une sacré érection!
— Et toi, une sacrée bouche.
Même s’il lance ces mots sur un ton léger, je sens que son compliment est sincère. C’est bête de rougir, mais devant Gabriel, on dirait que je perds tous mes repères. Je ne sais jamais s’il ne va pas me jeter une vacherie dans le tournant, mais j’avoue que ces mots-là sonnent drôlement bien dans sa bouche à lui. J’essaie de prendre son ton détaché, mais je me doute qu’il sonne faux :
— Je t’avais dit que je te ferais une sacré pipe!
Il rit, peut-être parce qu’il sent que je suis nerveuse ou que son compliment m’a touché, mais il s’ensuit un drôle de silence dans la cuisine. Je décapite un croissant sous ses yeux, en mange un bout en espérant que nous avons fait le tour de la question, mais juste à la façon dont il baisse les yeux vers le sol, avec un air surpris, je demande :
— C’est pas vrai! Tu bandes?
— Évidemment que je bande! On est là, à parler de pipe et… tu te lèches les doigts comme une garce!
— Et depuis quand ça te fait cet effet, monsieur le super gai?
— Depuis hier. Enfin… on dirait.
Il relève un regard trouble vers moi, un peu comme s’il était lui-même surpris que l’effet se poursuive, ce matin, puis il se remet à rire et je l’accompagne à mon tour. Je regrette que le comptoir soit aussi haut et que je ne puisse pas vérifier s’il s’agit d’une petite ou d’une grande érection, mais je fais mine de retourner à mon repas pour éviter d’y songer. L’air est lourd dans la pièce. On dirait qu’il attend que son érection s’estompe, mais je finis par jeter, sur un ton que je voudrais plus léger :
— Si je te suçais, là, ça te dirait?
— Merde, Zo! J’étais sur le point de débander!
— Y’a des façons plus agréables, quand même.
Ses yeux se posent dans les miens, puis il sourit :
— Avant le petit dej?
— J’ai pris quelques bouchées de ça, dis-je en faisant danser mon croissant devant lui.
Il hésite, visiblement troublé par ma proposition, et je m’empresse d’ajouter :
— Entre amis, évidemment. N’y vois rien de personnel.
Je n’attends pas sa réponse : je lâche tout et je saute sur mes pieds pour le rejoindre, de l’autre côté du comptoir. Son érection est bien plus ferme que je m’y attendais : elle apparaît clairement sous son bas de pyjama, se tend vers moi. On dirait qu’elle m’appelle. Je détache le cordon qui retient son vêtement, le laisse tomber sur le sol, l’accompagne à mon tour. Je prends mon temps pour bien lécher délicatement le bout de son gland qui lévite dans ma direction.
— T’as fini de jouer les agaces? S’impatiente-t-il.
— Si on ne peut plus s’amuser, maintenant!
Je fais mine de grogner, mais je suis drôlement heureuse d’enfoncer sa bête entre mes lèvres. Je perçois un souffle trouble et un bruit de doigts qui grincent en se retenant au comptoir. Je m’accroche à ses fesses, les caresse et les malmène légèrement, m’en sert comme appui pour pousser sa verge bien au fond de ma gorge. Ce matin, cela m’est désagréable et je dois reprendre ma respiration plus souvent, consciente qu’avec si peu dans l’estomac, je risque d’avoir un sacré mal de cœur si je continue de la sorte. La main de Gabriel atterrit sur ma tête, ramène mes cheveux derrière et les utilise comme d’une poignée qui me ramène constamment contre son sexe. Il gémit et son corps se tend vers l’arrière, s’abandonne au plaisir que je lui procure. S’il savait la puissance que son geste me donne : je me sens excitée et le repousse jusqu’à ce que le comptoir l’empêche de reculer, me fait vorace, tient la pression au bout de son gland, l’inonde de salive pour que la succion se fasse violente chaque fois que je relâche le tout. Il soupire de joie, puis m’encourage par de petits « oh oui » suppliants. Je le sens déjà prêt à décharger entre mes lèvres et je m’amuse à faire durer le plaisir. À bout de souffle, il me ramène prestement contre lui, étouffe un cri pendant que son éjaculation sort par versements irréguliers. Je poursuis mes allers-retours, doucement, nettoyant tout sur mon passage et laissant ses râles heureux accompagner mes mouvements.
— Oh oui, quelle bouche! Dit-il avec une petite voix.
Je relève les yeux vers lui et il ne tarde pas à me rejoindre sur le sol. Ses mains cherchent à caresser mon visage, me ramènent près de lui et il m’embrasse à pleine bouche. Il essaie de m’arracher mon peignoir, m’assoit sur lui, s’invite entre mes cuisses. Je fronce les sourcils :
— Gab, t’es pas obligé de…
— Tais-toi. Je veux te faire jouir, moi aussi. Ça me plaît quand tu perds la tête.
— Même si je suis une femme?
— Un faible femme, précise-t-il en enfonçant deux doigts dans mon intimité.
J’ai un léger sursaut et il sourit de satisfaction en recommençant plusieurs fois :
— Ne viens pas me dire que t’étais pas toute excitée. C’est un vrai déluge là-dedans!
J’écrase sa bouche sous ma main pour le faire taire et accompagne ses mouvements en bonifiant chacun d’eux d’un coup de bassin brusque pour que ses doigts me pénètrent davantage. Je jouis doucement contre sa tête et il nous balance contre le comptoir, cherchant à caresser mon clitoris au passage. C’est maladroit, pas tout à fait adapté à notre position, alors je guide ses gestes, ait une sorte de cri révélateur lorsqu’il est parfaitement positionné et il intensifie ses mouvements. Je suis le professeur d’un élève très doué. C’est chaud et follement excitant. Sur le point de perdre la tête, je rugis :
— Oh bon sang Gab, si tu t’arrêtes maintenant, je t’arrache les yeux!
J’ai peine à terminer ma phrase que je perds déjà la tête, si brusquement que mes pieds frappent le rebord du comptoir dans un bruit sourd. Gabriel retient mon corps, sur le point de basculer vers l’arrière. Il me fixe avec un drôle de regard, heureux et, je le crois : fier. Je m’écroule contre sa tête en soupirant doucement et son rire m’agace :
— Si on continue, on va tout démolir dans cet appart!
— Si tu savais! C’est tellement chouette de jouir comme ça…
Je remonte les yeux vers lui et je souris :
— Je savais que ce serait super de baiser avec toi.
— Oui. C’est chouette, répète-t-il. Et c’est aussi très bizarre.
Il retire ses doigts encore en moi et les remonte près de son visage, les sent avec un air suspicieux, lèche le bout de son doigt avec dédain. Je le frappe en riant :
— T’as fini de faire l’andouille!
— J’expérimente! Se justifie-t-il. C’est pas terrible et ça ne vaut certainement pas le sperme!
Il grimace d’autant plus et cherche à m’embrasser avec la langue, comme pour retrouver un goût qui lui paraît plus naturel. Je le frappe à nouveau d’un coup de poing sur l’épaule :
— Je viens de te sucer en guise de petit dej et tu fais le difficile avec moi?
— Je ne fais pas le difficile, toi t’as l’habitude de bouffer des queues. Moi, j’ai jamais fait ça!
— Mais je ne t’ai rien demandé! Jetai-je, un peu sur la défensive. Si tu me fais jouir avec ta queue, ça me va, hein!
Il me ramène prestement contre lui, plaque un baiser rapide sur mes lèvres et me questionne du regard :
— T’as bien jouis, hier soir, pas vrai?
Je bredouille un « oui » sans comprendre, mais dès que ses doigts se faufilent entre mes fesses, encore douloureuses, je le fixe d’un air inquiet :
— Quoi? Là? Maintenant?
Son doigt passe mon sphincter sans difficulté et s’insère tout en moi, fait de petits gestes de va et vient tandis que le regard de Gabriel s’illumine d’envie. Sur mon bas-ventre, je sens poindre un début d’érection et j’ajoute aussitôt :
— Parce que t’es sérieux, en plus?
— Tu vas jouir, je le sens…
Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase qu’il plante son sexe dans le mien et je profite du moment pour savourer la taille de sa verge qui reprend vie en moi. Je me déhanche au-dessus sur lui, non sans espérer faire oublier cette idée de sodomie. L’angoisse me revient dès qu’il me serre plus étroitement et qu’il cherche à se retirer. Je ferme les yeux, prête à me sentir déchirée par son geste, mais je suis la première étonnée de la facilité avec laquelle il s’enfonce entre mes fesses. Certes, cela reste douloureux, surtout lors de l’insertion, mais ce n’est rien en comparaison avec ce que j’ai ressenti la vieille.
Gabriel me fixe et me sourit pendant qu’il me pénètre, donne le rythme avec son bassin, lentement d’abord, puis il me balance au-dessus de lui. Il gémit de satisfaction chaque fois qu’il est complètement en moi, puis ses gestes deviennent plus rapides et ce qui n’était qu’un accueil mécanique de ma part commence bientôt à se faire plus chaleureux. Je me surprends à suivre ses mouvements, à me tendre vers l’arrière, à le chevaucher à mon tour.
— Oh Zoé… j’ai envie de…
— Oui!
Alors que je m’attendais à ce qu’il m’annonce son éjaculation, ses doigts s’accrochent à ma peau et ses coups de butoir se font plus raides, m’arrachent un cri. Sa main retient mon dos et son bassin complète mes déhanchements, puis il remonte vers mes cheveux, les maintient fermement pendant qu’il me bascule contre l’armoire, enfonce ses dents dans le creux de mon épaule en gémissant de plus en plus fort. Je suis prise entre lui et le meuble, agréablement secouée et je sens qu’il va finir par me faire hurler, à la fois de douleur et d’envie. Je griffe son dos, ce qui ne fait que le rendre plus déchaîné contre moi. Nous crions en cœur et sa bouche essaie tant bien que mal de se poser sur la mienne.
— Dis-moi que ça te plaît, gronde-t-il en cherchant mon regard.
— Ta gueule, défonce-moi!
— Avec joie!
Il s’acharne déjà tant que je ne crois que partiellement qu’il puisse mettre sa menace à exécution. Et pourtant : ses mains se glissent derrière mes fesses, les écarte jusqu’à ce que la douleur fuse dans mon corps et qu’un cri traverse mes lèvres. Il se remet à me prendre, non pas à toute vitesse, mais très lentement et avec des gestes d’une violence que je ne lui connais pas. Mon corps tremble quand il s’enfonce en moi, puis il y reste un instant, recommence et, chaque fois, m’arrache un cri que je tente tant bien que mal d’étouffer.
— Douleur ou plaisir? Chuchote-t-il contre ma joue.
— Je… je ne sais plus.
— On continue?
— Oui. Oh oui!
Sa voix mielleuse m’excite pendant qu’il me prend de la sorte et mes encouragements ne font que l’inviter à amplifier ses gestes. Dans son accélération, il me cogne la tête contre le meuble, finit par m’y appuyer plus fermement pour avoir un meilleur maintient. Ses coups reprennent, sauvages, délicieux. Ses doigts me pincent, sa bouche recommencent à me mordre, m’arrache un cri rauque qui se termine par un chant. Je recommence, je jouis, je me sens prête à exploser. Cette fois, il m’accompagne et je sens son éjaculation gicler en moi, chaude, douce, libératrice. Enfin… nos corps enlacés redeviennent calmes sur le sol de la cuisine. Il respire à vive haleine pour tenter de retrouver son souffle, puis il me lance un regard moqueur :
— Je t’ai eue. Encore.
Je ne réponds pas : je ferme les yeux contre le comptoir et je fais mine de somnoler. Oui, il m’avait eue. Et je n’allais certainement pas m’en plaindre! 

         
      

   
      
      
         18 - Les règles

         
         Le dimanche matin, je m’éveille bien avant Gabriel et me glisse sous les draps pour le réveiller en douceur. Ma bouche fait jaillir son érection déjà latente et il grogne en essayant de changer de position, comme si mon intrusion l’énervait. Et pourtant : sa verge bande à mon contact. Je la glisse entre mes lèvres et le souffle de Gabriel se transforme sous mes coups discrets. Son corps s’étire, puis il revient poser une main sur ma tête, comme pour vérifier que je suis bien là.
— Déjà en selle? Marmonne-t-il avec une voix endormie.
— Pas encore, dis-je en relevant la tête.
Je profite de son début d’éveil pour grimper sur lui, m’assoir sur son sexe et le chevaucher lentement. Il rumine à nouveau, encore somnolent même si ses mains caressent le haut de mes cuisses.
— Il va me falloir plus que ça, ce matin, chipote-t-il sans ouvrir les yeux.
— Si tu crois que ton plaisir m’intéresse.
J’accélère la cadence et je me cambre pour faire grimper la chaleur à toute vitesse. Mes mouvements ont tôt fait de ramener sa conscience dans la pièce et il reprend du service alors que je suis sur le point de me faire jouir sans son aide. Il grogne, me ramène à ses côtés, bloque mes coups de bassin d’une main et démarre les siens dans des gestes plus lents.
— J’allais jouir, jetai-je.
— Oh, mais tu vas jouir, ma belle! Seulement, si tu penses que tu peux m’utiliser comme ça!
Il se retire de mon sexe, cherche un autre parcours et je chuchote, très vite :
— Gab! Je voulais juste…
— T’inquiète, je ne suis pas rancunier.
Il me sodomise sans hésiter, me fait crier lors de son premier passage. Alors que je me cambrais vers l’arrière, me voilà collée contre lui, accrochée à son cou, comme si j’avais besoin de son contact pour atténuer la force de ses gestes. Ses coups sont raides et je soupçonne qu’il veut me punir de m’être servie sans sa permission. Tant pis, je ferme les yeux et je retrouve bien vite la jouissance. J’y accède de plus en plus vite, désormais. Pour étouffer un râle, je mords son épaule et griffe son dos, autant de stratégies que j’ai découvertes, ces derniers jours, pour accélérer son vertige. Nous nous jouons l’un de l’autre, parfois doucement, parfois brusquement et je n’ai même plus à l’aviser que je suis sur le point d’exploser qu’il tire mon bassin vers le sien, me positionne pour augmenter son intrusion. J’étouffe mes gémissements orgasmiques, bonifie mes morsures sur sa peau, griffe ses fesses avec force, ce qu’il adore particulièrement. Il devient fou entre mes cuisses et il éjacule longuement, en me retenant contre lui. Dès qu’il me relâche, je retombe lourdement sur le dos et il m’imite dans la chute.
Les moments où nous restons là, à retrouver notre souffle, se transforment soit en période d’aveux ou de fous rires. Ce matin, le visage que Gab tourne dans ma direction est drôlement sérieux :
— Zo, il va falloir qu’on établisse des règles, toi et moi, sinon, ces baises entre amis risquent de dégénérer.
— Des règles? Tu veux dire, des trucs du genre : pas plus de trois fois par semaine?
— Du genre : nous ne sommes pas un couple exclusif, tu peux continuer de voir tes amants et je peux aller me faire baiser par un mec si ça me chante.
Je me redresse sur un coude, le fixe avec un regard intrigué :
— Qu’est-ce que je dois comprendre? Que ça te manque de te faire enculer?
— Zo, je veux juste établir des règles. J’ai pas envie que notre amitié en souffre. C’est super de baiser avec une copine, mais notre amitié compte plus que ça, pour moi!
Mes yeux continuent de le scruter et même si nous avons souvent mis notre amitié à l’ordre du jour depuis le début de notre histoire, je ne peux pas m’empêcher de marmonner :
— T’as qu’à le dire si tu veux te faire enculer.
— Zoé! Je suis gai! Que j’en aie envie ne devrait pas te surprendre! Et ce n’est pas de ça qu’on parle!
Il se redresse à son tour et son bras se positionne derrière mon dos, me ramène près de lui. Il m’embrasse longuement, assez pour que mon corps redevienne un jouet bien docile entre ses mains, ce qui lui permet de reprendre, non sans arborer un sourire satisfait :
— Tout ce que je veux, c’est qu’on soit honnêtes l’un envers l’autre. On dirait que tu ne te rends pas compte de ce qui se passe entre nous : c’est fort, Zoé. Trop fort. Et ça ne fait pas deux jours que t’as quitté Phil!
— Tu me prends pour une conne ou quoi? Je sais que t’es gai et je sais que je ne suis pas exactement ton type, mais tu ne vas pas dire que c’est pas chouette, nous deux! Et c’est toi qui es venu sous la douche, l’autre fois. Même hier, t’as débarqué dans ma chambre pour…
— Je sais! M’interrompt-il. C’est juste… bon sang, Zo, t’es toujours mariée! T’as besoin de temps pour songer à la suite des choses. Pour faire ton deuil de cette relation, aussi.
— J’ai quitté Philippe pour pouvoir baiser en paix, parce que j’avais envie de liberté et de pouvoir réaliser mes fantasmes! Et toi, au cas où tu l’aurais oublié : t’étais l’un de ces fantasmes!
Il sourit, non sans masquer la fierté qu’il éprouve face à mon aveu, mais il reprend sans attendre :
— Tout ce que je dis, c’est qu’on a un peu précipité les choses, toi et moi. Tu ne peux pas dire le contraire!
Son regard se pose sur moi, attend que je cède à ses paroles en hochant la tête, ce que je ne tarde pas à faire pour éviter que notre discussion ne se transforme en dispute. À quoi bon le contredire? Peut-être aurions-nous pu attendre des jours ou des semaines avant d’en arriver là, mais j’ai attendu près de dix ans pour réaliser ce fantasme!
— Et il faut que tu saches… que je suis vraiment gai.
— Wow, quel scoop! Sifflai-je.
— Ce que je veux dire, c’est que je ne serai jamais l’homme avec qui tu vivras une grande histoire d’amour.
— Ouais bien… l’amour n’est pas vraiment dans mes priorités pour l’instant.
— Mais pour moi, ça l’est. Et comme je suis gai, on a un petit problème, si tu vois ce que je veux dire.
J’ai envie de grogner d’agacement, mais je retiens mon souffle pour éviter de démontrer mon désaccord face à son affirmation. Est-ce que je ne parvenais pas de plus en plus facilement à lui faire perdre la tête? Que voulait-il de plus?
— T’as envie de te faire enculer, c’est ça? Demandai-je sans masquer mon trouble.
— Tout ne tourne pas autour du cul, bon sang! Ce n’est pas parce que certains besoins sont comblés que ça règle tout dans ma vie! Je suis gai! Ça veut dire que malgré tout l’amour que j’ai pour toi et peu importe l’excitation que m’apporte ce qu’on vit, je ne tomberai jamais amoureux que d’un homme.
Malgré moi, je libère un soupir de frustration que j’explique aussitôt :
— Alors quoi? T’es déjà fatigué de ce qu’on vit?
— Mais non! Pourquoi t’interprètes tout ce que je dis? J’ai seulement peur que tu tombes amoureuse de moi, voilà! Toi, t’es pas mon genre, mais moi… je suis l’homme idéal pour toi!
Ma main le pousse brusquement et le fait retomber sur le lit pendant que je gronde :
— Quel prétentieux tu fais! Si tu crois que je vais tomber amoureuse de toi! Tu te fourres le doigt dans l’œil!
Il me tire sur lui en riant et son ton redevient léger :
— Pas que dans l’œil, hein? Enfin, peut-être que j’ai un peu exagéré, mais je crois que c’était important de tirer cette question au clair.
— T’inquiète, c’est clair. On baise et rien d’autre. Et je ne fais pas la cuisine, non plus!
— Ça me va.
L’instant d’après, il m’embrasse du bout des lèvres, puis se libère de notre étreinte pour filer à la douche. Pour une fois, je ne le rejoins pas. S’il s’imagine que je vais lui laisser la chance de me tripoter après ce qu’il m’a dit. En revanche, je ne quitte pas le lit. Je me prélasse, non sans réfléchir à notre récente conversation.
— Tu ne vas pas te doucher? Demande-t-il en revenant.
Il s’installe sur le rebord du lit et me lance un regard inquiet. Puisqu’il tient à ce qu’on soit honnête, l’un envers l’autre, je me décide à tout lui dire et je me redresse pour lui faire face :
— Si tu veux que je t’encule, t’as qu’à le dire, hein. Un gode, ça s’achète, merde!
Il a un éclat de rire nerveux, peut-être parce qu’il est surpris de ma remarque, mais cette fois, ma proposition est murement réfléchie. Si c’était ce dont il avait besoin, je suis sûre que je pourrais le faire! Il suffisait qu’il me guide un peu. Après tout, ne lui avais-je pas montré quelques rudiments pour faire jouir une femme, moi aussi?
— Est-ce que j’ai l’air de me plaindre? Bon sang, Zo! Je suis encore surpris de la facilité avec laquelle je bande quand tu me touches! Je te jure que ça ne m’arrivait jamais, avant!
Je m’en doute. Combien de fois l’avais-je tripoté sans parvenir à atteindre la moindre érection dans le fond de son pantalon? Et pourtant, j’espérais que son attirance pour moi ne soit pas une simple phrase. J’avais vraiment envie que nous allions au bout de nos fantasmes, lui et moi. Ensemble, si possible.
— Je veux juste qu’on établisse une règle ou deux, reprend-il avec son traditionnel ton sérieux.
— Par exemple?
— Je ne veux pas être un succédané de petit ami. Tu dois sortir, reprendre ta vie en main…
— Continuer de voir mes amants?
Il pince les lèvres et a une légère hésitation avant de répondre :
— Ce serait probablement plus sage. Pas que je n’aie pas envie de combler le manque que tu ressens, mais je pourrais, disons… agir en dernier recours?
Je grimace à mon tour. Je sais qu’il remarque mon désaccord avec cette proposition, mais je m’en fiche. Le sexe avec Gabriel n’avait rien de comparable avec celui que je partageais avec mes autres amants. Lui, il me connaissait. C’était comme si notre complicité était parvenue à se retrouver à travers nos corps.
— Tu veux qu’on arrête, quoi, finis-je par conclure.
— Je n’ai pas dit ça! Tout ce que je veux, c’est que tu ne tombes pas amoureuse de moi. Après tout, je suis l’homme idéal : je t’écoute, je fais la bouffe et je baise comme un dieu. Admet-le! Allez!
J’ai du mal à ne pas le frapper quand il me lance des bêtises pareilles, mais j’avoue que je suis un peu d’accord avec lui. Peut-être était-ce à cause de ma première sodomie ou parce qu’il était rude avec moi, mais qu’est-ce que je jouissais vite entre ses mains! En seulement deux jours, j’avais la sensation que Gabriel avait comblé tous le manque laissé par Philippe durant ces derniers mois. Oui. J’étais comblée. Et j’avais envie de lui rendre la pareille.
— C’est bon, j’ai compris, finis-je par jeter. Je continuerai de voir mes autres amants. Ça te va, comme ça?
Il grimace à son tour, puis a un petit rire léger :
— Bien! Au moins, je ne serai pas le seul à devoir endurer tous tes petits caprices.
— Mes caprices? M’écriai-je, choquée par sa remarque.
— Tes caprices, oui, mademoiselle je-veux-toujours-du-sexe!
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, c’est moi qui endure tes caprices, monsieur je-ne-bouffe-pas-de-chatte!
Mes yeux soutiennent les siens avec un air hautain qu’il fait disparaître en me rejetant brusquement sur le lit. Ses mains écartent mes jambes et sa bouche se jette sur mon sexe, je suis partagée entre le désir de le repousser ou celui de m’abandonner à cet étrange baiser qui se fait plus ferme. Comme il ne m’a jamais léché ainsi, je me doute qu’il n’en a pas la moindre envie, mais il n’est pas avare de caresses : sa langue s’écrase sur mon clitoris pendant que ses doigts cherchent à me pénétrer.
— Gab, t’es pas obligé de…
Une vague de plaisir m’étouffe, m’empêche de formuler le reste de mes réserves. De toute façon, je n’ai plus envie qu’il s’arrête! Les lèvres et la langue de Gabriel mènent une lutte sans merci entre mes cuisses : calquant des gestes similaires, mais bien plus enrobant que des doigts. Il est doué, le salaud, et même si je ne devrais pas l’aider dans sa quête, mon corps me trahit sans remords : sursautant, se cambrant et s’ouvrant davantage à chacun de ses baisers. Je jouis et c’est une plainte incessante qui franchit mes lèvres.
— Gab! Gab!
Je fonds, me tortille et le retient prisonnier entre mes cuisses en gémissant comme une folle : ses doigts se font inquisiteurs, continuent de me prendre comme un sexe de petite taille, bonifie le plaisir que je ressens. Je redeviens aussi molle que l’oreiller que je serre machinalement contre moi, plus tout à fait présente pendant qu’il s’essuie du revers de la main. Il arbore le même visage triomphant qu’hier matin :
— D’autres caprices, mademoiselle?
— Ta gueule!
Je tâte la table de nuit du bout des doigts, finit par retrouver suffisamment d’énergie pour me redresser. Je fouine dans le premier tiroir, puis dans le second et je sors un vibrateur de jolie taille, tout noir et d’une texture réaliste, plutôt agréable au toucher.
— Zo, qu’est-ce que tu fous?
— Je vais te montrer le genre de caprice dont j’ai envie, moi!
Pour une fois, c’est lui qui paraît angoissé par la proposition que je sous-entends, mais je n’entends pas céder. Je lèche la verge en plastique devant lui à gros coups de langue, le suce en feignant des gémissements excités. Au bout d’une minute, le sexe de Gabriel s’éveille et il fronce les sourcils à mon intention. Entre deux lapées, j’ordonne :
— Couche-toi.
Je ne sais pas le type d’attraction qu’exerce ce bout de plastique sur Gabriel, mais il s’exécute avec la docilité d’un chien bien dressé : son corps s’étend sur le lit et il ne me quitte plus des yeux. Plus bas, son sexe se tend. On dirait qu’il m’appelle et je réponds à sa demande silencieuse en venant doucement l’embrasser. Je n’arrive pas à le relâcher aussi vite que je l’avais espéré. Je le sens excité, sensible à toutes mes attentions. Le souffle de mon ami est déjà saccadé et son bassin accueille mes passages en se relevant légèrement. On dirait des gestes réflexes. Tout en continuant ma fellation, je lui écarte les cuisses, alterne mes va et vient entre sa verge et le bout de plastique. Je suce l’un contre l’autre comme s’il s’agissait de deux hommes bien distincts. Gabriel m’observe et je tente tant bien que mal de masquer ma nervosité pendant que je lubrifie l’engin. J’ai envie de vérifier chaque étape du processus, je voudrais qu’il me guide, mais je refuse qu’il se moque de moi alors je tente le tout pour le tout : je positionne le vibrateur sur le rebord de son anus, enfonce son sexe au fond de ma gorge avant de pousser la verge en plastique dans l’étroit conduit. Le passage s’ouvre et le corps de Gabriel semble secoué d’une décharge électrique.
— Oh oui! Encore! Souffle-t-il.
Je m’exécute sans difficulté. C’est une danse que je tente de synchroniser qui s’entame : ma bouche sur sa verge et le vibrateur entre ses fesses. Je tente de calquer la vitesse de l’un et de l’autre, mais la jouissance de Gabriel me déstabilise : il rugit, se cambre, soulève son bassin, comme s’il en quémandait davantage. Il paraît déchaîné! J’accélère, mais je me sens maladroite dans ces gestes qui n’ont rien de naturels pour moi. Je finis par appuyer le bout de plastique contre mon corps, me balance plus rapidement, amplifiant les mouvements de ma fellation et obligeant le vibrateur à suivre mon parcours. J’obtiens un synchronisme plus régulier que je ne tiens pas longtemps : la main de Gabriel se pose sur ma tête, me retient dans un geste brusque. Bon sang! J’étais si concentrée à m’assurer que tout se déroulait pour le mieux que je n’ai pas senti qu’il était sur le point d’éjaculer. Mes doigts enfoncent le vibrateur le plus loin possible entre ses fesses et ma bouche se met à s’activer autour de sa verge. Il hurle et pendant un instant, je crains que ce ne soit de douleur. À la seconde où je relève la tête pour vérifier que tout va bien, Gab se contracte, rugit et du sperme me gicle dans le cou. Je sursaute avant de venir lécher ce qui continue de s’éjecter, mais je suis intriguée de le voir jouir aussi violemment. C’est long. On dirait que ça ne s’arrête plus.
Le calme revient enfin dans son corps et dans la pièce. Pourtant, je reste immobile. Et même quand je retire son sexe mou de ma bouche, je laisse ma tête se reposer sur le rebord de sa cuisse. Mes doigts tiennent toujours un bout du vibrateur dont il ne reste que la moitié enfoncée en Gabriel. Dès que je le relâche, il tombe sur le lit et ce geste suffit à tirer Gabriel de son silence :
— Ça, c’était… très bizarre.
— Pas aussi bizarre que de te voir me lécher la chatte, sifflai-je sans bouger.
— Peut-être pas, non, admet-il dans un petit rire.
Sa main me cherche, me tire doucement et je me redresse pour venir me lover dans ses bras. J’essuie maladroitement les traces de sperme dans mon cou avant de m’étendre contre lui. Nous somnolons un moment, dans les bras l’un de l’autre, puis nos regards se croisent et nos rires résonnent. Ni l’un ni l’autre ne semble avoir envie de couper court au silence qui règne dans la pièce. Gabriel plaque un baiser sur mon front, puis sur mes lèvres, me serre à nouveau contre lui en soupirant. Je ferme les yeux. L’avantage de connaître l’autre à ce point, c’est que je perçois son trouble. En ce moment, il est à la fois ému et heureux. Je l’ai surpris, peut-être même choqué, mais en tous les cas : il est comblé. Et pour l’instant, cela me suffit. 

         
      

   
      
      
         19 - Retour de vague

         
         Pendant que j’étais dans une bulle hautement érotique avec Gabriel, je constate, dès le lundi matin, que la Terre ne s’est pas arrêtée de tourner pour autant. Mon répondeur et ma boîte de courriels débordent. Ma séparation avec Philippe a non seulement fait le tour de ma famille, mais de mes amis aussi. La plupart se sentent obligés de prendre position pour mon époux et je me doute très bien pourquoi : je suis la vilaine qui a été se faire baiser autre part pendant que lui, pauvre petit, jouait à son jeu vidéo.
« Comment as-tu pu quitter un si gentil garçon? », chipote la voix de ma mère sur ma boîte vocale, « ce n’était peut-être pas un médecin, mais il s’occupait bien de toi. Pas même trente ans et déjà divorcée, mais qu’est-ce que tu vas devenir, ma fille! ». Je grimace en levant les yeux au ciel. Philippe s’occupait bien de moi? Mais qu’en savait-elle? Que savent les parents de leurs enfants, au fond?
Philippe me laisse un message dur : me suggère de venir chercher mes affaires quand il est au travail pour éviter de me croiser. Je comprends qu’il a vérifié mes sources, parce que le message suivant est de Vincent : il m’engueule vertement, annonce que mon mari a débarqué chez lui, qu’il a dû lui avouer que nous avions une liaison. Sa voix est paniquée au bout du fil et je comprends que j’ai fichu un sacré bordel en partant. Allait-il mettre Sylvain dehors, aussi? Bon sang! Quelle idée! Tout ça parce qu’il avait voulu me filer un coup de main dans la salle de bain? Un bien piètre coup de main, mais enfin…
Quand Gabriel rentre du travail, ce soir-là, j’ai une triste mine qu’il interprète aussitôt :
— Ah! Déjà le retour de la vague?
— Quoi? Quel retour? Grognai-je.
— Le retour à la réalité, évidemment! Peut-être que t’as retrouvé ta liberté, mais tu commences à voir que ta vie vient de changer du tout au tout.
Je récupère mon téléphone que je balance devant moi :
— Tout ce que je comprends, c’est que je suis une idiote, une salope, une connasse et j’en passe! Philippe me déteste, ma mère a honte de moi et tous mes amis me rejettent pour pouvoir soutenir le pauvre Philippe…
— Tous, sauf moi, rectifie-t-il en venant s’installer sur le canapé.
— Oui, mais comme tu m’as baisée, je suppose que ça ne compte pas!
Il éclate de rire et secoue la tête, comme si je venais de dire une bêtise monumentale :
— Le sexe n’a rien à voir dans ça! J’étais de ton côté bien avant que tu ne le quittes. Bon, je ne suis pas d’accord avec la manière dont tu as agis, mais tu devais bien te douter que Philippe ne digèrerait pas facilement une telle information!
— C’est que de l’orgueil! Et puis s’il m’avait baisée, on n’en serait pas là, lui et moi!
— Zo, arrête! Peut-être qu’il a ses torts, mais tu as aussi les tiens. Ça ne fonctionnait plus, tu voulais passer à autre chose, soit! Mais fallait-il vraiment que tu lui dises la vérité en partant? T’aurais pu simplement lui jeter les mots habituels : « je ne t’aime plus, c’est fini ». Pourquoi lui dire que t’as baisé avec la moitié de la ville?
— J’ai pas baisé avec la moitié de la ville!
Je gronde, mais il insiste, surtout parce qu’il sent que cette histoire m’agace. Nous discutons un moment et je finis par lui avouer que mon aveu n’avait qu’un objectif : que Philippe me déteste. Peut-être que c’est le meilleur moyen de tirer un trait sur notre histoire : autant pour lui que pour moi. Au moins, pendant qu’il me haïssait, il ne songeait pas à se languir que je revienne.
— Ça ne fonctionne pas comme ça! La colère va disparaître, tu sais. Bordel Zoé, t’aurais pu lui laisser un peu d’amour-propre!
Je fronce les sourcils :
— Je croyais que t’étais de mon côté?
— Je suis de ton côté, mais je ne suis pas idiot, non plus! Je me doute bien ce qu’il doit ressentir, en ce moment…
— Mais arrête de le plaindre! Je viens de passer deux heures à me faire engueuler par ma mère et Vincent m’a laissé au moins trois messages. D’abord pour m’engueuler, ensuite pour qu’on se revoie, lui et moi.
— Dis donc, il ne perd pas de temps!
Je souffle avec bruit en me rabattant sur mon accoudoir.
— Tu comptes le revoir? Me questionne-t-il, non sans curiosité.
— T’es fou! Il habite à côté de chez moi et la baise n’était pas assez géniale pour que je prenne un risque pareil! Et côté amants, le compte est bon, ces temps-ci.
Il a un rire franc qui prend toute la place dans son appartement et il secoue la tête :
— Depuis quand t’es aussi sage? Je pensais que tu voulais profiter de ton célibat pour réaliser tes fantasmes? C’est pas lui qui voulait faire ça, aussi?
Je grimace en haussant les épaules. Les fantasmes de Vincent n’avaient rien de comparable avec les miens et même ceux qui dormaient quelque part dans mon esprit ne pouvaient rivaliser avec ce que j’avais vécu, ce week-end, avec Gabriel.
— T’es quand même plus équipé que lui pour réaliser mes fantasmes, dis-je.
Il sourit et fait mine de donner un coup de bassin vers moi, heureux que je complimente sa verge de la sorte, mais dès que la plaisanterie s’estompe, il insiste à nouveau :
— Mais encore? Tes fantasmes, à toi, ça ressemble à quoi?
— Deux hommes, juste pour moi, ce serait super!
Malgré moi, je ne peux pas m’empêcher d’afficher un petit sourire coquin sur mon visage. Être le jouet de quatre mains expertes, j’avoue que cette perspective m’enchante de plus en plus…
— Refusé! Siffle-t-il sans attendre. C’est mon fantasme ça. Et s’il y a un autre homme avec nous, il sera gai et j’en fais mon affaire!
— Allez! On lui ferait une pipe à deux! Tu pourras même être l’heureux élu!
Je jubile déjà à l’idée de partager ce corps magnifique avec un autre, de les voir s’enlacer, s’embrasser et moi, juste au centre, prise de tous les côtés.
— Il faudrait un bi et ça ne coure pas les rues!
— On s’en fout! On n’a qu’à prendre un hétéro un peu ouvert d’esprit…
— Ah non! Pas d’hétéro! Ils ne veulent jamais qu’on les touche! Et si je veux l’enculer, alors là…
Je fais mine de me redresser et me claque la fesse sous son nez :
— Et celui-là, hein? Il ne te suffit pas?
Ses mains m’empoignent, me font rechuter sur le canapé, plus près de lui. Gabriel mordille mon épaule au travers ma chemise, grogne :
— C’est une invitation?
Sa question n’est que purement théorique puisque je sens ses doigts qui cherche à retirer mes vêtement. Derrière moi, son bassin se pose sur mes fesses pour que je ressente son excitation au travers son pantalon. Son empressement me rend folle et je l’aide à se dénuder à mon tour. Les vêtements volent dans la pièce et dès que son sexe est apparent, je m’y jette pour fortifier son érection avec ma bouche. Deux lapées plus tard, il souffle :
— T’as pas rendez-vous avec Charles, le lundi soir?
Je cesse ma fellation et relève un visage agacé vers lui :
— Tu veux que je m’arrête pour lui téléphoner, peut-être?
Il pousse ma tête sur sa verge, m’obligeant à reprendre mes caresses à bon rythme, mais au bout de trois minutes, il me repousse et me plaque face contre le canapé :
— Je vais lui faire sa fête à ce joli petit cul.
Il me claque une fesse et je sursaute, mais je n’ai pas le temps de réagir qu’il suce son pouce, le lubrifie avant de me l’enfoncer derrière. Je mouille comme une folle, excitée par son assaut et sa façon de me prendre sans crier gare. Il enfonce sa verge en moi et s’installe bien au fond de mon anus en soupirant d’aise. Il reste là un court instant, puis son bassin se met à s’activer. Ses mains me retiennent contre le mur, comme si j’allais essayer de m’enfuir! Quelle idée! Je tends les fesses vers lui, accueille ses passages avec de petits gémissements qui l’invitent à poursuivre, à accélérer même! Mes doigts se glissent sur mon sexe, me caressent délicatement. Je ne veux surtout pas jouir avant l’heure, je veux juste que ce soit fort, que tout explose au même instant. Avec lui.
Gabriel accélère et ses coups sont de plus en plus brusques. Il me plaque à répétition contre le canapé. Je commence à croire que le bruit de mon corps qui se colle et se décolle ainsi, ça l’excite. Je ressens quelques pincements et je sursaute à intervalle régulière, ce qui semble le rendre fou d’excitation. Il m’écarte les fesses, me serre les hanches jusqu’à ce qu’un cri de douleur traverse mes lèvres, me redresse contre le tissu du canapé, mais il se lasse bien vite de notre position. Brusquement, il me jette à quatre pattes, la tête contre l’accoudoir. Il rugit d’envie en reprenant son emprise sur moi.
Je replace ma main entre mes cuisses, lâche un cri de surprise lorsqu’il me claque à nouveau une fesse, non sans reprendre un rythme soutenu, ravageant mon cul sans ménagement. Je me caresse mollement. C’est difficile de me concentrer sur autre chose que son assaut. Il s’impatiente. Je crois qu’il aurait aimé que je jouisse plus vite, parce que je le sens souffler, me frapper les fesses d’une main lourde et à répétition. Sans crier gare, il se retire et bondit hors du canapé. Je reste là, à quatre pattes, un peu surprise de le voir disparaître dans la chambre, sans que je n’ai perdu la tête et, surtout, sans m’inviter! L’esprit encore confus, je m’assieds sur mes talons et tourne la tête vers l’endroit où il a disparu.
— Gab? Finis-je par demander.
— Deux minutes!
Il revient, le sexe bien tendu et son vibrateur à la main. Je le fixe sans comprendre ou peut-être ai-je une idée de ce qui s’annonce. Je tends les doigts vers lui, persuadée qu’il va me demander de le lui enfoncer à son tour, qu’il a envie de se faire enculer, lui aussi. D’un geste rapide, il le ramène vers lui :
— Aujourd’hui, c’est pour toi, annonce-t-il.
D’une ondulation de son index, je comprends qu’il m’ordonne de reprendre ma dernière position. J’avoue que je suis anxieuse lorsque je me replace à quatre pattes et que je tends les fesses vers lui, mais mes angoisses ne durent qu’une minute : le bout de plastique est rapidement enfoncé à l’intérieur de mon sexe. Derrière moi, Gabriel s’amuse à faire de longs va et vient entre mes cuisses et j’en oublie le reste : je jouis, le ventre brûlant. Mon corps se contracte et je me sens déjà sur le point de perdre la tête. Je me raidis lorsque les secousses se font plus lentes et que les coussins s’écrasent sous mes genoux. Gabriel s’invite à nouveau dans mon cul, conservant le bout de plastique tout au fond de ma chatte. Son premier passage me crispe et j’ai peine à retenir le cri qui fuse à travers ma gorge. Dès son second passage, mes doigts griffent le canapé.
— C’est trop, soufflai-je, craignant qu’il ne déchire l’un ou l’autre de mes orifices.
Il reprend ses coups de butoir en alternance, d’abord mon sexe, puis mon cul. Le tissu auquel je m’agrippe se fend sous mes doigts, mais ma chair, elle, bien qu’étirée, semble s’adapter à cette double pénétration.
— C’est pas toi qui souhaitais avoir deux hommes? Demande-t-il en accélérant la cadence. On dirait que ce joli petit cul est bien gourmand!
— Gab! Doucement!
Je ne suis pas certaine d’avoir parlé suffisamment fort, car il se met à jouir derrière moi en reprenant un rythme soutenu, assez rapide pour que son balancement m’oblige à me retenir contre l’accoudoir. Il râle en cessant son alternance, pousse son sexe et le vibrateur bien au fond de mes deux orifices dans un même élan et je sens son corps se raidir derrière moi. Il souffle, d’une voix tremblante :
— Oh Zoé, oui, comme ça!
Il recommence, me pousse vers l’avant pour que ma tête descende contre le canapé et ses mains remontent mes fesses vers lui. Je me sens comme une poupée qu’il malmène et je n’ose pas bouger de peur qu’il fasse un faux mouvement. Entre deux poussées, il démarre la vibration du bout de plastique au fond de mon ventre et tout mon corps réagit à ce tremblement qui me paraît plus intense chaque fois qu’il s’enfonce en moi.
Un seul gémissement annonce la foudre qui s’amène. Je ne sais pas si c’est la note qui sort de mes lèvres ou la façon dont je ne parviens plus à retenir mes cris, mais mon corps s’écartèle et je jouis davantage chaque fois que ma joue s’écrase contre l’accoudoir.
— Bon sang, Zo, jouis! Gueule-t-il derrière moi.
Comme si je n’en avais pas envie! Il bonifie ces paroles d’un coup de bassin rustre qui m’aurait possiblement éjectée vers l’avant s’il ne me retenait pas. Je me remets à gémir langoureusement et mon sexe est si humide qu’il chasse constamment le corps étranger qui l’assiège. Inlassablement, Gab le repousse et je sens ces frottements qui se chevauchent dans une symbiose quasi parfaite. L’orgasme qui grimpe se colle à ma peau me fait rugir bien avant que je ne perde la tête :
— Gab, ça y est! Ça y est! Annonçai-je en laissant la vague m’emporter.
Ce cri qui franchit mes lèvres est assourdissant, sauvage, remplit de « oui » que je n’ai pas besoin de dire. Il est à peine étouffé par l’accoudoir que je finis par mordre pendant que Gabriel s’active davantage. L’orgasme rend mon corps plus malléable, mais lourd. Gab retient mon bassin et son gémissement est suave lorsqu’il s’épanche à son tour, le sexe collé au fond de moi, son explosion m’inondant par petits coups légers.
Dès qu’il relâche son emprise sur le vibrateur, l’objet tombe lourdement sur le canapé et le bruit de sa vibration se fait plus fort, il m’agace. Je le récupère à tâtons, le cul encore embroché, je l’éteins et le jette sur le sol avant de m’écrouler contre le tissu qui a accueilli mes cris. Le corps de mon amant se laisse tomber vers l’arrière, de l’autre côté du canapé où je l’entends bruyamment reprendre son souffle.
— Quel cul! J’ai cru que j’allais le défoncer!
Oui, moi aussi, mais je n’ai pas envie de parler. Mon corps s’affaisse. J’ai bien envie de rester là et de faire une petite sieste le temps que ma chair se remette en place. Mon cul me tire et je ne suis pas sûre de pouvoir me relever sans mal. Gabriel se relève, plaque un baiser sur ma tempe et me prends dans ses bras. Il me soulève du canapé. J’ai un gémissement d’effroi et peut-être aussi de douleur, mais il fait de petits « chut » rassurants, comme si j’étais une enfant malade qu’il ramène dans sa chambre. Il m’étend sur son lit, me borde, se glisse sous les draps derrière moi. Je ferme les yeux en faisant mine de ronronner pour le remercier. Alors que je suis sur le point de m’endormir, sa voix me retient dans la réalité :
— Tu veux que j’annule ton rendez-vous avec Charles?
— J’ai pas de rendez-vous avec Charles.
— C’est bien. Dors maintenant.
Il n’a pas terminé sa phrase que je suis déjà loin.
La faim m’éveille alors que le soleil est déjà éteint et que la chambre baigne dans une lueur issue des lumières du centre-ville, là où l’immeuble de Gabriel est situé. Je me risque à me relever, encore nue et légèrement courbaturée par nos derniers ébats. Étrangement, la hanche m’est plus douloureuse que le reste, mais l’odeur du repas me fait très vite oublier ce détail. Je récupère le peignoir de Gab avant de le rejoindre à bons pas à la cuisine.
— Quelle marmotte! Dit-il en riant. Un peu plus, j’appelais les secours!
— C’est prêt? Je meurs de faim!
Il est tard et il me rassure en me disant que le repas est prêt depuis un bon bout de temps. Il sort un pot-au-feu du four, me fait signe de m’installer à la salle à dîner. Je salive déjà en m’y dirigeant. Derrière moi, Gabriel nous sert deux bonnes assiettes pendant que je verse du vin dans les coupes qui n’attendaient plus que nous.
— Par ta faute, je vais devoir faire réparer mon sofa, annonce-t-il en s’installant au bout de la table. Et probablement le faire nettoyer aussi!
— C’était ton idée, me défendis-je.
— Ah! Parce qu’on se plaint, maintenant?
Je pouffe de rire en secouant la tête. Se plaindre? Sûrement pas! Gabriel s’était révélé être un amant hors-pair, plus que je ne l’aurais cru, même! Je tente cependant de réprimer mon humeur joyeuse en buvant une bonne rasade de mon verre de vin, mais il se moque sans attendre :
— Surtout, ne t’inquiète pas pour mon canapé : trois ou quatre bouts de fils à faire raccommoder, ça ne devrait pas être trop excessif.
— Je suis prête à payer la moitié des frais, si ça te chante.
— Oh, mais j’y compte bien! Enfin, quoi : on a peut-être intérêt à baiser dans ma chambre, maintenant. Tes orgasmes sont relativement intenses et j’avoue que je n’ai aucune envie de limiter mes ardeurs. À ce propos : ton cul, comment il va?
Je me tortille légèrement sur ma chaise pour en vérifier l’état, non sans grimacer :
— Un peu sensible.
— Hum. Dommage. Ça m’a bien excité tout ça, mais je crains qu’il ne faille donner un peu de leste à ton cul. Deux jours, peut-être trois…
Il se met à couper sa viande, à manger devant moi, non sans masquer sa contrarié à ne pouvoir me sodomiser avant quelques temps. Je l’imite sans protester. Je n’étais pas contre une légère pause de ce côté-là, surtout ce soir! N’empêche, je jouissais comme une folle depuis que Gabriel me prenait ainsi et je n’avais pas la moindre envie de perdre son intérêt. Trois bouchées plus tard, il relève les yeux vers moi :
— Je croyais que tu voyais Charles, le lundi?
— Avec tous ces appels, ça m’est complètement sorti de la tête. Et puis, avec ta queue sous la main, je ne vois pas pourquoi je devrais sortir pour me faire baiser!
Ma réponse, aussi prompte que sa question, le fait rire et il hoche la tête avant d’insister :
— Mais il baise bien, pas vrai? T’as dit que c’était un huit.
— C’est juste, mais un huit ne vaut certainement pas un neuf.
J’évite son regard en reprenant une bouchée de son repas, mais ses yeux me scrutent avec attention et comme je fais mine de ne pas le voir, il rugit :
— Quoi? Neuf? C’est ma note, ça?
— C’est une super note. Je crois bien que c’est la première fois que je donne une note pareille à l’un de mes amants. Enfin… sauf pour Phil, évidemment.
— Que neuf? Tu te moques de moi! Je t’ai fait jouir à chaque fois, même quand je n’avais aucune idée du fonctionnement de la machine! Et j’ai léché ta chatte, c’est pas rien, bordel! Qu’est-ce que tu veux de plus?
— Du calme! Neuf, c’est génial dans mon livre à moi.
— Je mérite dix!
— Gab, tu ne peux pas avoir dix : t’es gai! Jetai-je, comme si mon affirmation tenait de l’évidence. Dix, ça voudrait dire que je suis amoureuse de toi et que je n’ai pas la moindre envie d’une autre queue que la tienne.
Mon explication le fait froncer les sourcils, puis il fixe son repas avec un air soucieux, en découpant la viande sans la manger. Je me doute qu’il réfléchit sérieusement à mes propos et sur un ton plus léger, je tente de dévier le sujet :
— Écoute, si ça peut te rassurer, la baise de tout à l’heure valait dix, bien que je ne doute pas que pour toi, ta préférée reste celle où je t’ai planté un vibro dans le cul.
Il ne sourit pas, signe qu’il est plus contrarié que je ne le pensais et ses paroles me font déjà craindre le pire :
— Peut-être qu’on va trop loin, qu’on ne devrait pas baiser, comme ça, entre amis.
— Gab, merde! On ne fait rien de mal! T’es célibataire, je suis séparée; tu bandes, je te suce et tu peux m’enculer si ça te chante. Enfin… sauf ce soir!
— Zo, c’est important : moi, je suis ton genre. Je suis un homme et tu m’aimes!
— Pas comme ça! Pas de cette façon-là!
— Mais ça pourrait arriver! Et ce soir, tu n’es pas allée voir Charles. C’est un signe, non?
Je lève la main pour le faire taire, un peu anxieuse devant le constat qu’il essaie d’établir. Je secoue rapidement la tête :
— Oh! Du calme! On a passé tout le week-end à baiser! Peut-être que j’aime le sexe, mais il reste que j’ai eu un peu plus que la dose habituelle, ces derniers jours. Et avec la réorganisation actuelle de ma vie, je t’avoue que c’est pratique d’avoir une queue disponible sous la main. Est-ce que je dois te rappeler qu’avec Charles, c’est souvent une course contre la montre? Ça n’a rien à voir avec l’amour, Gab, c’est une question pratique, rien de plus!
— Mais tu comptes le revoir, hein?
— Évidemment que je compte le revoir! J’ai juste besoin d’un peu de temps pour m’organiser, c’est tout! Remarque, si ça t’énerve qu’on baise, on peut en rester là, aussi…
Je fais mine de paraître détachée devant ma proposition et je retourne à mon repas, non sans espérer qu’il proteste. Entre Charles ou Gabriel, le choix était simple : mon meilleur ami me connaissait bien, il était largement disponible et le sexe avec lui n’avait rien d’ennuyeux, bien au contraire! Nous pouvions tout nous dire, tout partager…
— Bien, je dois être honnête, je n’ai pas envie que ça s’arrête. Et j’étais même plutôt content que tu n’ailles pas voir Charles, ce soir. Pas que je sois jaloux, hein! Dit-il très vite. C’est juste que… après ce qu’on a vécu, je me serais posé des questions…
Je ris et je confirme sans attendre :
— Je ne suis pas en manque, rassure-toi! Je suis même… largement comblée!
Mon aveu le fait sourire et il passe de l’ami inquiet au petit prétentieux auquel j’ai eu droit plus qu’à mon tour ces dernières heures :
— Je t’avais dit que j’étais un véritable dieu du sexe! Je suis peut-être gai comme un pinson, mais je baise les femmes avec plus de brio que bien des hétéros!
— Bon sang, qu’est-ce que t’es pénible! Dis-je en posant les mains sur mes oreilles pour éviter d’entendre ses bêtises.
Sa main se pose vers moi et il me fait signe de lui tendre la mienne pour la serrer avec plus de sérieux. Son visage hésite, semble partagé entre le sérieux et la joie. Il soupire :
— Disons qu’on se donne une bonne semaine pour… disons… être complètement l’un avec l’autre. Pas en couple, hein! Juste pour faire le tour de la question, histoire qu’on se gave bien de… cette aventure que l’on vit. De toute façon, après, je risque fort d’avoir envie de me trouver une queue, moi aussi. Et autrement plus agréable que ce bout de plastique avec lequel on s’amuse, toi et moi…
— Hum, il reste bien pratique, quand même…
— Ouais, admet-il dans un rire.
— Donc on se consacre l’un à l’autre pendant une semaine. Et après?
— Après, si tu ne retournes pas voir ailleurs, je vais sérieusement commencer à croire que je vaux bien plus que neuf.
Je lève une jambe, la glisse sur son genou en soutenant son regard avec un air coquin :
— Et si c’était toi qui n’avais plus envie d’une queue?
— Pffft! Moi hétéro? Alors là, tu rêves, ma vieille!
— Bi, ça m’irait, hein!
Il repousse mon pied en riant et il secoue longuement la tête, jusqu’à ce que son regard feigne une attitude plus sérieuse :
— J’en doute, mais si quelqu’un me faisait tourner bi, je te rassure : ce serait probablement toi!
Mon sourire est triomphant et je m’empresse d’ajouter, espérant le flatter à mon tour :
— Si quelqu’un mériterait un dix, c’est bien toi.
— Oh, mais je n’ai pas dit mon dernier mot à ce sujet. Malgré tes règles douteuses, sache que je compte bien être le premier gai à rafler cette note!
— Alors là, c’est toi qui rêves!
— C’est ce qu’on verra, me promet-il avec un regard de feu.
Le défi qu’il me lance n’est pas pour me déplaire et je souris, déjà excitée par les stratégies qu’il mettra en œuvre pour obtenir cette idiote de note. Une chose est certaine : je ne comptais pas céder. Et même si je connais bien les coups de bassin déchaînés de Gabriel, je me doute bien qu’il va probablement me faire avouer ce dix alors que je serais sur le point de perdre la tête. J’étais déterminée à refuser ce qu’il veut. Pas que je tienne à ma règle ridicule, mais surtout parce que je tenais à en jouir davantage!

         
      

   
      
      
         20 - La mise en scène

         
         Je me décide à prendre ma vie en main, non sans apprécier le fait de pouvoir emménager avec Gabriel pendant quelques semaines. Nous déménageons le peu qui me reste durant un après-midi où Philippe n’est pas là. La maison est sans dessus-dessous et la plupart des choses qui m’appartiennent sont déjà en boîtes.
Côté boulot, je décroche sans difficulté le poste de responsable d’une équipe d’une douzaine de techniciens chez Bell. Que des garçons et tous sous mon joug! Déjà, de nouveaux horizons s’ouvrent à mon récent célibat, mais Gabriel me met en garde de coucher avec des employés et me rappelle que cela risque de me créer des problèmes. Il n’a pas tort, je sais, mais le petit David me plaît bien quand même. Il est jeune, insouciant et je crois que, malgré notre différence d’âge, il n’est pas indifférent à mes charmes. Il m’arrive souvent de le surprendre à fixer mon décolleté et à me sourire de façon idiote. C’est agréable et cela pimente joyeusement mes matinées.
En réalité, si je n’ose pas faire les premiers pas avec le jeune David, c’est parce que je ne manque pas de sexe. Gabriel est un amant attentionné et nous baisons tous les jours. Même lorsqu’il exige que nous passions une nuit, chacun de notre côté, il est rare qu’il respecte sa propre parole. La première fois, il est venu me rejoindre moins de vingt minutes après que j’ai éteint la lumière de ma chambre et la seconde, il s’est glissé dans mon lit et s’est mis à me caresser pendant mon sommeil.
Certes, nous n’avons rien d’un couple traditionnel : il soutient qu’il est gai, me demande au moins deux fois par semaine que je lui enfonce le vibromasseur pendant que je le suce, surtout lorsqu’il est très excité, mais hormis ce détail, tout est normal.
Quand il m’accompagne chez ma mère ou que nous croisons des amis dans la rue, nous redevenons les meilleurs amis du monde, bien qu’ils nous arrivent d’échanger des regards complices. Ceci dit, personne ne pourrait se douter de ce que nous partageons, lui et moi. C’est absolument parfait.
La semaine que nous avions réservée pour nous donner l’un à l’autre s’étend à deux, puis à trois. Et malgré ses demandes répétées, jamais je ne cède à lui donner la note de dix sur dix. Pas qu’il ne la mérite pas, mais surtout parce que je crains que les choses ne changent entre nous lorsqu’il aura obtenu ce qu’il souhaite. Je sais que cette relation est temporaire, mais je n’ai pas envie que ça se termine.
Je me prélasse dans un bain quand Gabriel arrive. Il est de mauvaise humeur. Je le sais juste à la façon dont il souffle quand il retire ses souliers. Il ouvre une bière, la verse dans un verre et me rejoint dans la salle de bain sans frapper à la porte. Il s’assoit nerveusement sur le cabinet et ses yeux sont fuyants quand il m’annonce :
— Tu sais qui m’a téléphoné, aujourd’hui? Philippe.
— Et?
— Il voulait de tes nouvelles. Il avait l’air… triste.
— Hum, je vois. C’est pour ça que tu fais cette tête? Tu te sens mal parce que tu me baises?
— Non! Enfin… je me sens mal pour lui, c’est vrai. Et c’était difficile de lui parler, tu t’en doutes! Il voulait savoir si tu voyais quelqu’un, si je croyais que c’était sérieux, ce genre de choses…
Je m’assois dans le bain et je lui lance un regard inquiet :
— Tu ne lui as quand même pas dit qu’on était amants?
— T’es folle? Non! C’est juste que… j’ai eu du mal à répondre à ses questions, moi! Qu’est-ce que tu voulais que je lui dise?
— Que je voyais quelqu’un et que ça ne se passait pas trop mal. C’est la vérité, non?
— J’ai dit quelque chose dans le genre, mais il a cru que je parlais du voisin ou de l’autre, là, celui que t’as baisé au travail. On aurait dit que… j’en sais rien, moi! Peut-être qu’il va essayer de te recontacter? Peut-être que tu lui manques? Ça va faire presqu’un mois que…
— Trois semaines, rectifiai-je.
— Bon, trois semaines! Je lui ai dit que tu n’avais rien de sérieux. Après tout, on s’était donné une semaine, toi et moi. Après quoi, t’étais supposée revoir tes autres amants. Et moi, je m’étais promis d’aller me faire défoncer par une vraie queue.
Je lève les yeux au ciel et je me laisse retomber au fond du bain, un peu comme si son histoire ne m’intéressait pas.
— Zoé, je suis sérieux! On ne devrait pas être aussi exclusif. Et si Philippe décidait de débarquer ici? S’il nous entendait baiser, hein?
— Gab! Arrête avec ta parano! C’est moi qui suis partie, tu te rappelles? J’ai le droit de coucher avec qui je veux, même avec un gai, si ça me chante!
Il soupire tristement et secoue la tête, un peu anxieux à l’idée que mon époux découvre notre liaison. Je tends une main parsemée de mousse vers lui :
— Si tu venais plutôt me rejoindre? Je connais un excellent remède pour se détendre…
— Zo, tu ne vois pas que j’essaie d’avoir une discussion sérieuse avec toi?
— T’es beaucoup trop sur les nerfs pour ça! Viens là plutôt. Un bon bain chaud, une petite pipe et je suis sûre que ce sera plus facile, après ça. Et file ta bière, j’ai soif!
Il se redresse, me tend son verre que je bois à moitié et je profite de sa proximité pour jeter un œil malicieux à son entrejambe. Je me débarrasse du verre en le posant dans un coin, sur le sol, et m’affaire à défaire sa ceinture. Il gronde sans retenir mon geste :
— Zoé, ça ne peut pas continuer comme ça…
— Pourquoi? On ne fait rien de mal, il me semble.
Il reste là, debout, à tenter de réfléchir : la chemise encore en bordel, le pantalon et le caleçon sur le sol, la verge fermement tendue vers moi.
— Je suis gai, bordel!
— Plus tu le dis, plus je le crois.
Je glisse doucement son sexe entre mes lèvres, l’enfonce bien au chaud, l’y laisse un moment durant lequel il soupire. Son corps le trahi, augmente la taille de son érection et je recommence mon geste, sans le brusquer, mais en m’assurant que son gland touche bien le fond de ma gorge. Il a un petit « oh » qui s’échappe de ses lèvres et ce simple mot me rend victorieuse, bien avant que sa chemise ne tombe sur le sol et que ses doigts, dès l’instant où je fais mine de me retirer, me retiennent vers son sexe.
— Toi, t’es vraiment une garce, rumine-t-il.
Je ne réponds pas, surtout parce que je ne saurais le faire avec une bête de cette taille dans la bouche, mais aussi parce qu’il a entièrement raison : j’étais une garce et cela m’excitait follement de le sentir sous mon pouvoir. Je savais désormais que sa contrariété se transformerait en rudesse et que mon orgasme allait en être bonifié. Et pourtant, à genoux devant lui, je ressemblais à une soumise bien docile, suivant le parcours que me dictait sa main, un aller-retour pour le plaisir, de plus en plus rapide, parsemé de souffles bruyants et aboutissant toujours au même endroit : dans un cri qui résonne dans la petite pièce et avec une inondation de sperme dans ma bouche.
Alors qu’il reprend ses esprits, je relève un air faussement innocent vers lui :
— Ça va mieux, maintenant?
— Oh… oui.
Je récupère sa main, toujours posée sur ma tête, et le tire pour qu’il vienne me rejoindre dans le bain. Il se laisse entraîner dans l’eau tiède, s’assoit à mes côtés, les yeux hagards. Nous sommes un peu à l’étroit et l’eau remonte sur les parois quand il se trouve assis. Je m’agenouille, m’empresse de le savonner avec une éponge et il demande, plutôt mollement :
— Tu fais quoi, là?
— Je joue les soumises. Ça ne te plaît pas?
Il ferme les yeux, se laisse nettoyer et rincer par mes soins. Même si la pièce est écho, seul le cliquetis de l’eau se fait entendre pendant de longues minutes. Une fois que mon travail est pratiquement achevé, il me toise du regard :
— Ma soumise, hein?
— Oui, maître.
Le jeu dans lequel je l’entraîne semble lui plaire et il n’a, en guise de réponse, qu’un geste brusque qui me ramène contre lui. Une main me retient à la hanche tandis que l’autre empoigne mes cheveux, m’oblige à courber la tête vers l’arrière. Il mordille mon cou, le lèche jusqu’à la pointe de mes seins, rugit d’excitation contre ma peau :
— Tu vas faire tout ce que je veux?
— Oui, maître.
— Redis-le.
— Je ferai tout ce que vous voudrez, maître.
Sa bouche mord ma pointe jusqu’à ce que je gémisse de douleur et sa poigne s’affermit sur ma chevelure, autant que sur ma hanche, assez pour que mon inconfort ranime sa passion. Sa verge revient se coller à ma cuisse. Il m’oblige à me relever. Je jubile d’envie : m’imagine déjà la tête contre la céramique et le cul labouré par ses soins. Gabriel se lève à son tour et sort de la baignoire sans m’accorder la moindre attention. Il s’enroule dans une serviette et dès qu’il remarque que je n’ai pas bougé, il siffle :
— Sors de là! Je t’attends à la chambre. Et à genoux.
Il disparaît en me laissant seule avec mes questions. À genoux? Je fronce les sourcils et mon premier réflexe est de me mettre à l’engueuler, mais je retiens mes paroles : vu la taille de son érection, je ne doute pas que cette mise en scène fait son effet et j’entends bien poursuivre le jeu jusqu’à ce que j’ai eu ce qui me revient de droit. Je m’essuie à la hâte, me recoiffe rapidement avant de le rejoindre à la chambre. Sur le seuil de la porte, je m’agenouille et je baisse la tête vers le sol. Du coin de l’œil, je remarque qu’il délaisse le livre qu’il faisait semblant de lire pour m’observer. Il retourne à sa lecture pendant un moment, probablement pour m’énerver, mais je résiste à l’envie de l’engueuler. Je reste là, bien docile et, je dois bien l’avouer, déjà bien excitée.
D’un claquement de doigt, je sursaute et l’ordre de Gabriel se fait sec, pointant sur le sol aux abords de son lit :
— Viens là.
Je fais mine de me relever, mais il gronde que je dois m’approcher à quatre pattes. Je m’exécute en retenant l’énervement qui m’anime. À sa portée, il tapote ma tête comme un chien, me redresse le visage vers lui en savourant pleinement notre position :
— Puisque tu veux jouer les soumises, que cela ne tienne : je vais te soumettre!
— Oui, maître, répétai-je, non sans afficher un large sourire.
— Grimpe ici, petite garce, je vais te montrer qui commande ici.
Son ton devient rude, mais je ne crains rien. Je connais suffisamment Gabriel pour avoir toute confiance en lui. Je monte sur le lit, reprend ma position à genoux et je crains que mon regard ne trahisse l’excitation qui me gagne, car il me pousse face contre l’oreiller en rageant :
— Voyons voir jusqu’où tu pourras tenir…
Une claque atterrit sur mes fesses et fait vibrer mon corps autant que l’air ambiant. Je ravale mon cri de surprise, mais j’avoue qu’il n’y va pas de main morte. Un second coup m’atteint, puis un troisième et au bout d’une minute, j’ai la sensation qu’un feu me ravage le bas du dos. Je tente de me redresser et je jette :
— Gab!
Il me ramène contre le lit, me frappe à nouveau sur les fesses et gronde sans attendre :
— Appelle-moi maître!
Bon sang! C’est qu’il y tient à sa mise en scène! Je m’exécute, je reprends ma position en lui demandant pardon. Je répète le mot « maître » au moins trois fois pour amadouer son humeur, mais rien n’y fait : il continue de me donner une fessée comme on le ferait à une enfant. Enfin… si tant est qu’on puisse s’acharner de la sorte. J’ai le cul en feu et je vais bientôt me mettre à chialer s’il continue. Je me retiens aux draps et je mords l’oreiller. J’essaie tant bien que mal de ne pas perdre le peu d’orgueil qui me reste pendant que ma chair sert de tambour au bon vouloir de Gabriel. Le bruit résonne dans la pièce, mais je m’empêche de crier. Certains gémissements de douleur traversent le tissu de l’oreiller et il me tire vers l’arrière en empoignant mes cheveux, recommence ses coups qui sont de plus en plus insoutenables. Je laisse filtrer un cri, puis un second, plus fort. Assez pour qu’il me relâche d’un trait et que je retombe face contre le lit. Peut-être était-ce par peur que mes cris n’alertent les voisins? Je soupire, à bout de souffle, mais les mains de Gabriel écartent mes cuisses. Il enfonce deux doigts à l’intérieur de ma chatte, émet un petit rire satisfait :
— Te voilà bien excitée, tiens!
Il me pénètre doucement et je dois admettre qu’il n’a pas tort : non seulement il n’a aucun mal à me prendre ainsi, mais je sens ma chatte chanter davantage à chacun de ses passages. Je ferme les yeux, savoure cette caresse furtive en encourageant son initiative d’un soupir agréable. Il n’en fallait pas plus pour que Gabriel me claque à nouveau la fesse, me faisant sursauter et tenter de fuir son assaut. Il me ramène en position, triture mon anus, y insère les doigts précédemment autre part. Son corps se colle contre le mien et il murmure, d’une voix excitée :
— Qu’est-ce que je voudrais que tu sois encore vierge d’ici… Tu te souviens combien tu as souffert quand je t’ai enculée, la première fois?
— Oh… oui.
Une claque sur mon cul rompt la quiétude de la pièce et mon cri l’accompagne. Qu’est-ce que ça me chauffe! Il rugit aussitôt :
— Oui maître!
— Oui maître, répétai-je très vite.
Ses doigts reviennent entre mes fesses, s’y enfoncent sans difficulté. Je me sens tirée à la verticale, poussée contre la tête de lit, exactement là où il m’a enculée la première fois. Je retrouve une étrange impression de déjà-vu, sauf que Gabriel est loin d’être tendre avec moi. Son corps m’écrase de tout son poids, cherche à joindre nos sexes sans que ses doigts ne quittent mon anus. Il me prend d’un geste brusque, mais je suis plus que réceptive à cette pénétration. Mon cul se redresse, s’offre et je sens que je ne serai pas longue à jouir s’il continue de me tenir des deux côtés. Je ne retiens aucun de mes encouragements :
— Oh maître, oui!
Ses doigts malmènent mon cul, mais le plaisir que me procure sa verge est si fort que je m’y concentre et m’y accroche. Son rythme se perd et je gronde en serrant la tête de lit entre mes doigts :
— Ne t’arrête pas, bon sang!
Je n’ai pas terminé ma phrase que je sens un nouveau claquement sur ma fesse droite et je sursaute, autant de douleur que de surprise. Il recommence une deuxième fois et je bafouille, à travers un souffle irrégulier :
— Pardon, maître!
Son sexe se retire et ses doigts aussi, mais ses coups, eux, ne cessent pas pour autant. Il m’engueule en accélérant le rythme de ses claques, faisant jaillir un bruit assourdissant dans sa chambre.
— Qui décide, ici, hein?
— C’est vous, maître! S’il vous plaît!
Je sens que je vais me mettre à chialer et je retiens mes larmes, mais chaque fois qu’il me frappe, on dirait que c’est toujours au même endroit. La douleur s’amplifie, devient insoutenable.
— Vas-tu m’obéir, petit garce?
— Oui! Oui, maître, repris-je avec difficulté.
Il me ramène près de lui en tirant sur mon épaule, me cambre vers l’arrière et vérifie la tête que j’ai. Je crois que des larmes ont coulés sans ma permission, car il caresse ma joue du bout des doigts en laissant poindre un petit sourire en coin. C’est pas vrai! On dirait bien que ça lui plaît, ce petit jeu de rôle! Il me rejette vers l’avant, se repositionne derrière moi, jubile en écartant mes fesses de façon indélicate :
— Ce n’est pas ton plaisir qui compte, ce soir, mais le mien. Et j’ai envie que tu te souviennes de la douleur que c’était quand je me suis inséré juste ici, la première fois.
Sans autre avertissement, son gland appuie sur mon sphincter, s’invite sans être lubrifié, me fait émettre un cri. Ses mains pincent ma chair meurtrie par ses coups répétés, y prennent appui pour augmenter la cadence de son va et vient. Il sort, revient, force à nouveau l’entrée sans ménagement aucun, mais ce n’est plus ce qui m’embête, à présent. Le feu ravage mes fesses et la façon dont il les griffe ne fait que provoquer de nouvelles brûlures, de nouveaux cris. Un bras se glisse devant moi, me ramène vers l’arrière, me retient contre son torse. Gabriel me pénètre de petits coups rapides, s’arrête brusquement, pousse son gland bien au fond et soupire dans mes cheveux :
— Douleur ou plaisir?
Vu les larmes qui ravagent mon visage, je peine à répondre sans devoir renifler, mais je ravale ma fierté et chuchote :
— Douleur.
— Bien.
Il reprend ses coups de bassin par intermittence, forts, mais moins rapides qu’avant. Il s’amuse à sortir, à revenir et juste au trouble de sa respiration, je me doute que son gland doit être d’une sensibilité extrême. Quand il reprend un rythme plus ferme et que son sexe reste bien enfoncé, une secousse me traverse et elle n’a rien de désagréable. Il ralentit, mais je ne peux m’empêcher de chercher à replacer mon cul dans un angle adéquat. Un coup sur ma croupe en feu m’en dissuade et il fortifie sa poigne. D’un seul bras placé comme une ceinture de sécurité et me voilà sa prisonnière. Sa deuxième main, toujours placée de façon à triturer mes fesses, se déplace : elle s’invite entre mes cuisses, m’écarte, se met à me masturber maladroitement. Son sexe reprend son assaut et la douleur, quoique toujours présente, s’estompe au profit d’un plaisir qui grimpe à toute vitesse.
— Douleur ou plaisir? Répète-t-il.
Mon corps se tend vers le haut, se cambre pour mieux accueillir ses passages et ma main se positionne derrière son dos, le pousse vers moi :
— Plaisir!
Ses doigts relâchent mon sexe et je me sens poussée vers l’avant. Je me retiens à la tête de lit pendant qu’il glisse mon corps contre le bois, le positionne à sa guise en restant fermement embroché en moi. Je reste docile, remonte ma croupe dans un angle que je lui sais plus agréable et je me remets à jouir à la seconde où il reprend sa danse. C’est rapide et violent, je ne crois pas que cela dure plus de trois minutes avant que je perde la tête, mais contrairement à son habitude, il poursuit sa quête, sans se presser pour me rejoindre dans l’orgasme et j’ai la sensation que tout mon corps est d’une sensibilité extrême. Ça tourbillonne et même si j’ai déjà crié, je recommence, encore. Mes doigts serrent la tête de lit à m’en faire mal aux jointures et je voudrais la broyer de mes mains tellement Gabriel me rend folle. Il accélère, doucement, mais cela déclenche un feu dans mon ventre. Je répète un tas de « Oui » en guise d’invitation et comme il me claque une fesse, je me reprends aussitôt : « Oui, maître! ». Cela semble le satisfaire et ses coups de bassin se font plus fermes, plus rapides aussi. Son gland se gonfle et son souffle s’emballe, signe qu’il ne tiendra plus longtemps et pourtant, il persiste à garder le rythme, sans entrer dans une course contre la montre.
L’orgasme revient, doucement. C’est une vague latente qui grimpe au rythme de ses assauts. Je voudrais le prévenir de ce qui s’amène, mais je n’y arrive pas. Tout ce que j’arrive à faire, c’est gémir de plus en plus fort, mais je crois que cela lui suffit, car ses coups se font plus brusques et ses doigts deviennent douloureux sur ma peau. Peut-être accélère-t-il, mais je suis tellement sur le point d’hurler que je ne le remarque plus.
— Jouis, ma belle!
Je n’attendais pas son ordre pour le faire, mais celui-ci est si synchro qu’il déclenche instantanément la foudre dans mon corps. Je jouis à gorge déployée et Gabriel ne tarde pas à me rejoindre dans ce chant agréable. Dans la folie qui m’habite, je me positionne comme un chat : le dos arqué et la croupe bien tendue pour ne rien rater de ses passages. Je suis figée ainsi, même quand il se retire en soufflant comme une bête épuisée. Il se laisse tomber sur le lit, me tire pour que je l’y rejoigne. Mes muscles cèdent, raides et durs. Une fois allongée sur le lit, je sens une légère douleur reprendre sa place au niveau de mes cuisses et de mon cul. Le rire de Gabriel me sort de ma torpeur et j’ouvre un œil agacé vers lui :
— Quoi?
— Qu’est-ce que tu jouis! Je commence à croire qu’avec un fouet, c’aurait été beaucoup plus intense.
— Sans façon, merci.
Il se tourne face à moi, rapproche son visage du mien, insiste à nouveau :
— Oserais-tu dire que tu ne viens pas de jouir comme une folle?
Je ne réponds pas, mais c’est surtout pour ne pas lui donner plus de satisfaction qu’il n’en a déjà. S’il avait des ailes, je ne doute pas qu’il tourbillonnerait partout dans cette pièce pour se vanter davantage.
— Alors quoi? Ça t’excite de me frapper, maintenant? Grondai-je.
— C’est toi qui as établi les règles, ma jolie. Tu voulais jouer les soumises, je t’ai donné pleinement ce que tu voulais.
Je fronce les sourcils :
— Et toi? Ose dire que ça ne t’a pas excité?
— Que oui! Quand tu t’es mise à chialer, wow!
— Hey! J’ai pas chialé!
— Arrête! Tu pleurais comme un bébé! À ta place, je ne m’achèterais pas une cravache pour mon anniversaire, ça pourrait me donner de belles envies…
Il me claque une fesse, me fait rugir de douleur et je chasse sa main en sentant la colère me prendre de plein fouet :
— T’as fini, oui! Ça fait mal!
— Je sais, dit-il avec un air lumineux. Quel corps de gringalet! J’aurais pu te dominer d’une seule main! C’est tellement facile de soumettre une femme!
Il rit et étire son corps comme un chat sur le point de chercher le sommeil. Je le fixe et me redresse sur un coude, non sans en ressentir un léger inconfort. Je lui sers le regard le plus noir que j’ai en réserve :
— Sous prétexte que tu me fais jouir, tu penses que t’es fort? Je suis désolée de te décevoir, mais des tas de gars rentrent dans cette catégorie.
— Oh oui, je sais, mais bien peu sont des dix en puissance.
— Neuf, rectifiai-je, mais il vrai qu’il y en a peu.
Il me fusille à son tour et gronde :
— Je vaux plus que neuf et tu le sais. Je suis sûr que Philippe ne t’a jamais mené aussi loin!
— Tu déconnes! C’est aussi fort uniquement parce que tu m’encules et que l’attrait de la nouveauté fait son œuvre, mais si Philippe en avait fait autant…
— Il n’en aurait jamais fait autant! Il ne voulait pas te prendre de côté-là! C’est toi-même qui me l’as dit. Et niveau technique, je ne pense pas qu’il avait suffisamment d’expérience pour que ce soit concluant. La première fois, en tous les cas.
J’ai envie de gronder, mais il m’en empêche en me serrant contre lui. Il est rieur et le baiser qu’il pose sur ma bouche est léger :
— Sois honnête, Zo. Est-ce qu’il aurait pu te mener aussi loin? Même avec des gars, j’ai rarement vu ce genre d’orgasmes.
Ne pas mentir, cela est drôlement désagréable quand on sait que son meilleur ami est aussi prétentieux. En espérant que cela suffise, je réponds par un vague « Peut-être » qui ne lui suffit pas, mais comme son humeur est joyeuse, il en conclut aussitôt :
— T’es plus transparente que la vitre, Zoé! Et je suis tellement un dix en puissance! Je serai un onze si la catégorie existait!
Je le frappe sur le torse en grondant :
— C’est pas possible d’être aussi prétentieux!
— En fait, non seulement je suis un dix, mais comme je mérite d’être un onze, tous tes autres amants viennent automatiquement de perdre un point!
Il ne cesse plus de rire, visiblement certain de sa propre affirmation. Je fais un geste pour quitter son lit, mais j’ai du mal à me relever sans grimacer de douleur. Une fois debout, il jubile en me voyant faire de petits pas pour sortir de la pièce :
— Si j’ai une envie pressante, je te rejoindrai.
— Pffft, cause toujours!
Je claque la porte de ma chambre en signe de protestation et je m’étends sur mon lit en laissant filtrer un petit sourire en coin. Certes, le côté prétentieux de Gabriel m’agaçait, mais je devais admettre que ses orgasmes, eux, étaient drôlement appréciables. Peut-être qu’il valait bien un dix, en fin de compte, mais hors de question que je le lui avoue!
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Je dors quand Gabriel se glisse sous mes draps et me serre contre lui. J’ai l’habitude qu’il vienne me rejoindre en pleine nuit, bien que nous ne dormions que rarement séparés, mais en général, il me masturbe avant de s’inviter entre mes fesses. Cette nuit, sans aucun préliminaire, son pouce s’insère dans mon cul, humide. Il le lubrifie légèrement en caressant le pourtour de mon muscle, puis il est très vite remplacé par sa verge.
— Gab ! Soufflai-je, un peu surprise par sa rapidité.
— Chut ! Laisse-moi faire !
Il s’active dans mon dos, me cambre vers l’avant et ce n’est qu’au bout de plusieurs minutes qu’il cherche à caresser mon sexe. Il grogne d’un agacement que je ne comprends pas, accélère, finit par me redresser pour me prendre à quatre pattes. C’est plus agréable, mais cela m’oblige à chasser le reste de sommeil qui m’habite. Je me positionne à sa guise, le laisse me prendre sans chercher à le contrarier, finit par ressentir une onde de plaisir délicieuse et par jouir sous ses attentions. Une fois que j’ai perdu la tête et qu’il a éjaculé, c’est à peine s’il me laisse retrouver ma torpeur. Il me tend son vibromasseur avec un regard suppliant.
— Quoi ? Maintenant ? Demandai-je.
— Oui.
Je sens le sentiment d’urgence en lui, le même que je ressentais, il n’y a pas si longtemps. Même si je n’ai pas la moindre envie de l’enculer avec un bout de plastique, je me redresse pour exécuter ma tâche. Il se positionne à quatre pattes, accueille l’engin avec un râle de satisfaction, me gronde pour que j’y aille de plus en plus fort. C’est mécanique, mais je tente de rendre le tout plus naturel. Je me colle à son corps, positionne ma cuisse entre ses fesses, fais mine de l’enculer réellement en me retenant à ses hanches. Cela a son effet : il se met à jouir en se tordant dans tous les sens, s’agrippe à mon oreiller, le mord en gémissant. J’essaie tant bien que mal d’être rude : je griffe son dos, lui claque les fesses, mais je sais bien que ma force n’a rien de comparable à celle d’un homme. Alors qu’il est sur le point de perdre la tête et que mes coups se font plus forts, il se met à répéter un tas de petits « oh oui » suppliants. Je glisse une main sur son cul, active la vibration du bout de plastique fermement enfoncé en lui. Il se met à jouir comme un fou, avec une voix de diva en rut. Ses mains se plaquent sur mes cuisses, me retiennent contre lui, comme s’il craignait que je ne m’éloigne alors qu’il est dans un moment d’extase. Nous restons ainsi pendant un instant, jusqu’à ce que le bruit de la vibration devienne le seul son ambiant, puis il me relâche et se laisse tomber sur mon lit. Je retire le vibromasseur, l’éteins, le laisse choir à nos côtés avant de m’installer près de lui.
On dirait que Gabriel dort, mais je sais que ce n’est pas le cas, juste à la façon dont il respire. C’est long, mais il finit par ouvrir les yeux et cherche à croiser mon regard :
— Zo, il me faut un mâle.
Je me doutais que ce jour viendrait, mais cette nuit, j’avoue que sa sincérité me trouble. Je ne dis rien et je tente de ne pas afficher la déception qui me gagne.
— Il faut qu’on voie d’autres personnes, Zo. C’est super, nous deux, c’est vrai, mais…
— Je sais, dis-je en espérant le faire taire.
— Je ne veux pas que ça créé de malaise entre nous.
Je ne réponds pas. Cela créait un malaise, évidemment ! Je n’avais pas la moindre envie qu’il aille se faire sauter par un autre homme ! Je voudrais combler son corps autant qu’il comblait le mien !
— Tu savais bien que ça arriverait…
— Oui, dis-je avec une petite voix.
— Et toi, tu devais aussi revoir tes amants ! Ce n’est pas sain, ce qu’on fait, Zo, et tu le sais. On est pratiquement un couple !
Je fais mine de reprendre un ton plus ferme :
— C’est bon, j’ai compris, pas besoin de me faire un dessin, non plus ! Tu veux te faire enculer, vas-y ! Je ne vais pas te faire une scène !
Il se redresse sur un coude, me fixe à vouloir me passer des rayons-X par la tête :
— Toi aussi, tu dois voir d’autres hommes.
— Ok.
Je cède à contrecœur, surtout parce que je n’ai pas la moindre envie que cette conversation s’éternise, mais force m’est de constater que je ne veux pas me faire baiser par un autre homme. Je lui tourne le dos, me repositionne pour dormir, mais je me doute que je ne retrouverai plus le sommeil, cette nuit. Merde ! Même si je m’en doutais, je ne peux plus nier que Gabriel était bel et bien un dix. Je ressentais déjà une pointe de jalousie en imaginant qu’un homme parviendrait à le combler mieux que moi. Soudain, je regrettais de ne pas avoir acheté ce fichu gode à la boutique, l’autre jour !
* * *
Nous reparlons plus de cette conversation pendant trois jours et même si nos rapports restent amicaux, je vois bien que Gabriel essaie d’être plus distant avec moi. Le jeudi matin, alors que je sors de la douche et qu’il me serre un café, il ramène le sujet à l’ordre du jour :
— Ce soir, je sors. Je vais peut-être ramener quelqu’un. À moins que tu préfères que j’aille autre part…
— Non, c’est bon, je… je vais m’organiser.
Je songe à inviter David à boire un verre après le travail, à recontacter Charles ou Marcel. Au moins, lui, je sais qu’il a plus de flexibilité dans son horaire. Ceci dit, il est peut-être de service avec son taxi, qu’est-ce que j’en sais ? Je songe au cinéma, à aller danser, juste pour éviter de me retrouver avec un autre homme. Je me dis qu’une fois qu’il se sera fait enculé, Gabriel va peut-être avoir envie de reprendre du service avec moi ?
— Je ne te chasse pas, reprend-il avec un air accablé. C’est juste que…
— C’est bon, répétai-je. Ton appart est bien situé. Et c’est quand même chez toi. Je veux dire… si je revenais vers les minuits, ça irait ? Parce qu’on travaille demain…
— Oui, minuit, c’est bon. Mais… peut-être qu’il va dormir ici, alors…
— Je comprends.
Je n’arrête pas de le couper, parce que je n’ai pas envie qu’il insiste et qu’on en discute plus qu’il n’en faut, mais il insiste encore :
— Zo, je ne veux pas de malaise.
— C’est ok, répétai-je pour la troisième fois, avec un ton un peu plus acerbe. J’ai promis que je n’allais pas te faire de scène, qu’est-ce que tu veux que je dise d’autre ?
— La vérité, par exemple ? Je vois bien que ça te dérange !
— Évidemment que ça me dérange ! Sifflai-je. Que tu ailles voir ailleurs, ça signifie que je ne te suffis pas !
— Zoé, je suis gai ! Je l’ai toujours été ! C’est pas comme si je t’annonçais quelque chose d’extraordinaire, non plus ! Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?
— Rien ! Va te faire enculer ! Et profite-en !
Je récupère ma tasse, file à ma chambre en claquant la porte. Je me sens ridicule et jalouse. Je m’étais promis de ne pas lui faire une scène et voilà que je tombe dans les clichés les plus absurdes qui soient. C’est long avant que Gabriel ne vienne me rejoindre. C’est une chance, car j’ai le temps de retrouver mon calme. À la seconde où il ouvre la porte, je lui lance un regard à la fois triste et désolé :
— Je ne voulais pas faire une scène.
— Je sais. Et je ne veux pas te faire de mal.
Il s’assoit à mes côtés, sur le lit, me prend dans ses bras. C’est bête, mais son geste me donne envie de pleurer.
— Zoé, je n’ai pas envie de mentir et je suis beaucoup trop affirmé pour avoir à me cacher. Surtout pour baiser avec des hommes !
Je fais mine de sourire, mais il y a déjà des larmes qui coulent sur mes joues.
— Tout compte fait, je crois bien que t’étais un dix, soupirai-je.
— Je m’en doutais. Ça devrait me faire plaisir, mais… ce matin, j’aimerais mieux être un neuf.
Oui, moi aussi. J’avais quitté Philippe sans difficulté et voilà que j’avais du mal à accepter que mon meilleur ami redevienne lui-même. C’était le monde à l’envers ! Je ravale mes larmes et nous restons ainsi, collés dans une étreinte qui dure de longues minutes. Je cesse de pleurer et je reprends, d’une voix plus affirmée :
— Je vais essayer de rejoindre Marcel. Lui au moins, il sait comment lécher une chatte !
Gabriel sourit. Je crois qu’il est conscient de l’effort que je viens de faire, mais j’admets que cela me prend du courage. Je ne suis pas mécontente quand il sort de ma chambre. Je peux jouer les idiotes et pleurer en paix, la tête bien enfoncée dans l’oreiller. Même si je sais que la Terre est remplie d’hommes, je n’arrive pas à me sortir de la tête que je ne retrouverai plus jamais un amant à la hauteur de Gabriel. C’est bête. Est-ce que je ne croyais pas la même chose quand j’ai décidé de m’envoyer en l’air avec d’autres hommes que Philippe ?
* * *
Même si Charles est un premier choix en matière de baise, je téléphone à Marcel, mon chauffeur de taxi qui me vouvoie toujours. Je n’ai pas envie d’une partie de jambes en l’air chronométrée. Je veux pouvoir prendre mon temps. Surtout que je ne suis même pas certaine de pouvoir y arriver.
Comme il termine tard, il propose de me récupérer vers dix heures, sur un coin de rue du centre-ville près de l’appartement de Gabriel. Je m’installe derrière, comme une cliente, pendant qu’il m’emmène chez lui, un peu dans l’est de la ville. Ce n’est pas la première fois que j’y vais, mais ce soir, je suis nerveuse. Ça doit faire un mois que je n’ai pas couché avec un autre homme, un mois que tous mes orifices sont aux services exclusifs de Gabriel. C’est plus fort que moi, j’ai peur de ne pas pouvoir y arriver.
— Ça ne va pas, mademoiselle ? Me demande-t-il en me jetant un regard interrogateur à travers son rétroviseur.
— Ça été un mois bizarre. Ça risque de me prendre un peu de temps pour… pour me mettre dans l’ambiance.
— Oh, mais moi, j’ai tout mon temps, dit-il avec un large sourire. J’étais déjà très heureux d’avoir de vos nouvelles, vous savez.
Je profite de la route pour lui raconter mes dernières semaines, un peu pour évacuer le stress qui m’habite. Je lui parle de ma séparation avec mon époux, de mon nouvel emploi et de mes rapprochements avec mon meilleur ami.
— L’amour et l’amitié, ça complique tout, dit-il en hochant la tête.
— Oui. Surtout quand l’homme est gai.
Il rit doucement, mais je suis soulagée qu’il n’émette aucun commentaire sur le sujet. Quand la voiture tourne sur sa rue, ma nervosité revient. Il éteint le moteur devant son immeuble à condos, se tourne vers moi et vérifie mon regard dans la faible lueur qui nous entoure :
— Vous n’êtes pas obligée de monter, vous savez ?
— Il faut que je passe à autre chose. Tout ce que je vous demande, c’est… d’être un peu patient.
— Je suis votre homme, comme toujours !
Il descend de la voiture avec un visage souriant, m’ouvre galamment la porte, tient ma main pendant que nous  montons au deuxième, là où se trouve son appartement. Nous agissons comme des amis de longue date, sauf que nous continuons de nous vouvoyer. Je prends un verre de vin, fait le tour de son salon, jette un œil sur les photographies qui ornent ses meubles : sa défunte femme, ses enfants et même une toute petite fille dont il est le grand-père en font partie.
— Vous avez une belle famille.
— Oui. C’est ma femme qui aurait été fière. Elle avait tellement hâte d’être grand-mère…
Il pince les lèvres, laisse ses regrets s’afficher devant moi avant de prendre place sur le canapé. Je le rejoins, pose mon verre sur la table, mais je n’ai pas la moindre envie d’écarter mes cuisses devant lui. Je m’obstine à songer à Gabriel qui doit déjà se faire enculer par un autre, dans la chambre où il m’a prise plus souvent qu’il n’en faut. Juste à cette idée, je reprends mes esprits : il est hors de question que je revienne bredouille, qu’il prenne son pied et pas moi !
Je me décide à poser une main sur la cuisse de Marcel et je lui jette un petit regard en coin invitant. Il sourit, pose son verre à son tour, me fait signe de m’approcher un peu plus. Je me sens un peu maladroite, mais je remonte ma jupe et m’installe à califourchon sur lui. Il caresse mes cuisses, remonte ma jupe plus qu’il n’en faut pour saisir mes fesses entre ses mains. Sa bouche se fait douce dans mon cou et sa barbe me chatouille.
— Mon cher monsieur, faites-moi perdre la tête, voulez-vous ?
— Je suis à vos ordres, mademoiselle.
Ses mains sont légères sur ma peau, me dénudent sans rapidité. J’ai perdu l’habitude de prendre mon temps, même avec Gabriel qui était souvent rude avec moi. Ici, je ne ressens pas de pression et je laisse Marcel me caresser sans chercher à accélérer ses gestes. C’est étrange, différent. Je ne ressens rien et je déteste cela. Je voudrais me souvenir de cette ivresse dans le taxi, de la façon dont il m’a prise, une fois, chez lui. Il me repousse sur le canapé et sa bouche se glisse entre mes cuisses sans attendre mon invitation. Je m’abandonne. Je me sens au salon de massage, j’imagine que ces caresses sont simplement un moyen de me détendre. C’est long et je songe à feindre le plaisir, mais même ça, je n’en ai pas envie. Marcel est pourtant doué et sa langue s’acharne sur mon clitoris. J’angoisse à l’idée qu’il redresse la tête et qu’il me demande de réagir, mais il n’en fait rien et c’est une bonne chose, car au bout d’un temps terriblement long, mes cuisses s’ouvrent davantage et de légers frissons parcourent ma peau. Oui ! Je me cambre, gémis doucement, surtout pour l’encourager, ce qui fonctionne à merveille : les baisers sur mon sexe reprennent avec plus d’ardeur et ma chair s’éveille, mais cela reste léger. Je m’impatiente, le repousse, cherche et finit par récupérer un condom dans mon sac. Puisqu’il fallait y passer, autant régler la question une bonne fois pour toute.
— Zoé ?
— J’ai besoin de plus. De beaucoup plus, expliquai-je en déchirant le sachet.
Je le suce un peu, pas longtemps. Je suis trop avide d’accélérer les choses. Une fois son sexe habillé, je reviens sur lui, m’accroche à son cou et laisse sa verge s’enfoncer en moi. Elle est petite, mais ferme. Tant pis, il faudra faire avec. Je le chevauche en me retenant sur le haut du canapé, me cambre vers l’arrière, fait surgir des gémissements de sa bouche. Je devrais ressentir quelque chose, mais tout ce à quoi je songe, c’est à Gabriel. C’est son sexe que je voudrais sentir au fond de mon ventre et me voici contrainte à fantasmer sur lui alors que je baise avec un autre. Je ferme les yeux, perçois les doigts de Marcel caresser mon clitoris. Il est habile. J’en perds le souffle !
— Oh oui ! L’encourageai-je.
Il accompagne mon chevauchement en remontant en moi et pourtant, il garde constamment deux doigts dansants sur le devant de mon sexe. C’est agréable et ça grimpe en moi. Les choses s’emballent, s’accélèrent. Je perds la tête dans un simple cri, rien à voir avec les chants langoureux auxquels je suis habituée, ces derniers temps, mais ça me suffit. Je m’arrête, mais il continue et je comprends qu’il n’a pas encore éjaculé. Je le regarde jouir, essoufflé, la tête écrasée contre le canapé. Je crois que je lui en ai fait voir, ce soir, et cela me fait sourire.
— Je suis désolée, dis-je quand il redevient calme. Je n’ai pas été très gentille, ce soir.
— Vous êtes là, c’est l’essentiel. J’aurais préféré que ce soit aussi chaud que la dernière fois.
— Oui, moi aussi, admis-je en riant.
Je soupire tristement, laisse tomber ma tête contre celle de Marcel et ferme les yeux. Mon esprit se met à parler virtuellement à Gabriel : « Voilà, je l’ai fait. C’est ça que tu voulais ? J’espère que t’es content, maintenant ». Et pourtant, quelque part dans mon ventre, je me doute que lui, il ne songe déjà plus à moi.
* * *
Marcel me raccompagne vers une heure du matin et je m’empresse de regagner ma chambre sans faire le moindre bruit, mais juste aux chaussures qu’il y a dans l’entrée et à la veste jetée sur le canapé, je sais déjà que Gabriel n’est pas seul. Je me glisse sous les draps sans prendre une douche, ce qui m’indispose, quand même. Tant pis. Je préfère rester là et éviter de croiser l’apollon qui comble Gabriel. Inévitablement, je ne peux m’empêcher de tendre l’oreille et même si je ne perçois rien d’audible, je m’imagine mon ami dans les bras d’un autre et cela m’est insoutenable. 
Au matin, ma tête est lourde, probablement parce que j’ai eu du mal à m’endormir, mais les souliers ont disparus et il n’y a que Gabriel à la cuisine. Il me sert un café pendant que je grimpe sur le tabouret.
— Bien dormie ?
— Pas assez. La prochaine fois, tu veux bien faire ça un vendredi ? Je rencontre un client, ce matin, moi !
Il affiche un sourire et je sens qu’il cherche à aborder le sujet. Je parle vite, décidée à ce que la conversation s’en tienne au minimum :
— J’ai couché avec Marcel, ça été très chouette, merci de demander. J’ai vu les souliers quand je suis rentrée, je suis sûre que ça été super pour toi aussi. Est-ce qu’on peut s’en tenir à ça ?
Le rire de mon ami résonne et il secoue la tête avant de boire une gorgée de café. Je l’imite, mais je me doute qu’il n’en restera pas là :
— J’en avais besoin, annonce-t-il. Je ne dis pas que c’était parfait, mais… Zo, je suis gai. Un bout de plastique ne va jamais remplacer une queue pour moi.
Je ne réponds pas, mais je ne peux que comprendre ce qu’il me dit. Moi-même, je détestais les vibromasseurs : trop dur, trop petit, trop… encombrant. La seule fois où j’y avais vu un intérêt, c’était lorsque Gabriel l’avait enfoncé dans ma chatte pendant qu’il m’enculait.
— Ça été pour toi ?
— Il m’a fait jouir, si c’est ce qui t’intéresse.
— C’est toujours un sept ?
Encore une fois, je m’abstiens de répondre autrement que par un vague haussement d’épaules. Si Marcel avait mérité la note de sept par le passé, je ne doute pas qu’hier, c’était en partie de ma faute si la performance n’était pas au rendez-vous.
— Et toi ? Tu vas le revoir ? Demandai-je, histoire de dévier le sujet sur sa personne.
— Je ne sais pas. C’était pas génial, non plus.
Une lueur d’espoir éclaira mon regard qu’il s’empressa d’éteindre :
— Toi et moi, on va garder nos distances pendant un petit moment, tu veux ?
— Pourquoi ?
— Parce que t’es sur le point de tomber amoureuse de moi, voilà pourquoi ! M’engueule-t-il. Tu crois que ça ne me donne pas envie, à moi, de tomber dans le panneau de la normalité ? De dire à mes parents : regardez, je baise une fille ! Tout ce temps, au fond, j’étais hétéro et je ne le savais pas ! Peut-être que je vais vous donner des petits-enfants, chouette !
Son ton est à la fois ironique et cinglant. Il frappe le rebord du comptoir d’une main lourde et gronde à nouveau :
— Je suis gai. Ça m’a pris dix ans pour l’admettre à tout le monde et ce qui s’est passé, hier soir, ne fait que me confirmer que ça me manquait. Oui, le sexe est génial avec toi ! Parce que je t’aime, parce que je sais tout de toi, parce qu’on est deux garces, toi et moi…, mais ça s’arrête là. Notre amitié compte pour moi, Zoé. Et je sens qu’on est en train de la perdre.
Je sirote mon café, le cœur gros. Il a raison, c’est bien le pire, dans cette histoire ! Si au moins il mentait, si je ne ressentais pas autant de sentiments pour lui. Je me doute que si la situation était inversée, je ferais la même chose et je ne chercherais pas à le faire souffrir plus qu’il n’en faut.
— Alors quoi, plus de sexe ? Finis-je par demander.
Il pince les lèvres et hésite avant de répondre :
— Plus autant ? Suggère-t-il.
Je retrouve une vague d’espoir que je tente de retenir, mais il la perçoit sans difficulté. Il me pointe d’un doigt lourd :
— En cas d’urgence seulement, c’est compris ? Et pas plus qu’une fois par semaine.
— Une fois par semaine ? Tu déconnes ?
— Si tu te plains, je change la donne pour une fois aux quatorze jours, me menace-t-il. Tu dois refaire ton réseau d’amants, prendre le temps de réfléchir à ta situation, à ton histoire avec Philippe, à planifier ton divorce aussi ! Ça fait un mois, Zoé, tu ne penses pas qu’il est temps que tu reprennes ta vie en mains ?
Je soupire en hochant la tête. Je n’ai pas la moindre envie de retourner dans des considérations matérielles : revoir Philippe, songer au divorce, réfléchir à ma vie. Déjà ? Il me semblait que ma relation avec Gab datait seulement d’hier.
— Je suppose que tu as raison. Va pour la fois par semaine.
— Mais tu me promets de voir d’autres hommes ? Je ne veux pas être le seul à chauffer ce joli petit cul.
— Si tu crois que je vais me faire enculer par n’importe qui ! Grondai-je en me relevant.
— Une fois par semaine à la condition que je ne sois pas le seul, reprend-il avec un regard sombre.
— Oui oui ! Je peux aller me doucher maintenant ? 
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Même s’il m’en coûte de l’admettre, je sais que Gabriel à raison : il est temps que je me reprenne en mains et que je donne un sens à ma vie. Je suis partie de la maison pour m’amuser, pas pour dépendre d’un homme et encore moins de mon meilleur ami ! Au moins, j’ai un emploi intéressant, c’est toujours ça de régler. Pour le reste, il faut que j’y songe sérieusement, je n’ai pas envie d’avoir quitté Philippe et foutu ma vie en l’air pour rien !
Pendant mon heure de dîner, je marche dans le centre-ville avec un sandwich à la main. J’ai besoin d’air et d’espace. Ma tête fourmille de questions : je m’étais séparée parce que le sexe me manquait, mais maintenant que ce sentiment d’urgence avait disparu, qu’est-ce que je désirais ? Je songe à Vincent et à son désir de profiter de son célibat pour réaliser ses fantasmes. Et moi alors ? Quels étaient les miens ? J’avais déjà essayé avec une femme, avec un gai et j’étais devenue plutôt sympathisante de la sodomie. Était-ce tout ce que je pouvais demander de la sexualité ? Après un mois de séparation avec Philippe, avais-je déjà fait le tour de ma nouvelle liberté ?
Au fond, il y a plus que le sexe, il y a aussi le fait de séduire et de me sentir désirable. Pourquoi est-ce que je me contente des amants que j’ai sous la main ? Je peux sortir, aller danser, me faire draguer, m’amuser sans que cela ne prête à conséquences, juste pour le plaisir. Si je n’avais pas envie d’aller plus loin avec un homme, tant pis ! Avec l’offre de Gabriel et sa baise hebdomadaire, je ne risquais pas d’être en manque. Enfin… à tout le moins, ça me donnait le temps de me faire à notre éventuelle séparation.
Je suis sur le chemin du retour lorsque mon téléphone résonne au fond de mon sac à main, j’hésite à répondre quand je vois le nom de Philippe apparaître sur l’afficheur, mais j’avoue que je suis curieuse. Surtout qu’il a déjà téléphoné à Gabriel pour avoir de mes nouvelles.
— Salut Phil.
— Euh... salut. Je te dérange ?
— Je retournais au travail, je reprends dans quinze minutes.
— Bien... tu m’en donnes cinq ?
Je quittai le trottoir et m’adossai contre la façade d’un commerce pour ne pas nuire aux passants.
— Je t’écoute.
— Bien… ça va ? Lance-t-il sur un ton que je pressens nerveux.
— Ça peut aller et toi ?
— Ça peut aller, répète-t-il. Tu vois, ça fait un mois et… Tu ne crois pas que… qu’on devrait en discuter ? Je veux dire : de nous deux, du mariage… ?
Je suis un peu surprise qu’il mentionne le mariage et non le divorce, mais je présume que c’est pour ne pas m’énerver. Je réponds par un simple “hum hum”. Après tout, il a raison : il va bien falloir qu’on règle la question une bonne fois pour toutes.
— T’habites toujours avec Gab ?
— Oui.
— Cool. Bien… est-ce que t’es libre ce soir? On pourrait... aller manger quelque part ? Au café que t’aimes bien, près de chez nous, enfin… de chez moi.
Je ne sais pas ce qui me dérange le plus dans ses propos : le fait que je le sente soulagé que je sois toujours colocataire avec Gabriel, ce qui me paraît un peu bizarre vu le nombre de fois qu’on a baisés, lui et moi ; ou sa gêne lorsqu’il parle de notre maison ? En même temps, qu’il propose un lieu public me paraît raisonnable. Je n’ai pas vraiment envie de me faire engueuler, mais allait-on vraiment pouvoir discuter sans hausser le ton ?
— T’es toujours là ? Me demande-t-il au bout d’un silence.
— Oui. C’est juste que… tu penses qu’on va pouvoir parler au café ? Et si… on s’énerve ?
Il a un petit rire nerveux :
— C’est un peu l’idée : ça va nous obliger à… tempérer les choses, tu comprends ? Zoé, on a toujours été capable de se parler de tout, avant. Pourquoi on ne pourrait pas y arriver ?
— Parce que j’ai été une garce, voilà pourquoi, admis-je le plus sincèrement du monde. Et je comprends que tu sois fâché contre moi et je sais que je n’ai pas été…
— Zo, arrête. J’ai beaucoup réfléchi. Je sais que j’ai mes torts, ok ? Je ne veux pas qu’on s’engueule, ce n’est pas le but de la démarche. Déjà, j’aurais aimé qu’on puisse se dire… tout ça… face à face. C’est tout ce que je demande, Zo. On se voit, on discute et… je ne sais pas… peut-être qu’on pourra… trouver un compromis ? Essayer d’arranger les choses ?
Je crus que le téléphone allait me glisser des mains devant son aveu : il voulait arranger les choses ? Ce n’était pas possible ! Il ne pouvait pas sincèrement songer à me pardonner ! Le silence qui suivit est probablement long parce que sa voix reprend :
— Zo ?
— Oui. C’est que… je pensais que… tu m’appelais pour le divorce.
— Oui, enfin… si tu veux qu’on en parle, ça me va aussi.
Sa voix était trouble et je m’empresse d’ajouter :
— Phil, je suis surprise, c’est tout. Jamais je n’ai pensé que…, mais oui, je suis libre ce soir. Je pourrais y être vers sept heures ? Est-ce que ça t’irait ?
— Euh… oui. Sept heures, c’est parfait. Bien… super ! À ce soir, alors.
Il laisse filtrer un ton joyeux qui me plaît et je souris lorsque je range mon téléphone. Philippe voulait qu’on discute ? Qu’on essaie d’arranger les choses ? Ça me paraissait un peu étrange, vu notre dernier rendez-vous, mais pourquoi pas ? Je m’étais gavée et sevrée, ma vie allait dans une impasse. Peut-être était-il temps que je rentre à la maison ?
* * *
— Il a quoi ? S’écrie Gabriel.
— Il a dit qu’il voulait qu’on essaie d’arranger les choses.
Je me coiffe et fait quelques retouches à mon maquillage pendant qu’il me fixe avec des yeux exorbités, au bord de la crise de nerfs. Je lui lance un regard agacé :
— C’est pas toi qui disais toutes ces belles choses sur le mariage ? Sur le fait qu’il valait mieux que j’essaie de recoller les morceaux avec Phil ?
— Je disais ça avant ! Avant que tu le quittes, avant que tu lui balances que tu couchais avec des gars, avant qu’on baise, toi et moi !
J’ai la sensation qu’il se retient de hurler dans la maison : ses mains font de grands gestes amples autour de moi, rapides et énervés. Moi, ça m’amuse. Il faut dire que je l’ai rarement vu dans un tel état :
— Pourquoi tu t’énerves ? T’as peur qu’il vienne te casser la gueule ?
— Mais non ! Zoé, tu ne te rends pas compte ? Si Phil apprend qu’on a baisé, toi et moi, il ne voudra plus jamais qu’on soit amis ! Je ne vais pas te perdre pour une broutille pareille !
Mon regard devint noir devant le terme qu’il emploie et je répétai :
— Une broutille ? C’était ça, le sexe avec moi ?
— Oh ! Mais arrête avec ton complexe de la femme fatale, tu veux ? Ce n’est pas à ça que je pense : on a plus de quinze ans d’amitié derrière nous, tu l’as oublié ? En comparaison, un mois de sexe avec toi, même s’il était torride, ne rivalise en rien avec ça ! Zoé, je ne vais pas te perdre pour une histoire de cul, quand même !
— Qu’est-ce que tu racontes ? On ne va jamais se perdre, toi et moi.
— Et tu crois que si Phil apprend qu’on a été amants, il va vouloir qu’on se revoie ?
— Pourquoi pas ?
— Parce qu’il va toujours avoir ce fichu doute ! Voilà pourquoi !
Je réfléchis en rangeant mon rouge à lèvres : je ne doute pas que Philippe pouvait trouver étrange la relation que j’entretenais avec Gab, mais au point de m’empêcher de revoir mon meilleur ami ? Cela me paraissait excessif. Enfin…
— Alors quoi ? Tu veux que je garde ça pour moi ? Finis-je par demander.
— Personnellement, je crois que ce serait plus sage. Zo, ne va pas t’imaginer que… j’ai honte ou que j’ai peur de Phil, mais… est-ce que t’es prête à prendre ce risque ? Bon sang, t’es ma confidente ! Je n’ai pas envie de devoir te voir en cachette ! Toi et moi, on sait que je ne suis pas une menace pour ton mariage, pas vrai ?
Je ne réponds pas instantanément. Certes, je ne pense pas que Gabriel soit une menace pour ma relation avec Philippe, enfin… si tant est qu’il y a encore quelque chose à sauver. Au fond, ce que je me demande, c’est est-ce que je ne vais pas toujours avoir autant de désir pour ce corps-là ? Plus qu’un simple fantasme, Gabriel avait su me combler comme j’en rêvais depuis des mois auprès de Philippe. Et si nous avions une rechute ? Ça ne me paraissait pas impossible, après tout.
— Tu sais, si Philippe veut qu'on se remette ensemble, tu ne penses pas que je devrais être honnête avec lui ? Demandai-je.
— Pour qu’il me déteste ? Zoé, c’est pas comme si j’allais finir par devenir hétéro et vouloir te voler à Phil ! Tout va rentrer dans l’ordre entre toi et moi, mais dans sa tête à lui, il va se dire que c’est déjà arrivé et donc : que ça peut encore se produire ! Même s’il accepte ce qui s’est passé, il  va toujours avoir ce doute en tête, chaque fois qu’on sera seuls, tous les deux.
Même si l’heure n’est pas à la plaisanterie, je chuchote, avec un regard malicieux :
— Moi, ça me plairait que… ça se reproduise…
Il me fusille sur place, visiblement agacé par ma réplique :
— Tu t’en vas essayer de réparer les choses avec ton mari, tu ne penses pas que tu devrais éviter de me faire ce genre de remarque ? Au moins ce soir ?
Je soupire d’agacement et je récupère mon sac à main :
— D’accord ! Je ne lui dirai pas, si c’est ce qui t’embête.
Il marche derrière moi, m’aide à enfiler ma veste en affichant un petit sourire soulagé :
— Merci Zo.
Il plaque un baiser sur mon front :
— J’espère que ça va bien se passer.
— Ouais. Moi aussi.
Je sors en soupirant. Est-ce que j’ai vraiment envie d’arranger les choses avec Philippe ? Notre relation était simple, la baise était bonne, mais maintenant que j’avais connu autre chose… est-ce que son corps me suffirait ? Est-ce que notre éloignement n’avait pas été trop long pour que nous puissions recoller les morceaux ?
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Je suis nerveuse quand j’entre au café. C’est ridicule, puisque je connais Philippe depuis des années, mais ça me paraît bizarre de le revoir après tout ce que je lui ai fait. Et tout ce que je lui ai dit, aussi. Assis à notre table habituelle, il se lève dès qu’il m’aperçoit et j’ai un petit sourire en coin lorsque je vois comment il est habillé pour l’occasion :
— Wow ! Qu’est-ce que t’es chic !
— T’es pas mal non plus.
Juste à la façon dont il me regarde, je crois qu’il essaie de me faire une blague, mais je ne la relève pas. Je crois ne l’avoir jamais vu aussi nerveux. Il s’avance vers moi, hésite à me serrer la main ou à m’embrasser, finit par me poser directement la question :
— On s’embrasse ?
Je tends la joue, le laisse y plaquer un baiser rapide. C’est étrange de le voir essayer d’être amical. Nous sommes pourtant mariés ! Quoiqu’il en soit, je ne suis pas mécontente de m’assoir et de porter mon attention sur le menu. Je m’empresse de faire signe au serveur, mais Philippe contre mon geste :
— J’ai déjà commandé une bouteille de ton vin préféré.
— Ah, bien… c’est gentil.
Je rebaisse la tête vers le menu. Ses attentions commencent à me rendre nerveuse, moi aussi. Surtout qu’il me fixe comme si c’était la première fois qu’il me voyait. Son rire reprend :
— Je suis content que… tu sois là.
À la seconde où le serveur s’approche, je commande le plat du jour et je me doute que Philippe, même s’il est là depuis plus longtemps que moi, n’a pas pris la peine de jeter un œil sur le menu, car il commande la même chose que moi. Je pouffe de rire :
— Tu n’aimes pas le bœuf braisé.
— Ah, euh…
Il récupère le menu, cherche un second choix en quatrième vitesse, un peu confus d’avoir choisi quelque chose qu’il n’aime pas. Sans attendre, je commande à sa place :
— Il prendra l’entrecôte bien cuite, des frites et une salade sans vinaigrette.
Philippe relève les yeux vers moi, me sourit et hoche la tête en direction du serveur qui attend sa confirmation. Dès qu’il s’éloigne, j’ai la sensation que nous venons de partager quelque chose :
— Tu prends toujours la même chose.
— Ouais, je voulais juste… faire différent. Mais du bœuf braisé, alors là !
Il grimace et je retrouve ma bonne humeur. Cette histoire me rappelle que toute cette angoisse est superflue. Je connais Phil, il me connaît, pourquoi est-ce qu’on agit comme des étrangers l’un en face de l’autres ? Je m’adosse contre ma chaise, soupire de joie quand je vois le serveur revenir avec la bouteille de vin et nous l’observons l’ouvrir et nous servir en silence. Philippe attend qu’il s’éloigne avant d’approcher son verre du mien :
— À quoi on trinque ?
— À la paix dans le monde ? Ironisai-je.
— Si on disait plutôt… pour que cette soirée se passe bien ?
Mon sourire se confirme et j’admets être un peu étonnée par toutes ses attentions, ce soir. Je cogne mon verre contre le sien :
— Ouais, ça me va.
Par souci de commencer notre soirée agréablement, nous discutons de sujets neutres : il me raconte ce qui se passe chez InfoTech, je lui parle de mon nouveau travail, de mes collègues, du genre de projets que je gère, là-bas. Il semble impressionné, ne cherche pas à comparer son entreprise avec celle où je suis et pendant la moitié du repas, nous ressemblons à ce que nous étions avant.
Alors qu’il remplit mon verre et que le silence reprend doucement sa place entre nous, il finit par délaisser son repas, croiser les bras devant lui et aborder le seul sujet qui importe :
— Comment s’est passé… notre séparation ? Enfin… pour toi.
Je termine ma bouchée, un peu surprise du côté direct de sa question, et j’ai un haussement d’épaules un peu vague que j’accompagne de mots tout aussi vagues :
— Ça été.
— Je t’ai manqué ou… ? Parce que… peut-être que ça te plaît, tout compte fait, d’être célibataire.
Je joue nerveusement avec ma fourchette. Je ne sais pas quoi lui répondre. Est-ce qu’il m’a manqué, ces dernières semaines ? Je mentirais si je disais que c’était le cas. Gabriel avait su combler tous les vides de mon corps et de mon esprit.
— Aïe, dit-il avec une petite voix.
— C’est juste que… je ne m’attendais pas à ce que tu me rappelles ! Expliquai-je en relevant les yeux vers lui. J’ai mis mon énergie à me trouver un nouveau travail et… j’ai surtout essayé de ne pas y penser.
Il me fixe sans répondre, mais ma tentative de persuasion semble faire son effet, car il libère une sorte de soupir de soulagement. Ses doigts font tourner le verre devant lui lorsqu’il reprend :
— J’ai beaucoup réfléchi et… je ne vais pas te mentir, Zoé, je suis… encore en colère. Mais je ne suis pas fou, non plus : je sais bien que certains torts me reviennent. Tu demandais tellement ! Et, en fait… j’étais même plutôt soulagé que… tu cesses de demander. Évidemment, j’aurais dû me douter que…
Il se tait pour retenir le malaise que je perçois dans sa voix. Il serre les dents et le pied de sa coupe en respirant plus bruyamment. Ses yeux m’évitent pendant une bonne minute, puis il parvient à les reposer sur moi :
— Il y en a eu tant que ça ? Des hommes ?
— Non, enfin… il y en a eu, quand même.
— La dernière fois, t’as dit… cinq ou six.
— Oui. C’est assez juste comme calcul.
Sa respiration s’emballe et il déglutit plusieurs fois, bois à répétition dans son verre, finit par le vider et par se resservir. Peut-être qu’il attend que je m’explique, mais je commence à croire que moins j’en dis, mieux c’est.
— J’aurais préféré que… je ne sais pas, moi : que tu tombes amoureuse d’un autre ? Que je doive lutter contre un seul. Pas contre six !
— Philippe, ça n’a rien à voir avec les sentiments. C’était juste un besoin. Tu ne me voyais plus et… j’en avais assez d’être invisible. Ton jeu vidéo captait toute ton attention et si, à tes yeux, je n’étais plus désirable, d’autres m’offraient ce regard qui me manquait. Je ne voulais pas qu’on en arrive là, tu sais. Au début, c’était temporaire, je me disais que c’était une phase et que tu finirais bien par revenir vers moi, mais…
— J’ai trop tardé, souffle-t-il.
Nous échangeons un silence, long et triste, puis je reprends à mon tour :
— Quand j’ai décidé de le faire, je pensais que c’était terminé entre nous.
— Et pourquoi tu n’as pas juste… pris la peine de me quitter ? Pourquoi tu ne m’as rien dit ?
— J’ai essayé ! Mais tu disais que j’en demandais trop, que j’étais exigeante, qu’il fallait que je grandisse ! Et aussi, parce que… même si tu ne me crois pas, je t’aimais assez pour me dire que les choses finiraient par s’arranger entre nous. Parce que quand tu prenais la peine de me faire l’amour, autrement que sous la douche, il va s’en dire, bien… ça valait largement tout ce que j’avais autre part.
Il ne sourit pas, mais je sens que sa colère s’estompe peu à peu. Je présume que le fait de le rassurer sur ses prouesses sexuelles ne peut pas nuire à ma cause. D’ailleurs, si ce n’était de Gabriel, j’étais déjà persuadée que je ne retrouverai jamais un amant à la hauteur de Philippe. Je suis bien placée pour savoir que ce genre d’hommes ne court pas les rues.
— J’ai couché avec Mel, annonce-t-il soudain.
Je ne sais pas s’il essaie de me provoquer ou s’il veut simplement me communiquer une information, mais je relève la tête vers lui et je plisse les yeux :
— Mel, la secrétaire du bureau ? La rousse ?
— Oui. J’étais fâché contre toi. Je voulais… me venger.
Contre toute attente, il semble gêné de me l’avouer, comme s’il commettait un impair. Peut-être espère-t-il que je sois choquée, mais je ne vois pas comment je pourrais l’être ! Je souris, le questionne avec une voix légère :
— Et comment c’était ?
— Bof. Je n’étais probablement pas en état de le faire correctement. Je venais de ficher Sylvain à la porte, j’avais décidé de passer la soirée au bar d’en face et j’étais plutôt saoul quand elle s’est pointée. Je l’ai ramenée à la maison. Voilà.
Il me fixe, l’air d’attendre que je lui fasse une scène, mais comme je ne dis rien, il insiste :
— Ça ne te fait rien ?
— Pas trop, non.
Ses épaules s’affaissent, comme si ma réponse à sa question n’était pas la bonne.
— Tu ne m’aimes plus, alors ?
— Ça n’a rien à voir. Phil, le sexe n’a rien à voir avec l’amour. Est-ce que ta baise avec Mel ne t’a pas appris ça ?
— Mais ça devrait… te déranger.
— Tu voudrais que je te fasse une scène ? Que je te traite de salaud alors que j’ai fait bien pire ? Tu crois que je m’en sens le droit ? Peut-être que tu en avais besoin, peut-être que c’était nécessaire, peut-être que c’est ce qui a fait en sorte que tu me rappelles, au fond…
Il ne répond pas, mais ses soupires s’amplifient et il semble y réfléchir. Histoire d’alléger l’atmosphère, je lance :
— Tu sais, j’ai couché avec une fille, moi aussi. Bon, c’était pas génial, mais… au moins, j’ai essayé.
Philippe repose les yeux sur moi. Je crois qu’il essaie de sourire, mais cela lui paraît peu naturel. Est-ce que ça ne devrait pas le rassurer que j’ai baisé avec une femme ? Qu’il n’y a pas que des hommes qui sont passés entre mes cuisses ? J’insiste en essayant de banaliser l’événement :
— Elle se débrouillait pas mal pour une fille. Bon, il lui manquait un ou deux trucs, si tu vois ce que je veux dire, mais… en général, c’était ok.
— Wow… on dirait que… tu t’es bien amusée.
Il tente de contenir sa voix, mais je crois que ça ne lui a pas plu que je lui parle de cette fille. Est-ce que ce n’était pas le fantasme de tous les hommes de voir deux femmes ensemble ? Est-ce qu’il n’aurait pas pu me demander de recommencer, avec lui ?
— En fait, ça n’avait rien de génial. C’aurait été beaucoup plus amusant en couple. Toi et moi avec une autre fille. Au fond, c’était une sorte de… proposition que je te faisais.
— Zoé ! J’essaie de… de trouver un moyen pour que… et toi, tu me proposes de…
— Quoi ? Bon sang, Phil, regarde-toi ! Tu es bel homme ! Tu n’as pas envie de profiter de tes belles années ? Tu n’as donc aucun fantasme à réaliser ?
Il fronce les sourcils, mais il ne répond pas tout de suite. Il laisse ses yeux dériver dans son assiette, dans son verre, puis revient finalement vers moi. Son ton est lourd :
— Ce n’était pas exactement la conversation que j’espérais.
— Tu voulais que je revienne en te suppliant de me pardonner ? En me traitant de tous les noms ? Je suis une garce, c’est vrai, mais tu connaissais mon goût pour le sexe quand tu m’as connue. Tu m’as aimée comme ça. Tu m’as épousée comme ça. Je ne veux pas te faire de reproches, je sais que ce que j’ai fait est mal. Peut-être que j’aurais dû faire les choses différemment, mais le fait est que j’ai été mise de côté pendant plus de huit mois, Phil. Ton jeu vidéo t’excitait plus que n’importe lequel de ces déshabillés que je portais devant toi. Et quand tu me baisais, la plupart du temps, c’était en quatrième vitesse sous la douche. J’en ai eu assez. Assez pour mettre notre mariage en péril, assez pour croire que ça ne reviendrait plus comme avant entre toi et moi. Aujourd’hui, je ne te le cache pas, je suis surprise que tu veuilles qu’on se donne une seconde chance. Je ne dis pas non, mais… il faut que les choses changent. Peut-être que c’est un moyen de pimenter notre vie de couple ? Peut-être que tu as besoin de plus de… stimulation ?
— Zo, c’était juste une mauvaise passe ! Gronde-t-il.
Sa voix fuse dans le café et il se tait brusquement, m’envoie un air désolé que je fais mine de balayer d’un sourire, mais ma question ne tarde pas à résonner :
— Quoi ? Tu ne veux pas qu’on s’amuse ? Tu n’as pas envie de baiser deux femmes ? Est-ce que ça ne pourrait pas… redonner de la vigueur à notre couple ? D’accord ! Je croyais que ça te ferait plaisir de… de changer la routine.
— Ce n’est pas que je ne veuille pas. C’est juste… Zo, on ne sait même pas si c’est possible de recoller les morceaux entre nous. Merde ! T’as quand même couché avec… des tas de gars !
Il chuchote, comme s’il craignait que des gens puissent nous entendre, mais que m’importe que tout le monde sache ce que j’avais fait ? Avant d’être en couple avec Philippe, j’avais aussi couché avec des tas de gars et ça ne l’avait pas embêté pour autant d’être le suivant !
— Tu veux qu’on s’en tienne là ? Finis-je par demander.
— Quoi ? Non ! Pourquoi t‘es aussi catégorique ? On ne peut pas en parler ? Est-ce qu’il faut absolument que je dise oui à tout ce que tu demandes ?
— Non, admis-je en regrettant mon empressement. C’est juste que… on ne va pas se mentir, Il y avait bien un problème entre toi et moi. Et je ne parle pas seulement du fait que je suis allée voir ailleurs !
— Je n’ai pas touché à ce stupide jeu vidéo depuis deux semaines, m’annonce-t-il comme si c’était un défi en soi. Zo, je sais qu’on a des trucs à régler, ok ? Tu crois qu’en ajoutant des jeux érotiques, ça peut le faire ? D’accord ! Je veux bien essayer, mais avant, on devrait juste…
Son pied cherche le mien sous la table et son regard s’affermit sur moi, il ose même esquisser un petit sourire coquin en essayant de caresser mon mollet. Je ne suis pas certaine que sa drague me plaît, ça me semble un peu enfantin dans notre situation, mais je suppose que le fait d’être assis face à moi ne permet que peu de possibilités.
— On n’avait pas besoin de ça, avant, tu te rappelles ?
— Je n’avais pas besoin de te supplier pour que tu me touches, non plus.
Je le blesse, je le sens, et je regrette ma réplique à la seconde où elle fuse, mais je ne peux pas m’empêcher de lui en vouloir et je ne doute pas que c’est réciproque. Sans attendre, il glisse la chaise sur le côté de la table, récupère mes doigts, les porte à ses lèvres et me dévisage avec un regard de feu :
— Je te prouve l’inverse, si tu veux. Là, tout de suite.
— Quoi ? Ici ? Suggérai-je avec un air surpris.
— J’habite tout près, tu te rappelles ? Cinq minutes et on y est.
J’avoue que sa proposition m’étonne, mais ça me plaît qu’il soit aussi direct. Il y a longtemps qu’il ne m’avait parut aussi en forme. Sa main ramène la mienne sous la table, la pose sur son entrejambe et me laisse palper une érection qui n’a rien de timide. Je le caresse doucement, plutôt étonnée de sentir son excitation après ce dont nous avons discuté.
— Désirez-vous un dessert ?
La voix du serveur me fait sursauter et même si je me doute que l’angle où il se trouve ne lui permet pas de voir ce que je fais sous la table, je retire mes doigts et je me replace correctement sur ma chaise avant de relever la tête vers lui :
— Je prendrai un gâteau au fromage et il prendra la mousse au chocolat, mais ce sera pour emporter.
À ma droite, je vois le sourire triomphant de Philippe et il se lève sans gêne aucune, le pantalon déformé, visiblement empressé d’aller payer l’addition. 
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La maison a un peu changée depuis que je suis partie, mais je n’ai pas le temps d’admirer la nouvelle décoration que Philippe dépose le sac contenant les desserts sur la table basse du salon et revient vers moi. Sa main caresse ma taille, cherche à me ramener vers lui. Je cède et nous nous étreignons, un peu comme une danse sans musique. Je le sens nerveux et je crois bien que je le suis tout autant. C’est bizarre. Est-ce que je ne connais pas cet homme mieux qu’aucun autre ? Pourquoi est-ce que j’avais la sensation d’être dans les bras d’un étranger ? Quand il voit que je suis un peu raide, il me demande simplement :
— Tu préfères… qu’on mange les desserts, d’abord ?
— Non.
Je me détends, me serre plus étroitement contre lui, laisse son parfum me chavirer. Je présume que ce serait plus facile s’il y avait une musique ou un rythme à suivre, mais je n’entends que le tissu de ma jupe sur celui de son pantalon. Il glisse sa bouche dans mon cou, souffle dans mon oreille, dépose un baiser dans mes cheveux. C’est chaud et ça s’éternise, assez pour que je ferme les yeux.
— Ton odeur, elle m’a manquée, admet-il.
Il cherche à ramener mon visage vers le sien et je réponds à son geste, à ses lèvres, à sa langue aussi. Ma réponse fait en sorte que ses mains se font plus insistantes, cherchent à caresser mes fesses, remontent vers ma poitrine. Je reste une poupée entre ses mains, j’ai envie que son désir m’inonde, qu’il me chavire. Il torture mon chemisier pour le retirer, je copie ses gestes en étant moins empressée qu’il ne l’est. Ses pas me font reculer, me coincent contre le mur, puis sa bouche descend vers mon soutien-gorge, embrasse ma poitrine par-dessus la dentelle. Il me croque et me lèche, m’allume doucement. Je l’encourage dans sa quête, je retire mon vêtement, laisse mes seins à sa vue et au bon vouloir de sa gourmandise. Il rend honneur à mes pointes dressées, puis remonte ma jupe sur mes hanches et ses doigts cherchent à me caresser sans franchir la frontière de ma culotte. Par-dessus le tissu. C’est impatient, rapide, ça déclenche une vague brûlante dans mon ventre. Mes cuisses s’ouvrent et mon corps se cambre. Ma tête se cogne contre le mur et mes bras le ramènent contre moi :
— Oh oui !
Il accroche l’une de mes jambes à sa taille pour ramener mon sexe dans un angle plus adéquate, repousse le tissu que je sens humide, laisse ses doigts entrer en moi, me pénètre ainsi en me retrouvant contre le mur à chacune ses visites tellement il s’amuse à être brusque. Il remonte les yeux vers les miens, me fixe pendant que je savoure ses caresses.
— Personne ne connaît ton corps comme moi, Zo. Personne.
Comme s’il tenait à prouver ses dires, il retourne titiller mon clitoris, l’empêche de fuir dans la moiteur et mon corps se met à trembler de la danse qu’il effectue entre mes cuisses. Je m’accroche à son cou, sur le point de perdre l’équilibre et la tête au même instant et mon cri résonne contre sa tête :
— Oh Philippe ! Philippe !
Mon sexe se contracte et tout le reste de mon corps s’abandonne à ses bras. Il me retient dans ma chute, me garde fermement contre le mur, me regarde avec un sourire heureux. Alors que je reprends doucement mes esprits, il m’embrasse, puis il s’agenouille devant moi pour me retirer le reste de mes vêtements, mordille mes genoux au passage. Je ris et cela me ramène aussitôt à la réalité. Je lui fais signe de se redresser, de revenir vers moi. Je repousse sa chemise encore ouverte sur son torse jusqu’à ce qu’elle tombe par terre, m’attaque à sa ceinture et à sa braguette. Nous ne nous quittons plus des yeux et il caresse mon visage du bout des doigts, heureux. Il y a une éternité que nous n’avons eu un moment aussi complice. Son pantalon tombe sur le sol et au lieu de retirer son caleçon, je glisse mes doigts sous le vêtement et j’empoigne son membre durci, le caresse avec des mouvements qui me sont naturels, comme si ma main reconnaissait sa taille, ses formes, ses zones sensibles. Philippe ferme les yeux, s’abandonne à son tour et sa main sur ma joue cherche un appui, le trouve sur ma nuque. Je le sens excité et sensible, probablement parce qu’il n’a pas baisé depuis un moment. Ça me plaît. Je suis déjà persuadée que cela n’en sera que meilleur entre nous.
Nous inversons les rôles : je le fais prendre ma place contre le mur avant de me laisser tomber à genoux devant lui. Son érection fait un bond vers moi pendant que je glisse son caleçon sur ses jambes et je le sens impatient de ce qui s’amène. Il serre les poings, probablement pour ne pas que je sente son empressement et j’embrasse le bout de son gland pour le faire languir :
— Elle te donne envie ma bouche ?
— Oh oui ! Souffle-t-il en me lançant un regard affamé.
Je récupère sa main, déplie ses doigts, en glisse deux entre mes lèvres, les suce doucement. Ils sont imprégnés de mon odeur. Philippe me regarde, le visage transit. Je crois qu’il sent que je le pousse à bout, que je veux le sentir follement excité. Il joue avec ma langue, force ma bouche à en prendre un troisième. Ça le rend fou, je le vois à son regard, à la façon dont son autre main se positionne sur ma tête, à ses mouvements de bassin automatiques qui balancent sa verge sous mon nez. Je me défais de ses doigts, positionne ma bouche devant son gland et chuchote :
— Montre-moi ce dont tu as envie.
L’effet ne se fait pas attendre : Philippe avance son sexe vers moi, retient ma tête de s’enfuir et pousse son gland entre mes lèvres. Si son premier passage est doux, il se bonifie aux suivants et je le laisse ramener ma tête contre son ventre pendant qu’il gémit tout bas. Quand son rythme s’essouffle, je prends le relais, m’accroche à ses fesses, le suce avec ferveur. Ma langue l’enveloppe, le caresse, le comble. Je sens qu’il ne sera pas long à décharger. Il halète, me supplie de ralentir, même si sa main ne bloque aucun de mes gestes qui visent à le prendre tout entier. Je me gave de ses « Oh ! », de ce chant saccadé et de ce corps abandonné à mes caresses. Je griffe l’arrière de ses cuisses, son ventre, ses fesses.
— Oh Zoé… Zoé…
Sa voix me supplie inutilement pendant que son sperme gicle dans ma bouche. Il relâche ma tête et succombe à une jouissance qui paraît fort agréable. Il continue de gémir un moment alors que je lèche ce que j’ai coquinement provoqué et il pose une main sur ma joue, la caresse en gardant les yeux fermés :
— Qu’est-ce que ça m’a manqué…
J’ai un petit rire devant sa déclaration, si sentie et si vraie, je n’en doute pas. Il cherche à me rejoindre sur le sol, s’agenouille devant moi, me prend dans ses bras et m’embrasse à m’en couper le souffle. C’est doux, complice. Son nez taquine le mien, son sourire irradie devant mes yeux. C’est étrange et émouvant à la fois, comme si nous étions parvenus à nous retrouver. Juste comme cela. Il n’arrête pas de poser ses yeux sur moi, de rire, de caresser mon visage, de répéter à quel point je lui ai manqué.
— Moi ou ma bouche ? Ironisai-je. Parce que ce n’était pas très clair, tout à l’heure…
— Toi, idiote !
Il me pousse sur le sol, froid dans mon dos, mais son souffle sur ma peau, lui, est chaud. Il embrasse mon front, mes lèvres, mon cou, lèche ma poitrine, s’attarde sur la pointe de mes seins, souffle sur mon ventre. Je ne peux m’empêcher d’écarter les cuisses. Je connais sa routine, sa façon de jouer avec mon impatience, mais ce soir, il me plaît que nous prenions notre temps. J’accueille sa langue sur mon sexe en cambrant les reins et soupirant de joie. Il retient mes jambes ouvertes, comme si j’allais essayer de me dérober, ce dont je n’ai aucune intention. Je retrouve Philippe, mon Philippe, mon complice de toujours, mon époux. Il est à la fois tendre et vorace, provoque des vagues de chaleur dans mon corps, puis me ramène au calme. Il cherche à me rendre folle. Ses baisers sont langoureux, déclenchent des torrents dans mon bas ventre et je jouis sans retenir le moindre de mes gémissements. J’ai envie qu’il entende le bonheur que me procure nos retrouvailles. Ses doigts accompagnent sa langue, accélère le rythme de ma respiration. Cette fois, je commence à m’impatienter. Je tente de reprendre ma liberté : j’ai envie de me foutre à quatre pattes, de sentir sa verge bien dure en moi, mais il retient mon geste, m’oblige à rester à la merci de ses baisers.
— Oh Philippe, grondai-je. Prends-moi, bon sang !
Il redresse un visage humide vers moi, semble plutôt satisfait du désir qui m’anime, assez pour venir m’embrasser à pleine bouche, visiblement moins impatient que je ne le suis. Je le bascule sur le côté, l’oblige à céder à mon envie, grimpe sur lui, mais son érection n’est pas encore suffisamment ferme. Je retourne lui refaire une fellation, il me gronde, m’oblige à lui redonner mon sexe en échange, positionne mon bassin au-dessus de lui. Je suis le mouvement en m’acharnant sous son bas-ventre, mais j’avais oublié à quel point il est doué avec sa bouche. Ses coups de langue se font plus rapides, me déstabilisent. Je cesse mes caresses au-dessus de sa verge qui reprend une belle forme, mais je ne bouge plus, je reste simplement immobile pendant qu’il me dévore, prête à perdre la tête une seconde fois.
— Oh Phil !
Mon bassin se cambre, se redresse, s’abandonne. Je gémis délicieusement, la tête appuyée sur sa cuisse et son sexe me sort complètement de l’esprit. Il me mordille la croupe en riant, me claque une fesse :
— Et moi ? Fainéante !
Je ris devant son ordre, mais je le prends néanmoins au sérieux. Je me redresse, reprends ma fellation et il me plaît de pourlécher son gland jusqu’à ce que ses soupirs reviennent. Il s’abandonne, encourage mes élans en glissant deux doigts dans ma fente en suivant mon propre rythme. Je me crispe, gémis, fait vibrer sa queue dans ma bouche, mais son va-et-vient devient de plus en plus insuffisant. J’arrête tout, je descends de son corps pour mieux y revenir, face à lui. Je l’enjambe et il retient ma taille pendant que je m’empresse de glisser sa verge en moi, me laisse tomber sur elle en soupirant d’aise.
— Oh bon sang ! Quelle queue !
Je monte et descends sur sa hampe, décidée à ne pas y aller trop vite, mais j’avoue que ça me démange. J’avais oublié à quel point nos corps s’emboîtaient parfaitement lui et moi. Je me cambre vers l’arrière et j’amplifie mes gestes en gémissant. Ça m’excite de retrouver notre complicité. J’ai la sensation que nous ne nous sommes jamais quittés.
Chaque fois que je baisse les yeux, Philippe me dévisage avec un large sourire. Je n’arrive pas à croire que c’est lui que je chevauche ainsi. Il suit mes gestes en gardant les mains rivés sur mes hanches, me ramène brusquement contre lui pour prendre la relève, se déhanchant entre mes cuisses, me soutirant une plainte incessante qu’il étouffe d’un baiser. Il en raffole, je le sais ! Sa bouche dévore la mienne et je m’accroche à ses bras, prête à sombrer dans le plaisir avec lui.
— Oh Philippe ! Philippe !
Il ralentit la cadence, chuchote qu’il veut que nous prenions notre temps, que ce soit long. J’ai le corps en feu, mais je ne me plains pas, j’ai déjà eu plus que ma part ce soir. Je remonte à la verticale, reprend le contrôle de la situation et même si sa main me dicte un rythme, je suis tellement sensible que le moindre mouvement m’est agréable. Je danse sur ce pilier de chair, je courbe mon corps, remonte mes cheveux, caresse mes seins. Il me dévore des yeux et je crois que le spectacle lui plaît. Quand il complète mes mouvements de coups de bassin brusques, je comprends qu’il commence à perdre la tête, lui aussi. Je ne me fais pas prier pour reprendre un rythme plus soutenu et je jouis sur lui à en perdre haleine. Il répète mon nom et ses doigts se tordent sur mes cuisses. C’est délicieux de le sentir aussi soumis à mon bon vouloir, ça me rend folle. Je voudrais que notre communion soit totale.
— Oh Phil, je voudrais… je voudrais…
— Oui, moi aussi !
Je ne me contrôle plus, je reviens contre lui, défait nos sexes et, d’une main, glisse sa verge dans mon anus en me redressant dans un cri :
— Oh bon sang !
— Zoé !
Je ne sais pas s’il émet des réserves ou si c’est un cri de joie, je ne suis déjà plus en mesure de l’écouter. Je repars à toute vitesse et je dois dire que je jouis comme une folle. Lui aussi. Son cri s’amplifie, supplante le mien et je sens qu’il est sur le point d’exploser ! Je cherche à me caresser, me jette vers l’arrière pour que la sensation soit plus vive. Philippe me retient, me bascule contre lui, se déhanche à en devenir fou entre mes fesses, grogne comme un ours. Je perds la tête, mais c’était moins une : il lâche un cri contre mon oreille, si vif qu’il résonne pendant un bon moment dans ma tête. Je sens les pulsions de son éjaculation en moi, mais je suis si bien que je laisse mon corps retomber contre lui, puis sur le lit lorsque ses muscles lâchent à son tour.
Pour l’une des rares fois depuis des mois, je cherche le contact de sa peau, de sa chaleur : j’ai envie de sentir son corps contre le mien. Je positionne ma tête près de son cou et je m’accroche à son bras en reprenant mon souffle. Il ne bouge pas. Je crois qu’il tente de reprendre ses esprits, puis son visage se tourne vers moi et sa question fuse sans que je n’aie le temps de revenir à moi :
— Depuis quand tu fais ça ?
— Quoi ?
Il s’éloigne de moi, se tourne pour mieux me faire face et son expression est trouble :
— C’était pas la première fois pour toi. T’as déjà fait ça, avant.
Cette fois, je comprends qu’il parle du fait que je viens de m’embrocher le cul sur sa verge et que, pour nous, c’était une première. L’effet agréable de l’orgasme s’estompe aussi vite qu’un nuage de fumée et je me redresse mollement. Je n’ai aucune envie de lui mentir, mais je tente de rester le plus vague possible :
— Ça m’est arrivée, c’est vrai. Je voulais savoir ce que ça fait. Pas de quoi en faire une histoire.
Il me fusille du regard, bondit sur ses jambes, se dresse du haut de sa personne, me regarde de haut :
— Pas de quoi en faire une histoire ? Qu’est-ce que je dois comprendre ? Que tu fais ça avec n’importe qui ? Un gars que tu rencontres sur la rue ? Que tu ne connais même pas ?
— Phil, tu ne voulais même pas qu’on le fasse, il y a un mois ! Et ose me dire que ça ne t’a pas plu ! T’as éjaculé en quoi ? Trois minutes ?
Ma réplique était peut-être un peu trop raide pour lui : il sursaute et repose des yeux sombres sur moi :
— Comment t’as pu faire un truc pareil avec n’importe qui ? Est-ce que ce n’est pas… comme la première fois ? Que tu fais avec… quelqu’un de confiance. C’est pas rien, il me semble !
Il marche en direction de la sortie et je me jette sur sa main, le retient près de moi :
— Philippe, je ne veux pas qu’on se dispute pour ça ! Je voulais simplement qu’on partage quelque chose de fort, cette nuit. Quelque chose de nouveau, de spécial…
Il reprend sa main et secoue la tête :
— De nouveau ? Ça ne l’était que pour moi ! Zoé, je… est-ce que je n’aurais pas dû être le premier ? C’est avec moi que t’aurais dû avoir envie de partager ça !
Je pince les lèvres et retiens les mots qui me viennent en bouche. Que me demandait-il ? De mentir ? Enfin… si tant est que je puisse mentir sur le sujet. Pourquoi aurais-je abordé la sodomie avec lui, de toute façon ? Cela ne l’intéressait pas ! Et à devoir y passer, je préférais largement un homme qui en avait l’expérience ! Quoique, même si j’en avais parlé un tas de fois, à Gab, je n’avais que peu d’espoir que ce genre de choses arriverait entre nous. Heureusement, d’ailleurs !
Au lieu de quitter la pièce, Philippe se rassoit sur le canapé et son corps se courbe vers l’avant. Le salon devient triste et moi aussi. C’est bête, surtout après ce que nous venions de vivre. Je reste à ses genoux et je m’avance discrètement, j’espère l’amadoué dans ma position. Est-ce qu’on aurait pu repousser cette conversation ridicule à demain ? Qu’est-ce que ça change que je me sois fait enculée par un autre, au fond ? Lui, ça ne l’intéressait même pas, à la base !
— Je n’ose même pas te poser la question, chuchote-t-il. J’ai peur que… que ce soit trop difficile à entendre.
— Phil, est-ce que ce n’était pas super, ce soir ? Pourquoi tu gâches ça ?
Il tourne un visage triste vers moi et aucune réponse ne sort de ses lèvres, juste un constat :
— Un mois et je… j’ai l’impression… de retrouver une autre femme !
— Je suis la même, je t’assure, dis-je avec une petite voix. J’étais vraiment avec toi, ce soir, Phil. Si j’avais su que ça allait tout gâcher, je te jure que…
Il me fait taire d’un signe de la main, me toise de nouveau du regard :
— Dis-moi juste que t’as pas fait ça avec lui.
Je n’aime pas sa question et j’hésite à lui demander de qui il s’agit, mais les mots sortent d’eux-mêmes de sa bouche :
— Je ne sais pas ce qui me déplairait le plus : que tu l’aie fait avec un parfait inconnu ou… avec lui. Je ne sais pas si peux… ou alors dis-moi que c’est arrivé juste une fois, pour essayer ou… ?
Ses yeux me questionnent autant que ses mots et je sens que la discussion qu’il impose me déplaît. Je détourne la tête, un peu mal à l’aise :
— Phil, ne gâche pas tout. Ça ne changera rien de…
Il bondit de nouveau sur ses jambes et soupire avec bruit, partagé entre la colère et une sorte de désespoir que je ne lui connais pas :
— Non ! Pas lui ! Dis-moi que t’as pas couchée avec lui !
Je soutiens son regard sans répondre et sa question résonne, douce, faible, à peine audible :
— T’as couchée avec Gab ?
Je baisse la tête en signe de repentir, mais je ne suis pas sûre de ressentir la moindre culpabilité pour ce que j’ai fait. Il pose une main sur sa bouche et rugit discrètement. Son corps recule jusqu’au fond du séjour, comme s’il espérait se tenir le plus loin possible de moi, sans toutefois quitter la pièce.
— Mais il est gai, bon sang !
— T’as dit que tu ne voulais pas que je le fasse avec n’importe qui, faudrait savoir ! Gab n’est pas n’importe qui.
— Mais il est gai ! Et c’est ton meilleur ami ! C’est notre ami ! Dire que je lui ai parlé la semaine dernière ! Quel salaud !
— Phil, arrête, ça ne change rien du tout. Je te jure que Gab est gai. C’était juste pour essayer !
Ma réplique jette un froid dans la pièce et il me fixe avant de reformuler mes paroles en question :
— Juste un essai ?
— Oui.
Je lui fais signe de revenir près de moi et il le fait en affichant une tête d’enfant boudeur. Une fois assis sur le canapé, je grimpe à ses côtés et je l’entoure de mes bras, le serre contre moi :
— Phil, on est à ça de se retrouver, toi et moi. Qu’est-ce que ça change si j’ai couché avec un ou avec l’autre ? Jamais je ne ressens le genre de choses que tu m’as fait vivre ce soir. Jamais.
Il soupire lourdement :
— C’est arrivé… qu’une fois ?
— Une ou dix, qu’est-ce que ça change ? Sifflai-je.
— Zo, ça fait un mois que t’habites avec lui ! Un mois ! Mets-toi un peu à ma place, tu veux ?
Je ne veux pas me mettre à sa place, je ne veux pas qu’on discute de Gab. Pourquoi est-ce que je n’ai pas écouté ses fichus conseils, aussi ? Pourquoi est-ce qu’il a fallu que je m’embroche l’anus sans réfléchir ? Au fond, si je n’avais pas couché avec Gabriel, ces dernières semaines, Dieu sait combien d’hommes je me serais fait. Est-ce qu’il préférait vraiment une suite d’hommes sans relation que la queue de mon meilleur ami ?
— Tu veux vraiment qu’on parle de ça ?
— Non, rugit-il doucement, mais est-ce que ce n’est pas ce que les couples normaux font ? Se dire les erreurs qu’ils ont commises ? Essayer de se pardonner ?
— Je ne pensais pas que tu pourrais me pardonner, admis-je très vite.
— Moi non plus. Enfin… au début. Puis j’ai couché avec cette fille et… ça n’avait rien de… c’était ok, mais c’est tout.
— Physique, sans lien.
— Oui, confirme-t-il. Alors je me suis dit… qu’entre toi et moi, il y avait un lien. Et que peut-être… ?
Je bonifie mon étreinte et j’affirme un sourire sur mon visage :
— Oui ! Phil, nous deux… c’est autre chose. Peu importe le nombre de filles que tu baiseras, tu finiras par te rendre compte que… ça n’a rien à voir. Toi et moi, on partage quelque chose, on s’aime tous les deux.
Il déglutit bruyamment :
— Et toi et Gab, hein ? Je sais que tu l’adores, Zo. Je sais que je ne devrais pas m’en faire, qu’il est gai et tout, mais… t’as un lien avec ce gars-là, aussi.
— Oui. C’est vrai. Je l’adore. Et si tu me demandais de ne plus le voir, je ne suis pas sûre que je serais prête à…
— Parce que tu couches encore avec lui ?
— Non. Il m’a dit qu’en cas d’urgence, il serait là, mais qu’il préférait largement les gros balèzes aux petits gringalets, si tu vois ce que je veux dire.
Je tente une plaisanterie qui n’a que peu d’effets sur l’expression de Philippe, puis sa voix se trouble :
— Est-ce que t’as vraiment envie de sauver notre mariage, Zo ? Peut-être que ça te plaît de… d’être libre, au fond ?
Sa question me secoue et mes bras retombent, le relâchent pour revenir vers moi. Que voulait-il entendre ? Que je voulais rentrer à la maison ? Je n’en étais pas certaine. J’ai un petit haussement d’épaules timides :
— Phil, je t’adore et… je ne te mentirai pas : j’aime quand on fait l’amour comme ça. C’est ce que j’ai toujours voulu, au fond.
— Tu veux revenir à la maison ? T’es prête à… tout laisser tomber pour qu’on retrouve ça ?
Ma réponse n’est pas aussi facile à trouver que sa question semble l’avoir été, mais comme il s’impatiente de me voir réfléchir, je finis par dire :
— C’est tôt, je veux dire… est-ce qu’on ne devrait pas faire un essai, avant ? Se voir une ou deux fois par semaine ? Vérifier que… qu’on peut recoller les morceaux ?
Il me fusille du regard, choqué par ma réponse :
— Quoi ? Tu vas retourner chez lui et venir te faire baiser ici deux fois par semaine ? C’est ça, ton essai ?
— Phil ! On a encore des tas de trucs à régler !
Il secoue la tête, repousse la main que je pose sur son bras en soupirant :
— C’est bien, t’as eu ce que tu voulais, rentre chez Gab maintenant.
Je suis partagée entre la colère et le chagrin, mais j’obéis à son ordre : je me lève et me rhabille en quatrième vitesse. Il sort de la pièce, comme si ma présence le dérangeait. Je quitte donc la maison sans me retourner. Dans ma bouche, il y a un parfum de déception. 

         
      

   
      
      
         25 - Ce qu'il suffisait de dire

         
          
Gab m’engueule et paraît plus paniqué qu’il n’en faut que Philippe sache que nous avons baisés, lui et moi. D’accord ! J’admets que j’ai peut-être fait une bêtise en le lui avouant, mais je n’ai pas la moindre envie de me faire rabrouer davantage. Surtout par lui ! Pour couper court à notre engueulade, je disparais sous la douche pour éliminer toutes traces de ma soirée sur mon corps. Je laisse le jet d’eau brûler ma peau en me traitant d’idiote, puis je m’enferme dans ma chambre en claquant la porte.  
Comment aurais-je pu me douter que Philippe voudrait qu’on revienne ensemble ? Qu’il serait prêt à passer l’éponge après tout ce que je lui ai fait ? Et comment peut-il m’en vouloir d’avoir couché avec Gabriel alors que je suis allée avec de parfaits inconnus ? C’est à n’y rien comprendre ! Et depuis le temps que je voulais me le faire, celui-là ! Hors de question que je refuse une occasion pareille ! Pas que je n’aime pas Philippe, au contraire ! Est-ce que ce n’était pas chouette, ce soir, avec lui ? Bon sang, qu’est-ce qu’il me fait jouir ! Malgré notre éloignement, nos corps sont parfaitement synchronisés.
Je soupire en fixant le plafond de ma chambre : pourquoi est-ce que je n’ai pas simplement menti ? Il était simple d’inventer que je m’étais fait sodomiser par n’importe qui, juste pour essayer. En même temps, je ne sais pas si Philippe m’aurait cru : je n’ai jamais eu envie de partager ce genre d’intimité avec un homme quelconque. Ni Vincent, ni Charles, ni même Marcel ne m’intéresse dans ce cadre-là. Avec Gab, c’était d’abord une condition ; avec Philippe, c’était une simple envie. Notre communion était si inespérée et si agréable que tout ce à quoi je songeais, c’était de le rendre fou, de le prendre par tous mes orifices, de le sentir en moi, comme s’il pouvait me laver de tous mes péchés. Quelle idée stupide ! De toute façon, je n’arrive pas à considérer ma relation avec Gab comme une erreur. Celle où on est amants, évidemment ! Est-ce que notre amitié n’est pas parfaite depuis qu’on baise, lui et moi ?
Je ne peux pas me plaindre de Philippe, non plus. Est-ce qu’il n’est pas parvenu à me redonner espoir, après cette soirée ? Depuis que Gab m’a plantée là et après la séance catastrophique avec Marcel, je croyais que les choses allaient s’estomper pour moi. Et voilà qu’une petit heure en compagnie de mon époux semble avoir rallumer mon corps.
Suis-je prête à retourner vivre avec lui ? À reprendre la vie conjugale alors que je n’ai fait que baiser avec Gabriel pendant près d’un mois. Ce n’est pas comme si j’avais beaucoup usé de ma liberté, non plus ! Est-ce que je suis prête à revenir à la maison ? À reprendre le rôle de l’épouse fidèle tout en me doutant que Philippe va probablement surveiller mes faits et gestes, désormais ? Je ne sais pas. Est-ce qu’une simple baise pouvait réparer tout un mariage ?
Au fond, l’idéal serait d’avoir Philippe d’un côté et Gabriel de l’autre. De cette façon, je serais certaine de ne plus jamais ressentir cet état d’urgence et tous mes désirs seraient comblés.
Quand Gab frappe à la porte, je suis toujours étendue, les yeux rivés au plafond et enveloppée de mon peignoir de bain. Il s’installe sur le rebord du lit :
— Je ne voulais pas qu’on se dispute, annonce-t-il avec une voix triste.
— Je sais que j’ai été idiote, ok ? J’aurais dû éviter de m’embrocher sur sa queue. C’est juste que… j’en avais envie. Et avec toi, j’avais un peu l’habitude de…. Enfin, tu vois. Je n’ai pas réfléchi, c’est tout.
Il me jette un regard réprobateur, puis il cède et un sourire apparaît :
— Il a dû être surpris…
— Tu parles ! Il a éjaculé en moins de deux !
Nous partageons un rire discret. L’ambiance se détend et ce n’est pas pour me déplaire. Gab se laisse tomber sur le lit, se positionne sur le côté pour me regarder, la tête soutenue par son bras replié :
— Et maintenant ? Tu vas le revoir ?
J’ai un haussement d’épaules embêté. Comment savoir ? Philippe était plutôt contrarié quand je suis partie de la maison, il n’a pas même pas voulu me saluer. Allait-il retrouvé son calme ? Vouloir qu’on remette ça pour un tour ? Passer l’éponger une autre fois ?
— Mais le sexe a été bon ?
— Alors là, c’était super ! Dis-je avec un sourire triste. Il a prit son temps, il s’est assuré que je jouisse comme une petite folle. C’était… mon Philippe, quoi.
— Peut-être qu’il espère que tu le rappelles ?
— Ouais bien… je vais déjà attendre qu’il décompresse. Comment j’aurais pu savoir qu’il était prêt à me donner une seconde chance ? Là, tout de suite. À la limite, je crois qu’il m’aurait demandé de rentrer à la maison dès la fin de la nuit.
— Et c’est une mauvaise chose ? C’était pas ce que tu voulais, à la base, que les choses s’arrangent avec Philippe ?
J’ai un geste agacé de la main :
— Mais plus maintenant ! Enfin… je le voudrais comme amant, ça, c’est sûr !
— Zo ! On parle de ton mari, là !
— Quoi ? Il me baise exactement comme j’en ai envie, il connait mon corps par cœur… et il sait lécher une chatte, lui !
Il me cogne d’un coup de genoux dérangeant, fait mine de me disputer, mais son fou rire fait trembler sa voix :
— Ça reste quand même dégoûtant ! Pas moyen de bouffer ce truc proprement !
— Ta gueule, pédale !
On rit ensemble et on laisse le bruit s’éteindre dans ma chambre avant qu’il ne reprenne :
— Alors ? Qu’est-ce qu’on fait ? Tu veux que je lui parle ?
— À Phil ? Non ! Laisse-le d’abord se faire à l’idée. Il s’en est remis pour les autres, il s’en remettra pour toi. Je veux dire… t’es mon meilleur ami, et alors ? Tu restes gai, bordel, et je me doute que si je reviens avec Phil, tu ne voudras plus me toucher.
— Mais lui, il aura toujours ce fichu doute, tu comprends ? Chaque fois qu’on va se voir, il va s’imaginer Dieu sait quoi !
Je retrouve mon rire et je lui envoie un regard empreint de malice :
— Il sera toujours en-deçà de la réalité !
— Zo ! Me gronde-t-il en étouffant son propre rire. Je ne veux pas qu’il s’imagine quoi que ce soit ! Si tu retournes avec Phil et qu’il te baise correctement, t’as intérêt à lui redevenir fidèle, ok ?
— Mais oui ! Sifflai-je avec un certain agacement. Mais on n’en est pas encore là, il me semble ! Une bonne baise ne change rien à tous les problèmes que nous avons. Est-ce qu’il ne peut pas comprendre que je veux faire les choses doucement ?
— Ça ne doit pas lui plaire que tu restes ici, maintenant. Je suppose que ça lui a fait un sacré coup : après tout, il te pensait en sécurité avec moi. Et je n’avais pas du tout l’intention de te toucher, hein !
Sa voix s’emballe, comme s’il tenait à m’assurer que tout n’avait été qu’un accident et je tente aussitôt de le rassurer :
— Du calme, mon grand, je n’ai demandé aucun remboursement ! C’est moi qui me suis jetée sur ta queue, après tout.
Il se laisse tomber sur le dos en soupirant, puis son rire discret reprend :
— Je ne te dis pas comme j’étais nerveux !
— Et moi ravie ! J’en rêvais depuis l’université !
Je glisse ma tête contre son épaule, m’y repose un moment en me remémorant  cette soirée, puis je relève un visage souriant vers lui :
— Je ne regrette rien, tu sais ? Remarque, il y a des chances que je doive mentir à Phil sur le sujet… lui dire que c’était juste « ok ».
Il sourit à son tour :
— Je comprends. S’il me pose la question, je dirai que je voulais simplement savoir ce que ça faisait, que je ne pensais pas que ça fonctionnerait.
— Je lui dirai que je voulais essayer la sodomie et que je ne voyais pas de meilleure personne que toi pour le faire. Après tout… t’es un expert là-dedans !
— Expert est un bien grand mot ! Se moque-t-il. Ceci dit, j’ai probablement enfilé plus de culs que tu n’as sucés de queue !
Je le frappe d’agacement, mais il rit sans se plaindre. Qu’est-ce que j’en sais, au fond, du nombre de mecs qu’il s’est tapés ? Après tout, lui a était célibataire pendant que j’étais fidèle à Philippe. Probable que ce soit vrai.
— Je ne t’ai pas fait de cadeau, par contre ! Reprend-il avec un ton plus sérieux. Phil y aurait été beaucoup plus doucement…
— Phil ne voulait pas le faire.
— Ouais. Maintenant qu’il a goûté les joies de ce que ton cul pouvait offrir, peut-être qu’il y songera à deux fois avant de dire non, la prochaine fois.
J’ai un peu de mal à le croire. Est-ce que Philippe allait changer d’avis sur la question ? Comment savoir ? Il est vrai qu’il avait éjaculé en quatrième vitesse, signe que ça l’a bien excité de se retrouver là. J’admets que si je rentrais à la maison et que notre relation s’en trouvait bonifiée en ce sens-là, je ne m’en plaindrais pas !
— Zo, est-ce que ce n’est pas plus facile de reconstruire les choses avec Phil si tu retournes là-bas ? Peut-être qu’il a besoin d’une preuve de ton engagement ?
Je me redresse pour lui jeter un regard inquiet :
— Tu veux que je m’en aille, c’est ça que je dois comprendre ?
— Non ! Ça n’a rien à voir ! Mais est-ce qu’il ne va pas s’imaginer que… qu’on continue, toi et moi ?
— Je m’en fiche ! Il va bien falloir qu’il apprenne à me faire confiance ! Je n’ai pas l’intention de te sortir de ma vie, compris ?
Il se redresse à son tour et son regard se teinte de tristesse :
— Zo, on parle de ton mariage, là.
— Je mentirai, s’il le faut, dis-je avec une voix ferme, déterminée à le rassurer sur le sujet. Je dirai que t’étais un mauvais amant, qu’on ne baisait qu’une fois par semaine et toujours à quatre pattes, parce que tu me voulais juste par derrière. À part la fréquence, ce n’est pas faux et ça m’a quand même empêchée de me faire défoncer par n’importe qui. Gab, qui sait où je serais allée si tu ne m’avais pas baisée, ces dernières semaines ?
Sa bouche se tord et il hoche la tête. Je crois qu’il s’est fait la même réflexion que moi sur le sujet et ses doigts caressent délicatement ma joue lorsqu’il chuchote :
— Philippe ne verra pas les choses comme toi, tu le sais, hein ?
— Il finira par s’y faire. Gab, toi et moi, on sait ce qui en est : c’est grâce à toi si je ne ressens plus aucun manque. Je n’avais pas envie d’aller me faire baiser par mes amants, parce que je t’avais, toi. Et même ce soir, avec Phil ! J’avais envie de lui, mais il n’y avait plus ce feu à éteindre. C’était juste… doux. Simple.
— Je ne suis pas sûr de comprendre…
— La seule raison pour laquelle je voulais un amant, c’était parce que je n’arrivais pas à penser à autre chose qu’au sexe. Il fallait que je baise, bordel ! J’aurais pu sauter sur n’importe quel homme dans la rue. Il avait… toujours cette rage au fond de moi. Et elle venait en partie du fait que… Phil ne me donnait pas ce dont j’avais besoin.
Je me mets à parler comme je ne l’ai que rarement fait depuis ma séparation : j’étais en manque de sexe, oui, mais de Philippe aussi. Au fond, n’était-il pas celui qui devait me combler ? C’était autant une envie pressante qu’une vengeance envers celui qui ne me désirait plus, qui ne me voyait même plus !
— C’est à lui que tu devrais dire ça, tu ne penses pas ?
— Alors qu’on est sur le point de se retrouver ? Tu parles ! Autant revenir à la case départ !
Je ne suis pas certaine que je puisse parler aussi librement à mon époux que je peux le faire avec mon ami. Qu’est-ce que je sais de son désir de reprendre la vie conjugale avec moi ? Peut-être que son intérêt pour ma personne n’est dû qu’au fait que je ne suis plus là pour vider sa queue lorsqu’il a besoin ? Ça ne me déplaît pas qu’il sache ce que ça fait d’être en manque ou de réaliser qu’une autre ne peut pas lui donner ce que moi, je lui offrais avec le plus grand dévouement. Sa baise avec Mel n’avait pas dû le combler pour qu’il revienne quémander mon retour au bout d’un mois…
— Peut-être qu’il s’ennuie de mes repas, tiens ! Jetai-je avec un ton acerbe. C’est vrai ! Maintenant, il doit apprendre à se démerder sans moi pour tout : pour l’entretien de la maison autant que pour celle de ses testicules !
Gabriel a un rire léger que je partage avec joie. Au moins, avec lui, j’ai la sensation de pouvoir tout lui dire, de parler de ma colère, de mes doutes, de mes regrets aussi. Au fond, je ne sais pas si les choses peuvent s’arranger avec Philippe. Est-ce que je ne suis pas allée trop loin pour lui ?
— Tu sais, l’idéal, ce serait de vous avoir tous les deux.
— Comme avant, quoi.
— Non, pas comme avant : comme amants ! Il me baiserait d’un côté et toi de l’autre. Ensemble, ce serait encore mieux, mais là, je rêve, évidemment !
Il se laisse retomber sur le lit en riant et secoue la tête devant mon idée :
— Si Philippe était là, tu n’aurais pas le moindre intérêt pour moi, ma jolie. C’est son cul à lui que je voudrais, pas le tien.
— Tu peux toujours courir, mon chéri ! Philippe ne voudrait même pas que tu le touches ! À la limite, si je lui bandais les yeux, tu pourrais lui faire une pipe, mais autrement…
— Il en redemanderait !
— Dans tes rêves, ouais ! Je connais la queue de Phil par cœur et elle bande devant des courbes de femmes, compris ? Et pour ton info, ma bouche l’a tellement sucée que sa forme en est probablement imprégnée dans mon palais !
Je ne peux pas m’empêcher de rire et il m’accompagne volontiers. C’est plutôt agréable de discuter sans se prendre la tête et je crois que la plaisanterie lui plaît bien, car il surenchère sans attendre :
— Vu le nombre de fois où tu m’as fait une pipe, je ne suis plus certain que ton palais soit aussi formé pour sa queue…
— Vous avez à peu près la même taille, donc ça va.
Je bonifie mes paroles en flattant son entrejambe et il chasse ma main intrusive pendant que je lui lance le regard le plus victorieux qui soit :
— Oh, le vilain ! Tu bandes !
— Tu parles de pipe et tu m’as fait imaginer le joli petit cul de Phil.
— Ah oui, il a un bien joli cul…, mais tu ne l’auras jamais que dans tes rêves, mon chéri.
Il me tire la langue en guise de réponse et je lance un coup d’œil discret vers son érection :
— Par contre, pour la pipe… t’as qu’à demander.
Il me toise du regard, cherche une voix réprobatrice :
— Tu viens juste de baiser avec Phil !
— Et alors ? Ça te cause un problème ?
Il hésite à me répondre et je le sens partagé à l’idée d’accepter mon offre. J’avoue que ça me plaît de le sentir aussi troublé et même si j’ai bien envie de corser sa décision en caressant la déformation de son pantalon, je me retiens et j’attends sagement. Tout compte fait, ça m’amuse bien de le laisser faire son propre examen de conscience.
— Mais t’es… pratiquement avec lui !
— C’est pas comme si je ne t’avais jamais sucé, merde ! Mais si t’en as pas envie…
Je fais mine de me retourner sur le lit pour me positionner pour la nuit, mais sa main se pose sur ma taille, me ramener brusquement dos à lui :
— Tu vas le lui dire ?
— T’es fou ! On a baisé quatre ou cinq fois, max. Bon, peut-être dix, mais pas plus, compris ? Si on a la même histoire, il n’y verra que du feu.
La main de Gabriel remonte vers ma poitrine, puis me relâche d’un coup sec et il laisse retomber dos sur le lit. Sur le moment, je crois qu’il va s’éclipser pour éviter la tentation, mais il défait sa braguette dans un cliquetis empressé. Je tourne la tête pour voir ce qu’il fabrique, sourit en percevant sa queue bien dure qu’il caresse à bon rythme.
— Oh le joli suçon, plaisantai-je.
— Ça te ferait plaisir, dis ?
Il pose la question avec des yeux luisants d’envie, cherche à tirer sur ma main pour me ramener vers son entrejambe. Je ris et je me positionne de façon à observer ses caresses. Il faut dire que je ne suis pas pressée de prendre le relais :
— Te voir te caresser, ça me va, annonçai-je.
De toute évidence, lui, ça le déçoit, mais il joue le jeu :
— Ok, amuse-toi, alors !
Il ferme les yeux, se met à accélérer son aller-retour le long de sa verge, soupire de satisfaction dans un bruit langoureux et agréable. Je défais mon peignoir, m’installe à ses côtés, toutes jambes ouvertes. J’accompagne sa masturbation de la mienne, plus pour le principe de participer que par envie de jouir. Ce soir, mon corps a été comblé par Philippe et si celui de Gabriel me plaît, je suis assez en contrôle pour le laisser se démerder un petit moment.
— Zo, merde ! Tu pourrais me donner un coup de main ! Gémit-il en me voyant faire.
— C’est que t’es plutôt mignon quand tu te branles.
Je me redresse, m’affaire à défaire son pantalon et le glisse sur ses jambes. Il cesse aussitôt de se masturber pour retirer son chandail, me fixe avec un regard gourmand et je comprends qu’il espère que mon aide ne se résume pas à le dévêtir.
— Tu veux juste une pipe ou tu vas me baiser aussi ? Négociai-je en faisant mine de réfléchir.
— Tu verras si je vais défoncer ton joli petit cul, sale garce ! Maintenant, amène cette bouche ici !
Il me tire à nouveau vers lui, plus avide, cherche à guider ma tête vers son érection en gardant ses doigts sur ma nuque. Je cède à son impatience, laisse mes lèvres envelopper son gland, puis tout le reste de sa queue qui palpite sous ma langue. Je glisse sur lui, l’enrobe de salive, le caresse avec soins et je déclenche une symphonie bruyante dans sa respiration. Sa main me ramène de plus en plus rapidement contre son ventre et il est si excité que je me doute qu’il va bientôt m’inonder. Je me défais de son emprise, relève la tête vers lui :
— Je me fais avoir, là, non ?
— Je suis capable de faire deux rounds, bordel ! Suce !
Son impatience me fait rire, mais lui, il repositionne ses doigts sur ma tête, me retient plus fermement, déterminé à atteindre l’orgasme avant que je n’interromps son plaisir une seconde fois. Lorsqu’il est sur le point de décharger, je laisse mes doigts couverts de salive tâter son anus, enfonce mon pouce le plus profondément possible en lui. Il gueule comme une femme, avec une voix trop aigue, mais sa queue se met à cracher une longue rasade de sperme, puis de petites qu’il accompagne de petits coups de bassin. Je garde mon doigt bien inséré dans son anus, continu de lécher son sexe dont l’érection se perd. Il laisse un râle langoureux témoigner de sa satisfaction et me fait signe de revenir vers lui : je reprends possession de ma bouche et de ma main, le laisse me prendre dans ses bras :
— T’es vraiment une amie en or, Zo.
— Je ne peux pas en dire autant de toi. Enfin… pour l’instant, me moquai-je.
Il me claque une fesse, cherche à caresser mon sexe d’une main moins habile que celle de Phil, je dois bien le constater, mais je l’aide en guidant ses gestes. Nous dansons ensemble sur mon clitoris trempé, mais peu longtemps : il cherche à me pénétrer avec ses doigts, retrouve une position qui m’est agréable. Je cesse de diriger les opérations, m’accroche à son cou en laissant filtrer un souffle agréable. Sa voix cherche à m’exciter davantage :
— Ça te plairait de te faire baiser par Philippe et moi, hein ? Tu nous sucerais à tour de rôle, on te prendrait de tous les côtés. Lui devant, moi derrière. Ensemble…
Sa mise en scène m’excite et je râle en ouvrant davantage les cuisses, prête à ce que l’orgasme me ravage sans attendre. Ses doigts font un bruit infernal, laisse entendre la vitesse à laquelle il s’enfonce en moi. Ça me rend folle. Je perds la tête sans attendre, serrant les jambes pour le faire jaillir avec plus de force, retenant sa main en moi, puis mon corps se cambre, chute sur le lit et je souffle comme si je venais de faire le tour du quartier aux pas de course.
— Trop facile, siffle-t-il en prenant une position plus confortable sur le lit.
— T’avais quand même promis de me défoncer le cul !
— Je te laisse deux minutes. Je ne voudrais pas te surmener, surtout après la soirée que t’as passée.
— Pffft ! Je peux me taper deux gars dans la même soirée, tu sais ? Si j’étais restée avec Phil, j’en aurais eu encore, qu’est-ce que tu crois ?
Je lance un regard en direction de sa queue qui n’est pas au meilleur de forme et j’affiche une moue boudeuse :
— Peut-être que c’est toi qui a besoin d’un peu de stimulation ?
Il se redresse et fouille dans ma table de chevet, finit par quitter mon lit en me faisant signe de patienter. Par le bruit qui me parvient, je sais qu’il va dans sa chambre et je ne suis pas surprise de le voir revenir avec son vibromasseur à la main. Quand il fouinait dans mes affaires, je ne me doutais bien de ce qu’il cherchait.
Je reprends ma mine boudeuse :
— Encore ?
— Ah non ! Ce soir, c’est pour toi, m’annonce-t-il.
— Quoi ? Tu vas m’enculer avec un bout de plastique ?
— Mais t’as fini de te plaindre ? Allez ! À quatre pattes !
Je m’exécute mollement, un peu déçue de la petite chose froide et dure qu’il insère dans mon vagin. Je n’aime pas le plastique et même si son joujou se veut réaliste, ça n’a absolument pas le même effet quand ça entre en moi. Il continue de m’enfiler d’un côté, finit par caresser le pourtour de mon cul du bout des doigts, y insère le pouce sans trop de mal. Je frémis à son passage, surtout parce qu’avec le vibromasseur, je sens que c’est plus serré.
— C’est mieux comme ça ? Me demande-t-il.
La position de ma croupe tendue ne fait que le confirmer, mais je m’empresse néanmoins de lui répondre de vive voix :
— Oh oui, beaucoup mieux.
— Phil d’un côté, moi de l’autre, c’était pas ce qui t’excitait ?
— Oui !
Il se redresse et je sens mon excitation décupler à la seconde où je sens son sexe chercher à remplace son doigt. Sa verge me traverse, me prend d’un coup sec, se plante en moi en m’arrachant un petit cri. Il reste ainsi le temps que son érection reprenne tout son tonus, continue de frotter le bout de plastique de l’autre côté. Je m’impatiente de les sentir ensemble, mais il ne tarde pas à se faire aller derrière moi. C’est fort et je retiens mon cri, mais mon corps, lui, se cambre aussi prestement que si l’orgasme était sur le point de m’envahir. Il gronde aussitôt :
— Du calme, ma jolie. Pas d’impatience ! On a tout notre temps.
— Laisse-moi jouir, merde !
Ma riposte se perd dans un chant langoureux qu’il provoque d’un simple coup de bassin plus brusque. Mes doigts s’ancrent dans les draps et je voudrais restée plus immobile qu’une statue, mais chaque fois qu’il me prend, il me projette vers l’avant. Je souhaiterais être sur une table ou attachée quelque part pour que ses passages gardent un rythme constant, mais ça ne change rien au plaisir qu’il déclenche dans mon bassin.
— Oh Gab, je ne te dis pas… je vais… oh que je vais jouir !
— Chut… on a le temps.
Je tente de serrer les cuisses pour retenir le vibromasseur en place, mais il glisse aussi facilement que si j’avais gardé ma position initiale. De toute façon, Gab s’empresse de le repousser chaque fois qu’il m’encule. Je contracte tout mon corps, mon cul, essaie d’emprisonner le sexe de Gabriel en moi. Cela semble avoir son effet, puisque son souffle s’emballe :
— Oh, comme ça, oui !
Je recommence et il retient mes cuisses, tente de les refermer en maintenant son assaut. À force de me faire projeter vers l’avant, je perds l’équilibre et me retrouve face contre la tête de lit. Je m’y agrippe, heureuse de trouver quelque chose de fixe auquel me retenir. Gab reprend une cadence plus vive, plaque mon cul contre son ventre. C’est sec, rapide. Il me tire un tas de râles délicieux que je ne tente même plus de contenir.
— Retiens-le ! Supplie-t-il, à bout de souffle.
Je crois qu’il parle de mon orgasme, mais d’un geste empressé, il cherche à ramener ma main entre mes cuisses. Je comprends qu’il veut que je maintienne le vibromasseur enfoncé dans mon vagin. Je pose mécaniquement les doigts sur le bout de plastique pour le retenir, mais je ne cherche plus à le faire glisser, je veux juste me concentrer sur la vague qui me va bientôt me secouer tout entière. Gab utilise ses deux mains pour me prendre plus fermement, me tire vers l’arrière, cherche à s’enfoncer le plus loin possible. Il rugit de plaisir et moi donc ! J’ai un orgasme bruyant, enserrée par ses doigts et bien enfilée par sa queue. J’en oublie sa présence et le fait qu’il poursuive sans ralentir ne fait que bonifier le plaisir que j’en ressens. Il jouit à son tour, de façon vertigineuse et même si je me retiens contre la tête de lit, mon corps est secoué dans tous les sens. Son éjaculation est violente, fait en sorte qu’il se dresse derrière moi, puis il s’immobilise brusquement pendant qu’il m’inonde par secousses, passe dans un état second, laisse un « oh oui » délicieux franchir ses lèvres. Dès que ses doigts me relâchent, je cherche à retrouver le confort du lit. Mon sexe éjecte le vibromasseur détrempé et je le pousse sur le sol d’un coup de pied agacé. Je m’écroule et il me rejoint, passe un bras autour de ma taille, faufile sa bouche dans mon cou :
— Ça c’est ce que j’appelle un cul bien labouré.
— Chut, laisse-moi dormir.
Il a un petit rire discret, probablement moqueur, mais je ne le relance pas. Je suis bien, je ne veux pas quitter cet instant parfait dont Philippe m’a privée un peu plus tôt, ce soir. Je veux juste fermer les yeux et garder cette chaleur au fond de mon ventre. Je ne sais même pas s’il tente de me parler de nouveau, je disparais dans le sommeil le plus délicieux qui soit.
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Je retrouve une routine agréable, pas aussi sauvage qu’avant avec Gabriel, car il soutient que ce n’est pas sage de baiser aussi souvent ensemble, alors que je suis peut-être sur le point de revenir avec Phil.
— Et puis, on a dit qu’on s’éloignerait progressivement, soutient-il.
C’est étrange. Si cette idée m’était intolérable, la semaine dernière, aujourd’hui, je m’en fiche complètement. Possible que je me suis faite à l’idée qu’il allait sortir de ma vie ou que je le connais suffisamment pour savoir qu’il finira par craquer et venir se faufiler dans mon lit en pleine nuit pour me prendre par derrière. Que m’importe, au fond ? Depuis que j’ai retrouvé le corps de Philippe, je me sens à peu près normale. Un autre homme que Gabriel m’a fait jouir ce qui signifie qu’il n’est plus le centre de mon univers. Mieux encore : je ne ressens aucun manque. La preuve : même le jeune David, au boulot, ne me dit absolument rien. Il est pourtant joli garçon et j’aime bien flirter avec lui, mais ça s’arrête là. J’ai deux dix sous la main, ce serait de la pure gourmandise d’aller voir ailleurs.
Philippe téléphone en milieu de semaine, demande à ce qu’on se voit. J’accepte sans hésiter et, cette fois, je vais directement le rejoindre à la maison. Déjà, je suis surprise qu’il me rappelle, mais vu comme la baise était bonne, je me dis que le lien qui nous unit toujours a dû peser lourd dans la balance. Tant mieux, j’ai bien envie de le revoir, moi aussi.
Nous commandons une pizza que nous mangeons à la table de la cuisine, comme deux amis de longue date, en descendant une bonne bouteille de vin. Comme la première fois, il me parle du boulot jusqu’à ce qu’il ait suffisamment de courage pour aborder le sujet qui m’importe :
— Je ne vais pas te mentir, ça m’a fait un petit choc, cette histoire avec Gab.
— Je sais. Il m’avait dit que ce n’était pas une bonne idée de t’en parler. Surtout que ça ne change rien entre lui et moi.
Son regard inquiet remonte vers moi :
— T’es sûre ? Enfin… je veux dire… t’es plus avec lui, maintenant, pas vrai ?
— Non, mentis-je sans sourciller. Il s’est trouvé un gros musclé et il ne s’est pas caché pour se le faire dans l’appart.
Je suis détendue et je soutiens son regard. Pourquoi le faire souffrir inutilement, de toute façon ? Je ne vais pas commettre la même erreur deux fois ! Autant s’en tenir au strict minimum. Visiblement, ma réponse lui plaît, car il retrouve une humeur plus joyeuse, mais la curiosité reprend vite le dessus :
— Mais c’était… ok ?
— C’était bien. Hormis le fait qu’il ne voulait rien savoir de mon sexe dégoûtant de femme, rigolai-je. De toute façon, l’entente était qu’il me donne ma première sodomie. Comme il a de l’expérience, je pensais que ce serait plus facile.
Il déglutit bruyamment, boit une bonne rasade de vin pour faire passer mes mots. Je sens que mon aveu lui déplaît, mais il tente néanmoins de soutenir la discussion d’une voix calme :
— C’était… douloureux ?
— Tu parles ! J’ai cru qu’il allait me scier en deux. J’ai pleuré comme une idiote ! Mais tu le connais : il ne s’est pas privé de s’en moquer, après coup.
Même s’il n’a pas terminé son premier morceau de pizza, je sens que ça lui coupe l’appétit de connaître la vérité. Je ne sais pas pourquoi, je m’entête à poursuivre, comme si j’avais besoin de partager une partie de mon histoire avec lui :
— Mais ça me plaît, maintenant, tu sais. Ça ne me fait plus mal. Enfin… c’est différent.
— Vous l’avez fait… si souvent que ça ?
— Non, dis-je très vite, mais plus qu’une fois, ça… je ne te le cache pas. Remarque, ça prend deux ou trois fois avant de s’y faire.
Il me toise du regard et je le sens nerveux. On dirait que mon regard lui paraît difficile à soutenir. Je repose mes couverts avant de demander :
— Tu préfères qu’on n’en parle pas ? On peut en rester là si tu veux.
Ma suggestion est plus ou moins vraie. D’un côté, je suis prête à tourner les coins ronds pour ne pas trop le froisser, mais je voudrais qu’on vide le sujet une bonne fois pour toute. Qu’on passe à un autre appel, quoi. Est-ce que j’ai envie de revenir à la maison ? Pas pour le moment, mais je suis prête à donner une chance à notre couple, à faire certains compromis s’il le faut. Ce serait génial de pouvoir retrouver le corps de Phil jusqu’à ce que tout se remette en place. Est-ce que ça suffira ? Je ne sais pas. Au fond, je me doute que c’est lui qui doit faire le plus gros du travail : accepter le fait que je me suis fait prendre par d’autres hommes et que Gab m’a défoncée l’arrière-train plus qu’une fois. C’est probablement plus difficile pour lui que pour moi.
— Il faut bien qu’on en parle, finit-il par soupirer.
— Pour ma part, je crois que j’ai fait le tour. Remarque, Gabriel est prêt à venir discuter avec toi, lui aussi. Il va probablement te répéter qu’il est gai et que c’était juste pour essayer, mais… ce qui l’effraie, au fond, c’est que tu puisses croire qu’il est une menace pour toi. Il a peur que tu veuilles balayer quinze ans d’amitié.
Il ne dit rien pendant un bon moment, se remet à mâchouiller sa pointe de pizza avant de la laisser retomber dans le fond du plat.
— T’es amoureuse de lui ?
— Non.
Un soupir de soulagement franchit ses lèvres, mais la question suivante résonne avec plus de mal :
— Est-ce que je peux demander si… Tu t’es fait combien de gars pendant que… qu’on était séparés ?
— Personne, enfin… juste Gab. Et une femme, aussi. Celle que je te parlais, la dernière fois.
— Et tes amants ? Les autres ?
Je passe sous silence le fait que j’ai revu Marcel. De toute façon, notre dernière baise ne mérite pas qu’on s’y attarde plus qu’il n’en faut. Je lui parle de Charles, de sa situation compliquée, du fait qu’il voulait une femme en attendant que la sienne accouche. Je me dis que, depuis le temps, c’est peut-être arrivé et que tout est rentré dans l’ordre.
— Tu ne l’as pas revu ?
— Non. Quand j’étais avec toi, une heure de son temps, c’était suffisant, mais une fois libre, je ne voyais pas l’intérêt de me limiter à des baises chronométrées.
— Alors t’as baisé personne ?
— J’ai baisé Gab. Je présume que c’est ce qui m’a évité de chercher ailleurs.
Il fronce les sourcils :
— Tu ne veux quand même pas que je le remercie de t’avoir baisée !
— Je dis ce que je pense, c’est tout. C’est bien pour qu’on en parle que tu m’as fait venir ou… pour autre chose ?
Son visage redevient sombre et il hausse les épaules :
— Je ne sais pas. La dernière fois, je me disais qu’il suffisait que tu sentes à quel point je t’aime pour que… pour que tout s’arrange, mais… j’ai toujours l’impression qu’une autre tuile va me tomber dessus. Bon sang, est-ce qu’il fallait vraiment que tu t’en fasses autant ?
Je sens une pointe de reproche dans sa voix et je ne peux pas lui en vouloir. Je suis la première étonnée qu’il essaie de recoller les morceaux entre nous. Avec mon orgueil, je ne suis pas sûre que j’eus été capable d’en faire autant. Même si je tiens à vider la question, je tente néanmoins de garder un ton doux, non agressif, pour qu’il sache que je ne cherche pas la dispute :
— Je ne te comprends pas : c’est le nombre de gars ou le fait que je me suis tapé Gab qui t’énerve ? Parce que dans les deux cas, je ne peux plus rien y faire. Phil, je n’avais pas l’intention de te remplacer, je voulais juste… je ne sais pas. J’attendais simplement que tu retrouves de l’intérêt pour moi. C’était… en attendant.
Il se met à défaire la croûte de sa pizza en petits morceaux, les lèvres bien scellées, peut-être légèrement secoué par ce que je lui annonce, mais il finit par retrouver quelque chose à me dire et son regard sur moi me paraît moins triste :
— Alors… t’espérais que les choses s’arrangent ?
— Évidemment ! Sinon je t’aurais quitté bien avant ! Gab disait que c’était sûrement qu’une phase, que tout allait rentrer dans l’ordre… Puis… j’ai finis par m’impatienter…
— Oui.
Il cesse d’émietter sa croûte, repousse son plat devant lui pour signifier qu’il n’a plus faim, reprend une gorgée de vin en jetant de petits regards rapides dans ma direction. On dirait qu’il ne sait pas comment combler le gouffre entre nous et j’admets que je ne le sais pas non plus. Ce serait plus simple s’il était juste là, tout près. Je poserais ma main sur sa cuisse et il aurait une érection, on baiserait sans discuter. Est-ce que ce n’était pas la seule chose à faire pour se retrouver ?
— Est-ce que t’as encore envie que ça marche entre toi et moi ? Finit-il par me demander.
— Je crois, dis-je prudemment. Peut-être qu’il va nous falloir un temps d’adaptation, peut-être qu’on devrait revoir… la façon dont on définit notre couple, aussi…
Son visage s’égaye, comme si je venais de dire quelque chose de gentil, puis il hoche la tête :
— C’est déjà ça.
Il joint les mains, les pose sous son menton, y prend appui en retrouvant son air triste :
— Je ne vais pas te mentir, Zo, j’ai voulu… j’avais envie de me venger, cette semaine. Je me disais que…
— Que si tu baisais d’autres femmes, tu te sentirais mieux ?
— Oui, admet-il en baissant la tête avec un visage empreint de culpabilité.
Je me lève, m’approche de lui et chasse ses bras de la table pour pouvoir m’assoir sur ses cuisses. Je caresse ses traits tendus du bout des doigts :
— Si ça te permet de te sentir mieux, fais-le. Ce n’est pas désagréable et ça comble un certain vide. Mais au bout du compte, tu finis par comprendre que… ça n’a rien à voir. Ça reste du sexe. Ce qu’il y a entre nous, c’est très différent.
Il m’enlace, me serre contre lui sans dire un mot. Je le sens fragile, prêt à fondre en larmes, mais il ne fait que soupirer lourdement :
— Ça ne te fait rien que j’en baise une autre ? Est-ce que ça veut dire que tu ne m’aimes plus ?
— Non ! Me défendis-je doucement. Bon sang, Phil, après ce que j’ai fait, tu crois que je suis en mesure de te refuser un truc pareil ? C’est tout le contraire, en fait : ça veut dire que je t’aime assez pour vouloir qu’on vive ça tous les deux. Ensemble, si tu veux. Est-ce qu’on ne vaut pas mieux que ça, toi et moi ?
Il me fixe sans comprendre, finit par me poser la question directement :
— Tu veux… que je baise une autre femme devant toi ?
— Si ça t’excite, pourquoi pas ? Enfin… si tant est que tu m’en laisses un peu, dis-je sur un ton plus léger.
Son regard ne me quitte plus, encore perdu et incertain de ce que je lui propose. Je dépose un baiser rapide sur sa bouche, frotte la ride qui ne quitte plus son front pour essayer de lui redonner un air moins étonné, lui sourit avec un air détendu :
— Phil, est-ce que tu n’as pas envie de réaliser tes fantasmes avant qu’on s’installe pour de bon, toi et moi ? Avant qu’on fasse des enfants, qu’on devienne vieux ? T’as pas peur de regretter quelque chose si on se case maintenant ? Je veux dire… on n’a jamais parlé du fait que tu ne me désirais plus. Je ne sais pas, peut-être que t’as envie de… quelque chose de différent ?
— D’une autre femme ?
— Non, juste de… n’importe quoi ! T’as qu’à me le dire, tu sais. T’as qu’à faire comme si je n’étais pas ta femme. Faisons comme si j’étais que ta maîtresse, plutôt. Qu’est-ce que tu ferais avec moi ?
— Bien… je ne sais pas. Je te baiserais ?
— C’est tout ? Demandai-je en essayant de ne pas paraître déçue par sa réponse.
Je me défais de son étreinte, me glisse à ses genoux, pose sa main sur ma tête et l’oblige à enfoncer ses doigts en force dans ma chevelure.
— Ordonne-moi quelque chose. Tout ce que tu veux. Je peux être très docile, si tu le souhaites.
— Zo, j’ai pas besoin de ça !
Il fait mine de relâcher ma tête, mais je retiens sa main, insiste avec une voix plus grave :
— Phil, c’est qu’un jeu, bon sang ! Je sais que t’es en colère, je sais que j’ai fait un tas de bêtises. Punis-moi ! Insulte-moi si ça te fait plaisir ! Je ne t’en voudrai pas, je te le jure !
Même si sa main obéit à la mienne, il me jette un regard lointain, comme s’il réfléchissait aux mots que je venais de lui déballer sans trop y songer. Au fond, je ne peux pas comprendre sa façon d’accepter ce que j’ai fait et son obstination à vouloir me reprendre. Ne devrait-il pas être furieux contre moi ? En profiter pour exiger quelque chose, un sorte de réparation du mal que je lui ai fait ? Sa mâchoire se serre, puis sa main m’empoigne plus brusquement par les cheveux, me tire la tête vers l’arrière :
— C’est ça que tu veux ? Que je te punisse ? Demande-t-il avec une voix sèche.
— Oui.
En réalité, je ne suis pas certaine que j’en ai très envie, mais je ne doute pas qu’il a besoin de libérer sa colère à mon égard. Est-ce la façon de faire ? Je ne sais pas, mais pourquoi pas ? Je le laisse me dévorer des yeux, me cambrer davantage, puis il me repousse jusqu’à ce que je tombe fesses premières sur le sol :
— Voyons voir si tu es aussi docile que tu le dis. Lève-toi et retire tes vêtements.
Je m’exécute en retenant difficilement la joie qui m’anime. Bon sang, ça m’excite de le sentir aussi autoritaire. Ça ne lui arrive pratiquement jamais, au lit. Je descends la fermeture éclair sur le côté de ma robe, la laisse glisser à mes pieds. Il empoigne son verre de vin, le sirote en posant les yeux sur moi, fixe ma poitrine que je libère sous son nez, me demande de me retourner quand je fais glisser ma culotte. Il me touche d’une main, malmène ma fesse, la pince doucement.
— Frappe, si tu veux.
Il répond à ma requête en me claquant d’un coup sec. Je sursaute, car je croyais qu’il hésiterait un moment avant de s’exécuter, puis je cherche un appui sur le rebord de la table en prévision du prochain coup, mais c’est inutile : je l’entends défaire sa ceinture.
— Viens là, je veux que tu me suces.
Il est déjà essoufflé, excité de m’avoir fichu cette petite tape qui n’a rien à voir avec celles que j’ai reçue de la part de Gab. Je n’ai pas le temps de m’agenouiller que sa queue bondit hors de son pantalon et qu’il cherche déjà à tirer ma tête vers elle. J’ai envie de rire devant son ardeur, mais je m’applique à glisser son sexe dans ma bouche et à répondre à son besoin que je sens pressant. Il fait mine de reprendre son verre et de boire pendant ma fellation, mais il s’impatiente rapidement : repose sa coupe sur la table, cherche à retirer son t-shirt, repose la main sur ma tête, m’impose un rythme plus rapide :
— Oh Zoé, je suis… très en colère contre toi.
Malgré ses paroles, sa voix me paraît douce et je crois que cela lui en coûte de me repousser. Je l’aide à se défaire de son pantalon et de son caleçon, je me doute que ses vêtements le gênent, mais alors que je cherche à reprendre son sexe entre mes lèvres, il retient ma tête de revenir vers lui, retrouve une voix plus rustre :
— Debout, je veux… je veux autre chose.
Dès que je me retrouve face à lui, il m’empoigne par le bras et me toise du regard :
— Tu vas faire tout ce que je veux, hein ?
— Oui.
— Je vais te baiser, moi, tu vas voir !
Il me pousse vers le couloir, puis vers les escaliers. Je le sens excité de me parler avec un ton autoritaire, je trébuche maladroitement quand il me pousse vers l’étage, et je me doute qu’il veut m’emmener vers la chambre. Alors que je me relève, il pose une main ferme sur ma croupe :
— Non. Reste-là. Ça m’excite ici.
Je me laisse de nouveau tombée dans l’escalier, à genoux sur une marche, les mains sur une autre. Juste à la façon dont il se positionne derrière moi, je sais qu’il va me prendre en levrette et mon corps se courbe sous le sien pour lui donner un accès plus facile à mon sexe. Ça l’énerve, il me fait monter une autre marche, trouve un accès plus adéquat et s’enfonce en moi d’un coup sec. Ma tête se retrouve contre une plaquette de bois et je tente de garder l’équilibre pendant qu’il reprend son assaut avec moins de facilité qu’il n’y paraît. Au bout d’une dizaine d’aller-retour, la cadence ralentie et il se met à tâter mon cul d’une main :
— Ça te plaît alors ? Par là ?
— Oui.
— Et moi, alors ? J’y ai pas droit ?
— Oh oui ! Vas-y, prends-le !
Il ne fait pas prier pour y pousser son gland, a un cri sourd lorsqu’il s’enfonce complètement dans mon cul.
— Oh putain ! C’est…
— Oui, soufflai-je.
Il a un moment d’attente, comme s’il savourait cette première entrée en matière, quoique cela soit faux puisque je m’étais empalée sur lui, la dernière fois. Il recommence à aller et venir entre mes fesses, sort, revient, recommence encore et encore. Son souffle s’emballe chaque fois que son gland traverse le muscle. Décidément, cet orifice semble lui offrir des sensations délicieuses.
— Oh c’est… c’est trop fort !
— Continue ! Grondai-je.
Il gémit avec bruit et en force. Je ne peux pas croire qu’il va éjaculer alors que je n’ai pas encore perdue la tête ! Surtout de ce côté-là ! Il cesse de sortir, probablement parce que ce geste le rend de plus en plus sensible. Il s’enfonce complètement en moi, me prend plus doucement, cherche à reprendre son souffle.
— Oh Zo, je… je ne serai pas long à venir par là !
— Deux minutes, suppliai-je en commençant à jouir.
Peine perdue ! Trois pénétrations plus tard, il m’écrase de tout son poids et je sens qu’il éjacule juste à la façon dont il râle. Ses doigts me griffent, cherchent à me retenir, mais son érection, elle, faiblit, disparaît. Je mords ma lèvre inférieure pour éviter d’émettre un commentaire désobligeant, non sans ressentir une vive déception que notre première sodomie se passe aussi promptement. Il se redresse, émet un rire léger :
— C’était… pas mal.
Je tourne un visage sombre vers lui :
— Parle pour toi !
— C’était ma première fois ! Et je ne pensais pas que c’était… aussi fort !
Il me claque une fesse en continuant de rire :
— T’inquiète, ça va revenir ! On a toute la nuit, pas vrai ?
Il semble joyeux et je finis par cesser de faire la tête. De toute façon, il vaut mieux que je sois gentille si je veux que Philippe me baise encore.
Je finis par atteindre l’étage. Philippe me demande de prendre une douche et m’y rejoint sans attendre. Juste à la façon dont il se nettoie, je crois qu’il a une sorte de dédain pour la sodomie. Ça l’excite et ça le trouble en même temps. Je crois qu’il va lui falloir un temps d’adaptation. Ceci dit, il ne se fait pas prier pour glisser ses doigts sur mon sexe et pour chercher à me faire perdre la tête. Je réponds présente à ses caresses, laisse mes cuisses s’ouvrir à son geste et ne retient aucun des gémissements qu’il provoque dans mon corps. Il faut dire qu’il m’a bien laissée en appétit, tout à l’heure.
— Zo, je veux que ça fonctionne entre nous. Je veux qu’on se retrouve tous les deux.
— Oui, soufflai-je sans réfléchir, plus intéressée par ses caresses que par ses paroles.
— Oh Zoé, je t’aime comme un fou !
— Oh Phil !
Son nom résonne comme un cri qu’il étouffe sous un baiser. C’est étrange d’avoir une bouche sur la mienne. Avec Gab ou mes amants, j’ai toujours évité ce genre de rapprochements, mais là, avec lui, c’est agréable, ça devient aussi sensuel que la danse de ses doigts sur mon clitoris. Je me défais de ses lèvres pour reprendre mon souffle et jouir bruyamment. Ça résonne en écho dans la salle de bain, mais je m’en fiche ! Celui-ci, je l’ai bien mérité et je ne compte pas l’étouffer d’aucune façon. Dans les bras de Philippe, engourdie par le plaisir, il me sourit :
— Je me fiche de tous ceux qui t’ont touchés, Zo. Personne ne pourra jamais te toucher comme moi, pas vrai ? Je connais ton corps comme personne, Zo. Ça, j’en suis sûr.
— Oui, dis-je mollement.
Pendant que je reprends mes esprits, il coupe le jet d’eau et m’aide à essuyer mon corps avec une serviette. C’est bizarre, je me sens comme une enfant prise en charge, mais je le laisse faire. Si ça l’amuse. À mes genoux, frottant mes jambes avec le tissu, il chuchote :
— T’étais sérieuse pour… le fait de réaliser nos fantasmes ?
— Oui.
— Tu crois que c’est possible, en couple ?
J’ai un vague haussement d’épaules, puis je m’agenouille devant lui pour que nous soyons face à face, lui et moi :
— Ça dépend de tes fantasmes.
— Bien… j’aimerais… te prendre en public, que tout le monde voie combien tu jouis.
Je souris et je ne masque pas que cette idée m’enchante, évidemment. Tout compte fait, j’ai l’impression que les fantasmes de Phil sont plus intéressants que je ne le pensais.
— Et avec une autre femme, ce serait bien, aussi. Mais tu crois que… ça ne va rien te faire si… si je touche… ?
— Je te promets que non, le coupai-je en caressant son visage inquiet. Phil, tu verras que ça n’a rien de comparable entre ce que nous partageons toi et moi.
— Bien… je suppose que… on peut essayer ?
— Oui.
Il se redresse, la verge bien tendue devant moi, mais au lieu de me demander de reprendre ma fellation non aboutie, il me tend une main pour m’aider à me relever à mon tour :
— Cette nuit, j’ai bien l’intention de m’appliquer à te faire perdre la tête.
Sa promesse me plaît et je bondis sur mes jambes pour le suivre jusqu’à la chambre.

         
      

   
      
      
         27 - Désirs ambigus

         
          
Je rentre à l’aube, surtout pour me doucher et me changer avant de repartir au travail. Gab se lève pendant que je me rafraîchis. Il prépare le café pendant que je me brosse les cheveux. Tant pis pour le séchoir, je n’ai pas suffisamment de temps pour me coiffer. Ce matin, il faudra faire avec la queue de cheval.
— Dure nuit ? Me demande-t-il alors que je récupère ma tasse.
— Ouais. Philippe voulait que je dorme là-bas. Il a fallu que je me tape un taxi à cinq heures du mat.
— La prochaine fois, t’as qu’à prendre des vêtements de rechange.
Sa réplique est cinglante, assez pour que je comprenne qu’il est de mauvaise humeur, ce matin. Je lui envoie un regard inquisiteur :
— Serais-tu jaloux ?
— Jaloux ? Moi ? Laisse-moi rire ! J’ai mal dormi, c’est tout.
— Parce que je ne suis pas rentrée ?
— Parce que j’étais inquiet ! Rugit-il. Je ne pouvais pas savoir que tu dormirais là-bas, moi ! J’ai failli téléphoner pour m’assurer que tout allait bien. Comment je pouvais savoir ? T’aurais pu te faire attaquer ? Phil aurait pu perdre la tête et te frapper ! Qu’est-ce que j’en sais, au fond ?
Je souris devant son visage sombre et paniqué, l’observe boire son café d’un geste rapide et nerveux, puis je me positionne devant lui, de l’autre côté du comptoir, le fixe avec un large sourire :
— Tu veux une pipe pour te détendre ? J’ai un petit dix minutes à te consacrer, si tu veux.
— Zoé ! Je ne suis pas de mauvaise humeur à cause de ça !
— À d’autres ! Avoir une envie pressante, je sais ce que c’est, tu te souviens ?
Il fait mine de me repousser d’un signe de la main, mais sa question résonne quand même :
— Je ne te comprends pas ! Et Philippe ? Si tu retournes avec lui, tu ne vas quand même pas continuer de le tromper ?
— Avec toi, c’est pas pareil ! C’est juste du sexe entre amis.
Je contourne le comptoir et cherche à ouvrir son peignoir. Il se défend, un peu mollement :
— Zo, c’est pas sérieux !
— T’as finit de faire l’enfant ? Soit tu veux, soit tu ne veux pas, mais décide ! Je ne peux pas me permettre d’arriver en retard, ce matin.
Je recule d’un pas et je pose mes mains sur mes hanches pour lui signifier que je suis à bout de patience. Il prend un bon dix secondes avant d’ouvrir son peignoir, se lève et je m’agenouille aussitôt sur le sol. Je n’ai pas une minute à perdre, ce matin.
— Zo, on ne peut pas toujours…
Il se tait à la seconde où sa verge se retrouve dans ma bouche, mais il faut dire que je ne lui donne pas beaucoup de temps pour reprendre son souffle. Je le suce à vive allure, m’empresse de le rendre fou en cherchant à introduire un doigt entre ses fesses.
— Oh ! Doucement !
Je ne l’écoute pas, je poursuis ma quête. Ce matin, j’ai une réunion avec mon équipe, il faut que j’y sois à l’heure. J’accélère le mouvement, effectue une succion autour de son gland. En moins de sept minutes, il éclabousse mon palais en retenant un cri suave, caresse mécaniquement le dessus de ma tête, mais je chasse ses doigts sans attendre. Je me relève avant qu’il n’ait repris ses esprits, me lave les mains dans le lavabo, tout près de lui, me les essuie prestement avant de plaquer un baiser sur sa joue :
— Bon, il faut que j’y aille, bonne journée !
Je quitte l’appartement comme un coup de vent, sous son regard un peu perdu. Je ne suis pas sûre qu’il comprenne ce qui s’est produit, mais tant pis, on en discutera plus tard. Là, j’ai autre chose à penser.
* * *
Je passe la semaine qui suit entre deux queues que j’affectionne particulièrement. Même si Philippe se sent prêt à reprendre la vie conjugale, j’insiste pour qu’on y aille doucement. Je ne suis pas certaine que tout soit réglé entre nous. Surtout que nous évitons de parler des « autres hommes », comme il dit. Moi, s’il me baise et qu’il m’accorde toute l’attention qui m’est due, je ne m’en plains pas. Nos soirées sont agréables et nos nuits me comblent. Je ne peux rien demander de plus.
Je consens donc à passer deux nuits avec mon époux et il arrive que les autres soirs, Gabriel se glisse dans mon lit avec la ferme intention de m’enculer. Avec lui, c’est toujours improvisé, mais je ne refuse pas le plaisir qu’il me donne, bien au contraire ! Philippe est encore maladroit avec la sodomie et il n’a osé le refaire qu’une seule fois, a éjaculé trop vite. Je crois que ça prendra du temps pour qu’il s’y habitue. Gab me comble de côté-là et depuis que je baise ailleurs, avec un autre dix, j’ai l’impression que ça lui redonne le sens de la compétition.
Outre le sommeil qui manque un peu, je suis la seule gagnante de ce partage des biens et j’avoue que, malgré ses demandes répétées, cela ne me donne pas très envie de reprendre la vie conjugale avec Phil.
En contrepartie, jamais Philippe n’a été aussi romantique : il me téléphone tous les jours à midi tapante, me répète ce qu’il m’a écrit toute la matinée par courriel ou par texto : qu’il pense à moi, que je lui manque, qu’il a hâte qu’on se revoie.
— Ça te dirait de revenir après le travail ? Je commanderais chez le resto thaï que t’aimes bien et…
— Euh… Phil, on s’est déjà vus hier. Il vaudrait mieux qu’on remette ça, disons… demain, tu veux ? J’ai besoin de repos, aussi.
— Pourquoi tu ne dors pas ici ? Avec moi ?
J’ai un petit rire que je ne lui explique pas. Deux hommes à combler, c’est chouette, mais il faut que je puisse récupérer aussi.
— Écoute, on a dit qu’on irait doucement, tu te rappelles ?
— Zo, j’ai envie de te voir. Pourquoi tu ne reviens pas à la maison ? Si tu veux, tu peux juste venir dormir. On n’est pas obligé de baiser, non plus !
Je le sens triste de mon refus, mais je suis crevée et la journée est loin d’être terminée. Je veux bien qu’on essaye de retrouver ce qu’on partageait, avant, mais est-ce qu’on doit nécessairement se la jouer de façon romantique ? Et pourquoi est-ce que ça doit se passer aussi rapidement ? Je tente aussitôt de trouver un compromis :
— Phil, vraiment… pas ce soir. Demain, plutôt ?
— Pourquoi ? T’as quelque chose, ce soir ? Me demande-t-il avec une drôle de voix.
— Non. Est-ce que je n’ai pas le droit d’avoir une soirée pour moi ?
Il ne répond pas et comme je ne suis pas très patiente lorsque le sommeil me manque, je gronde aussitôt :
— Quoi ? T’as pas confiance en moi ?
— Je n’ai rien dit de tel ! Et puis… qu’est-ce que j’en sais, au fond ? C’est possible ! Ce n’est pas comme si… ce n’était jamais arrivé.
Je crois que s’il était en face de moi, il recevrait la gifle de sa vie, mais comme je suis seule, je me contente de bondir sur mes jambes et de retenir l’éclat de ma voix :
— Là, tu vas trop loin.
— Bon sang, Zoé, mets-toi à ma place ! Ça fait presque deux semaines qu’on se revoie. Ça marche entre nous, pas vrai ? Pourquoi tu ne veux pas revenir à la maison ? Qu’est-ce qu’il te manque ?
Je reprends la colère qui m’anime, mais surtout parce que la réponse est simple : si je rentre, je ne pourrai pas baiser aussi souvent avec Gab. C’est bête. En plus, nous nous étions promis de couper court à notre relation dès que les choses s’arrangeraient avec Phil. De toute évidence, ni lui ni moi n’avons envie que nos baises occasionnelles cessent.
— En fait, c’est exactement ça que je craignais, Phil : je me doutais que tu ne pourrais plus me faire confiance. Si je reviens à la maison, je suis sûre que je vais devoir te faire un compte-rendu de mes allées et retours, te dire pourquoi je suis en retard de quinze minutes et encore ! Je ne te parle pas de mes jeudis soirs avec Gab !
— Pourquoi ? T’es encore avec lui ?
— J’habite avec lui !
— Ce n’était pas le sens de ma question !
— Je t’ai dit que c’était terminé, sifflai-je, non sans avoir soudain envie de lui dire la vérité. Bon sang, Phil, pourquoi tu veux revenir avec moi si c’est pour t’imaginer que je baise avec tout ce qui bouge ? Tu vois, c’est exactement pour ça que je voulais qu’on y aille doucement, toi et moi, parce que je me doutais que…
— Non, attends ! Tu t’emportes, là, me coupe-t-il. Zoé, tu ne peux pas dire que je ne vais pas d’énormes efforts pour arranger les choses. Et est-ce que ce n’est pas normal d’avoir envie que ma femme rentre à la maison ?
Je me laisse retomber sur ma chaise, un peu surprise par sa question. Je présume que c’est normal, qu’il espère un peu de bonne volonté de ma part, mais quelque chose m’empêche de céder à sa requête. Est-ce Gabriel ? Ce sentiment de liberté que j’ai la sensation d’avoir retrouvé ? Ou simplement la peur de retomber dans une routine conjugale avec Phil ?
— Je croyais que… c’était ce que tu voulais, qu’on se remette ensemble, dit-il avec une petite voix.
— Oui, enfin… je crois que oui.
— Tu crois que oui ? Qu’est-ce que je dois comprendre ? Que tu n’es même pas certaine d’avoir envie de revivre avec moi ?
— Phil, là, c’est toi qui t’emportes. Tu ne peux pas m’en vouloir d’apprécier cet éloignement, non plus : tu m’envoies des messages romantiques tous les jours et quand on se voit, je me sens vraiment au centre de l’attention. Le fait de ne pas se voir tous les jours, je crois que… ça attise ton désir pour moi. Et je ne suis pas sûre que les choses seront ainsi une fois que je reviendrai à la maison…
Il y a un silence, mais je crois que mes propos sont parvenus à atteindre sa raison, car sa voix se fait plus douce au bout du fil :
— C’est ça qui t’inquiète ?
— Ça et aussi le fait qu’on retombe dans une sorte de routine.
— Hum. Et si je te demandais de passer le week-end avec moi ? Histoire de voir si…
— Va pour le week-end, dis-je très vite, mais je rentre dimanche.
— Cool.
Puisque nous avons une sorte de consensus, je tente d’interrompre la discussion, mais sa voix reprend, plus douce et plus discrète :
— Et je me disais aussi que… tu sais, ton idée de… de le faire avec une autre fille ?
Je m’immobilise sur le bout de ma chaise, un peu surprise par sa question. Je tends l’oreille plus attentivement :
— Oui ?
— Bien… en cherchant sur le net, j’ai trouvé des clubs privés qui… je ne sais pas trop comment ça fonctionne, mais il paraît que des gens vont là pour… bien… pour ce genre de choses.
— Quoi ? Toi ? Tu veux aller dans un club échangiste ?
J’ai peine à ne pas éclater de rire devant sa proposition, mais Philippe reprend avec une intonation tout à fait sérieuse :
— C’est toi qui disais que t’avais peur que notre couple retombe dans une routine ! Et c’était même ton idée qu’on essaie de réaliser nos fantasmes, j’ai pas raison ?
— Oui. Bien… oui, confirmai-je, un peu incertaine de mon propre avis sur le sujet. C’est juste que… je n’ai pas pensé que… tu serais d‘accord.
— Tu vois que je peux te surprendre ! Dit-il avec un ton fier. Qu’est-ce que t’en dis ? On essaie ?
Je recule dans le fond de mon siège, fait pivoter la chaise avec le bout de mon pied. Ai-je envie de voir Philippe baiser avec une autre femme ? Pas vraiment, bien que je ne doute pas que lui, ça pourrait l’aider à se défaire de ses craintes à mon égard. Même si je n’ai pas réellement envie de coucher avec une autre fille, je me dis que ça pourrait être amusant. Peut-être que Philippe y trouvera son compte et que je pourrais réaliser mon propre fantasme après ça. Je ne dirais pas non s’il m’offrait de me faire prendre par deux hommes. Et si c’était entre lui et Gab, qu’est-ce que ce serait génial !
— On peut essayer, répondis-je enfin.
— Super ! Je vais essayer de faire le tri et de téléphoner pour prendre des renseignements. Je t’envoie de l’info par email avant la fin de la soirée.
— Parfait !
Son rire résonne au bout du fil et il soupire, heureux :
— Tu me téléphones, quand même ?
— Si je ne m’écroule pas à la seconde où je rentre à l’appart, promis !
Quand je raccroche, je fixe le combiné en songeant à l’idée de Philippe : nous, dans un club échangiste ? Avait-il perdu l’esprit ?
* * *
Je prends un bain interminable avant de m’installer au salon pour jeter un œil aux sites que m’envoie Philippe. Il me raconte des bribes de ses conversations téléphoniques avec les tenants de l’endroit, m’envoie les règles à suivre et je doute plus qu’il est sérieux quant à cet essai. Je n’en suis que plus surprise.
— Qu’est-ce que tu fais ? Me demande Gab en venant s’installer à côté de moi.
— Phil veut qu’on tente l’expérience d’un club échangiste.
— Tu déconnes ? Il va te regarder te faire baiser par un autre homme ?
Je pince les lèvres et hausse les épaules :
— Aux dernières nouvelles, c’est plutôt moi qui risque de coucher avec une femme pour le plaisir de monsieur. Et il pourra nous baiser toutes les deux.
— Beuh !
Il fait mine de se faire vomir et je lui fiche un coup de pieds sur le côté de la cuisse en riant. Gabriel retient ma jambe et se glisse plus près de moi, jette un œil sur les sites que m’a fait parvenir Philippe :
— Celui-là, il paraît qu’il est bien, dit-il en pointant mon écran. Et si tu veux mon avis, plus tu payes cher, plus la clientèle mérite le déplacement.
— Comment tu sais ça, toi ?
— Ça existe chez les gais, aussi ! Les saunas, tu connais ?
Pour l’avoir entendu me parler d’un tas de baises improvisées dans ce genre d’endroits, oui, je connaissais. Surtout à travers ses histoires. Je souris, plutôt heureuse de pouvoir bientôt faire ma propre expérience du genre. Soudain, je trouvais l’idée de Philippe absolument charmante !
— On dirait que ça t’excite, constate-t-il en percevant la façon dont je mordille ma lèvre inférieure.
— Plutôt. Au début, je n’étais pas sûre d’avoir très envie d’y aller avec Philippe, mais… pourquoi pas ?
— Tu vas coucher avec une fille ? Encore ?
Je lui envoie un regard empreint de malice :
— Ça t’a bien excité, toi ! Pourquoi pas Phil ?
— Ce qui m’a excité, c’est de la voir te foutre un doigt dans le cul !
Il grimace, mais je sais bien que ça lui plaît de se rappeler ce moment. Au même instant, je reçois un autre courriel de Philippe auquel je réponds rapidement. Je lui dis ce que Gabriel nous suggère : de payer plus cher pour avoir un endroit de meilleure qualité et que, parmi tous les choix qu’il m’a transmis, sa deuxième suggestion me plaît davantage. Une fois le courriel envoyé, je tourne la tête vers Gab :
— Si ça se trouve, Philippe va me laisser me faire des bêtises avec un autre homme. Peut-être que ça va lui plaire de me voir baiser avec un autre ?
— Tu rêves, ma belle ! C’est déjà un vrai miracle qu’il ne soit pas débarqué ici à l’improviste pour s’assurer que je ne te baise pas. Remarque, il aurait probablement été déçu…
Je retiens mon rire et je le cogne une seconde fois en essayant de banaliser la situation :
— Peut-être que cette séparation l’aide à voir les choses différemment ? Après tout, il veut qu’on y aille pour faire un trip à trois avec une femme. Peut-être que j’aurais le droit d’en avoir un, moi aussi.
— Tu veux dire… toi et Phil avec un autre homme ?
— Oui, dis-je en savourant pleinement cette idée.
Devant mon regard lumineux, il secoue la tête en grognant :
— Ne t’avise surtout pas de suggérer mon nom pour un truc pareil, compris ? Hors de question que je me remette en travers de vous deux !
— Dois-je te rappeler que tu me baises encore ?
Il me jette un regard noir, mais il ne me contredit pas sur la question. Au fond, c’est lui qui voulait qu’on arrête tout ! Depuis que je suis avec Phil, il passe son temps à venir se glisser dans mon lit ! Au lieu de soutenir la discussion, il retourne sur mon idée de trip à trois :
— De toute façon, tu sais très bien que Phil ne voudra jamais qu’un gai le touche ! Tu peux me dire quel intérêt j’y trouverais ?
— Quelle idée ! Tu y trouve déjà de l’intérêt !
— Ouais… enfin… contre Phil, je suis désolé de te dire que tu serais mon second choix.
— Qu’est-ce que je m’en fous, dis-je en riant. Tant que je reste son premier choix, ça me va !
Il me tire la langue et me traite de garce avant de pouffer de rire. Je dépose prestement mon ordinateur sur la petite table, m’assoie sur ses cuisses, face à lui, et fait mine de le chevaucher par-dessus son pantalon :
— Tu pourrais lui montrer comment labourer mon petit cul, qu’est-ce que t’en penses ? C’est qu’il est encore un peu maladroit de ce côté-là…
— C’est le sien que je vais vouloir enfiler, petite idiote !
— On ne peut pas tout avoir, mon chéri.
Dans ma fausse chevauchée, mon peignoir s’entrouvre et il m’empoigne les fesses sous le tissu en me jetant un regard intéressé :
— T’essaierais pas de m’allumer, là ?
— Je ne vois pas de quoi tu parles, dis-je en feignant une moue innocente.
Je reprends prestement ma place de l’autre côté du canapé. Sa main essaie de me retenir, mais je lui file entre les doigts en riant.
— Sale garce ! Reviens ici !
Je tente de quitter le canapé, mais il saisit ma cheville, me tire vers lui. Je glisse sur le tissu, me débat mollement pendant qu’il se jette sur moi pour me maintenir en place :
— Attends un peu ! Je vais t’apprendre à jouer les aguicheuses !
Son corps m’écrase pour m’empêcher de fuir, mais je n’en ai pas la moindre envie. Je le fais surtout pour qu’il sévisse davantage contre moi, qu’il me retienne avec force et que la baise qui s’annonce soit pimentée et violente. D’une main, il défait sa ceinture et je profite de son déséquilibre pour lui filer entre les doigts. Je pivote et tombe sur le sol, à plat ventre. Je me retrouve bien vite à essayer de fuir à quatre pattes. Il s’accroche de nouveau à mon pied, puis à ma cuisse, me retient au centre du salon, remonte mon peignoir sur mon dos, me frappe vertement une fesse et son geste me fait sursauter :
— Relève ce petit cul !
Je m’exécute, cesse de vouloir m’enfuir à la seconde où ses doigts glissent dans mon vagin pour me caresser un peu brusquement. Il dit tout haut ce que je pense tout bas :
— Quelle excitation ! Ça t’allume de jouer les garces, pas vrai ?
— Oh oui, admis-je en soupirant de joie.
Son frottement ne dure pas, il sert uniquement à me faire patienter pendant qu’il ouvre son pantalon. Le cliquetis qui résonne derrière moi ne ment pas à ce sujet et il témoigne d’un empressement de sa part autant que du mien.
— Ça vient oui ? M’impatientai-je.
Il me claque la fesse une seconde fois, assez fort pour que je grogne devant son assaut, mais avant que je n’ai le temps d’émettre mes protestations de vive voix que je perçois son corps qui se positionne derrière moi et son gland qui cherche à m’enculer. Je me cambre pour l’accueillir, mais au moment où il s’insère en moi, sa main se plaque sur mon épaule droite et me tire vers l’arrière dans un même mouvement. Je ressens une secousse violence dans mon ventre et un cri franchit mes lèvres. Il me tient fermement, reprend son assaut par coups secs, gronde derrière moi :
— C’est ça que tu veux ?
— Oh ! Oui !
Mon corps est peut-être prisonnier de sa main, mais il l’est bien davantage du plaisir qu’il me procure. Je ne veux surtout pas qu’il me lâche. L’ordinateur émet une petite sonnerie pour m’annoncer l’arrivée d’un nouveau courriel. Je m’en fiche, je pousse sur mes genoux, tente de me redresser davantage en prenant appui sur le rebord de la table pour que son sexe aille le plus loin possible. Le bruit que de nos corps est assourdissant : autant son souffle rauque que ce chant délicat que fait son sexe dans mon cul. Ça me rend folle et je sens que je ne vais pas tarder à perdre la tête. Quand il relâche mon épaule pour reprendre mon bassin à deux mains, je chute tête devant sur le sol, mais ma croupe reste parfaitement en place, serrée dans l’étau de ses doigts. Je vais hurler, je le sens et je ne me prive pas de l’orgasme qui s’amène, bien au contraire : je l’accueille en gémissant à plein poumons.
— Oh Gab ! Oui ! Oui !
Il continue de me prendre à la même vitesse alors que mon corps se détend. Et pourtant, ses passages provoquent toujours de petits soubresauts agréables le long de ma colonne vertébrale. C’est long et il paraît essoufflé lorsqu’il semble sur le point de parvenir à destination. Sa queue se gonfle et pendant qu’il relâche tout, je soupire de joie avec lui, la tête bien calée dans mon avant-bras et ma croupe bien surélevée vers lui. Il reste là, encore en moi, à reprendre son souffle, puis sa verge se retire et il caresse mon fessier d’une main douce :
— Putain, Zo, il va me manquer, ce petit cul, quand tu retourneras chez toi.
— On continuera de se voir les jeudis, si tu veux, marmonnai-je.
Il rit en claquant doucement ma fesse :
— Ce ne sera jamais la même chose et tu le sais. Et puis… est-ce que tu n’as pas envie de redevenir une gentille épouse fidèle pour Phil ?
Je lâche une sorte de « Pffft » dégoûté à cette idée pendant qu'il se laisse tomber à côté de moi, me tapote la croupe pour que je me redresse et que je vienne le rejoindre. Je m’assois mollement, encore engourdie du plaisir qu’il vient de semer partout dans mon corps.
— Zo, dans ma conception des choses… on n’a pas envie de coucher avec n’importe qui quand on est amoureux.
— T’es pas n’importe qui, t’es mon meilleur ami !
— Tu sais ce que je veux dire. Je pensais que Phil comblait tous tes besoins, maintenant ?
— Il les comble, ouais. Enfin… vous avez tous les deux vos forces… Et puis, de quoi tu te plains, il y a cinq minutes, ça n’avait pas l’air de te déplaire d’être la seconde roue du carrosse !
Il me jette un regard noir, visiblement agacé par mes propos, mais je ne vois pas pourquoi : est-ce que je ne dis pas la vérité ? C’est lui qui initie tous les jeux, en général !
— Zoé, je parle de tes sentiments pour Philippe. Si t’étais amoureuse de lui, tu ne voudrais pas retourner chez toi et jouer la finale des dessins animés pour enfants ? Tu sais, l’espèce de « ils vécurent heureux et la la la » ?
Je ne sais pas pourquoi, mais ses paroles me déplaisent et je me redresse sur les genoux pour lui faire front avec un air sombre :
— Faudrait savoir ce que tu veux ! Si t’as plus envie de me baiser, t’as qu’à le dire, hein !
Il me bouscule pour me faire chuter vers le sol, retient mes bras de chaque côté de ma tête et se met à me disputer avec un regard de feu :
— Ça n’a rien à voir, compris ? Combien de temps tu vas jouer à ce petit jeu entre Phil et moi, tu peux me le dire ?
— Mais je ne t’ai pas demandé de me baiser ! Et t’as qu’à arrêter si ça ne te plaît pas !
— Mais ça me plaît, justement ! C’est bien tout le problème !
Il me relâche d’un coup sec et reprend sa position initiale, cogne le canapé d’un coup de dos agacé qui résonne dans tout l’appartement. Pour ma part, je prends un temps considérable avant de me relever, un peu sous le choc de son aveu. Une fois à ses côtés, je lui envoie un regard inquiet :
— Qu’est-ce que… t’essaies de me dire ?
— Rien ! Ou plutôt… je ne sais pas, exactement. T’es là, toujours disponible et prête à… à n’importe quoi ! Bon sang, pourquoi je n’arrive pas à trouver un truc pareil avec un homme, tu peux me le dire ? Et toi, pourquoi tu ne vis pas ce genre de choses avec Phil ? Il baise bien, il t’aime, c’est quoi le problème ?
Il paraît énervé de me jeter ces mots à la figure et moi, j’avoue que je ne comprends pas sa colère.
— C’est parce qu’on baise ou parce que je trompe Phil que t’es dans cet état ? Finis-je par lui demander.
— Les deux ! C’est pas normal, ce qu’on vit, Zo ! Quand tu étais séparée, c’était une chose, mais là ! T’es pratiquement de retour avec Phil ! Tu vas bien finir par rentrer chez toi et… et après ? Qu’est-ce que je deviens, moi ? Et hors de question qu’on soit amants, compris ? Il faut que ça cesse, bordel !
Je fais mine de plaisanter :
— Tu ne serais pas en train de tomber amoureux de moi ?
— T’es folle ? Jamais de la vie ! Je suis gai !
— Et alors ? J’ai bien cru que j’étais amoureuse de toi, à un moment. Souviens-toi de ma petite crise de larmes, il y a deux semaines…
Il tourne un visage défait vers moi et hausse les épaules. Il paraît las et dépassé par les événements. Je tire sur son bras toujours vêtu, le glisse derrière mon épaule et me serre contre lui. C’est bizarre de le voir à moitié nu, seulement, en général, il retire tout. Je prends une voix douce pour essayer de le calmer :
— Gab, c’est rien. On continuera tant que t’en auras besoin, ok ? Tu finiras bien par rencontrer un gars super balèze avec qui tu vas t’envoyer en l’air à m’en rendre folle de jalousie !
Son regard dérive au loin et il soupire lourdement :
— Zo, tu veux vraiment continuer de faire ça à Phil ?
— Qu’est-ce que ça change pour lui, tu peux me le dire ? Et puis, on est amis, merde ! T’as été là quand j’en ai eu besoin, c’est à mon tour de faire quelque chose pour toi.
Je plaque un baiser sur sa joue et je retrouve mon rire :
— Moi, tant que tu me fais jouir, je ne me plains pas !
Il retient mon visage près du sien, m’envoie un regard que je ne lui connais pas, à la fois ému et plein de reconnaissance :
— Je t’adore, Zoé. Tu le sais, hein ?
— Oui. Moi aussi, je t’adore. Allez, faut que je réponde au courriel de Phil, sinon il va s’imaginer que tu me baises en cachette ! Rigolai-je en me relevant pour récupérer mon peignoir.
Il a un drôle de rire, mais son humeur redevient légère et il file à la cuisine pour nous faire à dîner. 

         
      

   
      
      
         28 - Un choix de couple

         
          
Je suis fébrile à l’idée d’aller dans ce club échangiste avec Philippe. Pour l’occasion, je m’achète une robe rouge bien moulante avec une fermeture éclair qui s’ouvre vers l’avant. Rien de mieux pour se dévêtir à la hâte. Même Gabriel me fixe avec un regard affamé pendant que je peinture mes lèvres d’un rouge aussi vif que ma robe. Consciente qu’il m’observe depuis plus de dix minutes, je lui demande, au travers le reflet du miroir :
— Tu veux essayer mon maquillage ?
— Quoi ?
Je récupère mon tube de rouge à lèvres et le fait danser devant moi :
— Il paraît que ça dure douze heures. Tu crois que ça résiste à une pipe ?
Ma proposition le fait rire, mais il n’hésite pas à bondir du banc duquel il m’observe, la main déjà sur le point de défaire sa braguette. Je le dispute avant même de m’agenouiller devant lui :
— Essaie de ne pas toucher pas à mes cheveux, j’ai pas envie de devoir tout refaire !
— Promis.
À la seconde où je suis devant lui, son sexe se balance sous mon nez, avide que je m’exécute. Je l’avale tout entier en retenant les mains baladeuses de Gabriel dans les miennes. Il encourage ma quête par de petits souffles agréables et si je ne retenais pas ses doigts, je sens que sa promesse serait vite tombée à l’eau. Je suis loin d’être tendre avec sa verge, je suis plutôt pressée de lui faire cette petite gâterie avant d’aller à mon rendez-vous. Et cette jolie queue dans ma gorge n’a rien pour diminuer le feu qui gronde dans mon ventre depuis déjà quelques heures. Dès qu’il éjacule, je le laisse en plan et retourne vérifier ce dont j’ai l’air devant la glace. Contre toute attente, mon rouge à lèvres est toujours en place, mais pour le principe, j’en rajoute un peu et je prends une petite menthe pour me rafraîchir l’haleine. Gab range son sexe, se positionne derrière moi, caresse ma croupe au travers de ma robe :
— T’es sûre que tu ne veux pas que… ?
— Pas le temps, grondai-je en chassant sa main avec une petite tape. Par contre, si ça ne se passe pas comme je l’espère, t’as intérêt à être prêt quand je rentre !
— Tu me raconteras ?
— T’inquiètes !
Je récupère mon sac, plaque un baiser sur sa joue et je sors en chantant un « au revoir » qui, j’en suis sûre, le rend déjà fou de jalousie. Ce soir, j’ai la sensation d’aller à la découverte d’un tout nouveau monde et j’en suis drôlement excitée.
* * *
Philippe m’attend dans la voiture. De toute évidence, il n’est pas encore prêt à revoir Gabriel pour l’instant et ce n’est pas pour me déplaire. Pendant le trajet qu’il nous conduit au club, j’hésite à lui poser la seule question qui m’intéresse : est-ce que j’aurai le droit de participer comme je l’entends ou je ne fais que l’accompagner pour réaliser son fantasme ? Pas que je n’aie pas envie de jouer le jeu, mais si je pouvais me faire un petit mâle au passage…
Il paraît nerveux lorsqu’il stationne la voiture, alors je me tais. Il vaut mieux ne rien précipiter. Je tente de me raisonner, de me dire que c’est juste un essai, que nous sommes ici pour Philippe et non pour moi, mais j’ai peur de flancher. Juste à songer à tous ces corps qui se touchent, je me sens chaude comme la braise. Ça fait trois jours que je fais un tas de rêves érotiques à propos de cette soirée et je me suis défendue de me faire prendre par Gabriel. Je veux bien jouer les sages épouses, mais j’espère que je ne vais pas me retrouver sur la touche. Si Philippe baise, je compte bien en profiter moi aussi.
À l’entrée du club, nous remettons nos sacs à une hôtesse qui nous accueille chaleureusement et qui prend un bon dix minutes à nous rappeler les règles de l’établissement : le bar, c’est pour faire connaissance ; le spa est pour les rapprochements et les chambres au fond sont pour les relations que l’on souhaite un peu plus privées. On nous rappelle l’importance d’utiliser des préservatifs et comme ils sont offerts gratuitement, de ne pas se gêner. Vu le prix d’entrée, j’y compte bien !
Nous parvenons à entrer dans le bar où il y a environ une dizaine de personnes qui prennent un verre, souvent des couples qui discutent en groupes restreints. C’est accueillant, quoiqu’un peu sombre. Philippe m’entraîne vers un canapé et commande deux verres de vin rouge au serveur qui s’avance. Alors qu’ils discutent, mon regard est constamment happé par les gens qui sont dans cet endroit : les hommes surtout, mais je ne me prive pas de jeter un œil sur les femmes au passage, après tout : j’étais d’abord ici pour ça.
— Tu te rappelles qu’on n’est pas obligés de faire quoi que ce soit, chuchote mon époux à mon oreille. Si tu ne te sens pas bien ou que tu veux qu’on arrête, t’as qu’à me le dire.
— Je me sens très bien, annonçai-je.
— Non, je veux dire… si jamais tu ne veux pas le faire avec une fille en particulier. C’est important qu’elle te plaise…
Je tourne les yeux vers lui, déterminée à lui poser la question qui me brûle les lèvres depuis que nous avons quittés l’appartement de Gab :
— En fait, il faut que les deux nous plaisent. L’homme autant que la femme. Les gens viennent en couple, t’as oublié ?
Il blêmit, quoique je ne peux pas en être vraiment sûre vu le faible éclairage qui règne dans cet endroit. Je m’empresse d’ajouter, surtout pour l’empêcher de paniquer :
— C’est un peu comme un échange, tu comprends ? Entre les partenaires…
— Je sais ça ! Siffle-t-il. Mais on avait dit… à trois d’abord. Avec une fille.
— Je sais et je le ferai. Et après ? Tu vas baiser une femme devant son mari sans lui proposer la tienne en retour ? Ça me paraît plutôt impoli.
Son verre de vin descend à vue d’œil et je crois que ma question lui déplaît. Je trouve un peu bête qu’il n’ait pas songé à ce genre de détails avant de m’emmener ici, mais au fond, c’est peut-être mieux ainsi : peut-être aurait-il changé d’avis s’il avait su que je comptais me faire baiser par un autre homme.
— Zo, je ne suis pas sûr que…
— Du calme ! Le rassurai-je en caressant son entrejambe par-dessus son pantalon. Laissons simplement faire les choses. Des gens vont venir à nous, ils vont vouloir nous séduire. On verra si ça fonctionne et si on a envie d’aller plus loin, ok ?
— Oui, ok.
Il parle avec un ton angoissé, comme s’il avait du mal à respirer, mais il ne cherche pas à s’enfuir, c’est déjà ça. Je m’approche de lui, chuchote à son oreille :
— Et sinon, on peut juste baiser dans le coin câlin ou mieux : dans le spa, devant tout le monde.
Je lui fais part de mon plan B : baiser en public. À défaut de pouvoir m’amuser comme je l’entends, ça me paraît quand même moins morne que de revenir à la maison bredouille pour me faire baiser par mon époux dans la chambre conjugale. Je le détends petit à petit, lui promets de lui faire une pipe devant tout le monde. Il se remet à bander et un petit sourire apparaît sur son visage. Enfin ! Pendant deux minutes, j’ai bien cru qu’il allait me faire une crise d’angoisse ! Je continue nonchalamment de caresser sa verge qui est déjà dans un bel état, surtout pour le garder ici, dans ce canapé. Heureusement, des gens viennent à ma rescousse : un autre couple se joint à nous, s’installe sur un canapé voisin et entame la conversation. Je relâche la queue de Phil, mais je me serre contre lui pour accueillir nos visiteurs :
— C’est la première fois que vous venez ici ? Demande la jeune femme rousse en jetant un regard aguicheur à mon époux.
— Oui, enfin… c’est si évident que ça ? Bredouille Phil en se grattant l’arrière de la tête.
La jeune femme rit d’un air léger, nous explique que les nouveaux s’installent souvent sur un canapé, un peu à l’écart des autres, et qu’ils font rarement les premiers pas. Comme nous, quoi.
— Ici, tout est simple : vous n’avez qu’à approcher quelqu’un et lui faire un sourire pour lui démontrer votre intérêt. Parfois on discute, parfois non. Il arrive que les choses se passent très vite. Si vous n’êtes pas intéressés, il n’y a aucun malaise à refuser l’offre qu’on vous fait.
Elle pose une main sur celle de Philippe qui vient seulement de se reposer sur l’accoudoir du canapé. Il ne la retire pas, ce qui me rassure. Elle le fixe avec intérêt :
— Vous recherchez quoi, exactement ?
— Oh, bien… c'est-à-dire que…
Il se remet à cafouiller comme un idiot et je prends aussitôt la parole :
— Mon époux aimerait essayer l’amour à trois. Avec une autre femme, précisai-je en vérifiant tour à tour le regard du couple devant nous. Disons que c’est un peu… une sorte de fantasme pour lui.
La femme me fixe ou plutôt, me détaille du regard avant de reporter son attention vers l’homme qui l’accompagne, puis elle revient vers nous :
— Je n’ai rien contre, mais je ne voudrais pas que mon mari soit en reste, vous comprenez ?
Alors que je m’étais surtout attardée sur le corps de la jeune femme, je bifurque enfin mon regard vers l’homme installé à sa droite : grand, cheveux fraîchement coupés, presque noir dans cet éclairage, vêtu de façon décontractée et agréable. De toute évidence, il est plus âgé qu’elle, mais il a une belle carrure. Ça me plaît. Et elle ? Rousse, de grandes jambes, le genre de Phil, je n’en doute pas vu le sourire béat qu’il affiche depuis qu’elle est là. Je me penche vers lui :
— Ça te dit de te la faire, celle-là ?
Il tourne un visage surpris dans ma direction, peut-être parce qu’il est choqué du côté direct de ma question. Il fronce les sourcils, chuchote en retrouvant son air anxieux :
— Bien… et toi ? Elle te plaît ?
— Elle est jolie. Je me la fais sans problème.
J’évite d’ajouter « lui aussi, d’ailleurs », surtout par crainte de démontrer un intérêt trop rapide pour l’homme qui me fixe sans aucune pudeur, mais Philippe ne manque pas de me poser la question :
— Et son mari ?
— On le fait d’abord à trois, il regarde, après tu te la fais de ton côté et je me tape son homme. Moi, ça me va.
Étrangement, ma voix sonne avec légèreté, comme si je lui proposais un restaurant plutôt qu’un autre. Il déglutit difficilement, je le vois à la façon dont sa pomme d’Adam reste un moment en suspension.
— Si on ne vous plaît pas, s’impatiente la jeune femme.
— Au contraire, m’empressai-je de la calmer. C’est juste que… Philippe est un peu nerveux. Il a juste besoin de quelques minutes pour se faire à l’idée…
La jeune femme se lève et je ne remarque qu’à l’instant que sa robe, sous la lumière, ne masque pas grand-chose de son corps. Je souris, plutôt impressionnée de l’indécence de sa tenue et je ne suis pas la seule. Elle fixe mon époux droit dans les yeux :
— Je te plais, au moins ?
— Oh… bien… oui. Vraiment beaucoup.
Le regard de la rousse se tourne vers moi :
— Et toi ?
Je lui fais signe de s’approcher avec un sourire complice. Elle s’exécute, grimpe sur le canapé, non pas entre Philippe et moi, mais complètement sur moi : fesses sur mes cuisses, bras autour de mon cou. J’accueille son corps dans mes bras et sa bouche contre la mienne. Je comprends qu’elle sort le grand jeu et j’en fais autant. Je glisse une main dans son dos, la ramène le plus près possible de moi. Elle me caresse les seins sans hésiter, récupère la main de Phil, l’écrase sur sa propre poitrine. De toute évidence, elle a envie que ça fonctionne et ce n’est pas pour me déplaire. Au bout d’une bonne minute, elle relâche mes lèvres dans un souffle agréable, lâche un « Mmm » excitant et cherche à retrouver le regard de mon époux qui tente de nous rejoindre dans cette étreinte :
— Ça te plaît ?
— Oh oui.
Elle fait signe à son mari de nous rejoindre, quitte mes cuisses pour basculer sur celles de Philippe, puis a un petit rire léger à mon intention :
— Faites donc connaissance, tous les deux…
Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle sait ce qu’elle veut, celle-là ! Son époux se lève, vient s’assoir à ma gauche avec un petit sourire en coin. J’ai la sensation de tourner la tête dans tous les sens : Philippe qui partage un baiser plus que langoureux avec cette femme et l’homme dont les traits deviennent plus concrets à dix centimètres de moi. La voix de son épouse résonne de nouveau alors qu’il tend une main dans ma direction pour se présenter :
— Lui c’est Olivier, moi c’est Katia.
— Enchanté Katia, souffle Phil sans la quitter des yeux.
Je ne sais même pas s’il a le temps de lui dire son prénom tellement elle revient dévorer sa bouche devant moi. C’est bizarre, mais je ne m’en soucie guère. J’étais là pour ça, après tout. Le rire d’Olivier me ramène vers lui :
— Elle n’a pas froid aux yeux, pas vrai ? Cela vous choque ?
— Non. C’est juste… une entrée en matière assez… prompte.
Nous partageons un rire, mais je finis quand même par accepter sa main :
— Je suis Zoé et le gars sous votre femme, c’est Phil, mon mari.
— Enchanté Zoé.
Il me fixe comme si ceux qui se bécotaient à nos côtés n’existaient plus et là, pour la première fois j’ai vraiment l’impression de lui plaire. Il a une expression qui me ravit, comme s’il me dévorait du regard à défaut de se jeter sur moi, comme l’avait sa femme avec mon mari. Au diable, les conventions, je pose une main sur la sienne, bien à plat sur le dessus de sa cuisse :
— Vous êtes un bien bel homme, Olivier.
— Et vous, une bien belle femme.
Ma main se déplace lentement, mais sûrement vers son entrejambe. En réalité, j’ai surtout envie de voir ce qu’il cache dans son caleçon. Ce serait décevant de trouver, derrière un si bel enrobage, une petite queue de rien du tout. La bosse qui déforme son pantalon n’a rien de petite, ceci dit, et mon sourire se confirme sans attendre. Derrière moi, sa femme chuchote :
— Et le mieux, c’est qu’il sait s’en servir.
— T’inquiètes, ma jolie, tu ne seras pas en reste non plus, jetai-je sans détourner les yeux de son mari.
J’ai bien envie d’imiter la rousse et de venir m’installer sur ses genoux, mais j’ai peur de froisser Phil, même s’il ne se prive pas pour avoir les mains baladeuses sur le corps de la jeune femme. Je le sais, parce que son bras se frotte souvent dans mon dos. Plus discrète, je caresse l’érection d’Olivier à travers le tissu avec une main plus ferme. Olivier me sourit, mais je crois qu’il comprend mon hésitation, car sa tête s’approche de la mienne et il se met à embrasser mon cou d’une façon divine. Sa question résonne dans un souffle :
— Ça vous dirait que… ?
— Oh oui…
Mes doigts cherchent à défaire sa braguette, mais il retient mon geste et cherche à m’envoyer un sourire doux. Je ne comprends pas pourquoi il m’arrête. Sa voix devient ferme et il dévie son regard vers sa femme :
— Si on passait derrière ?
— Enfin ! Rumine Katia.
Elle se redresse aussi vite qu’elle est venue sur les genoux de Philippe, me prend par la main et me tire à la verticale pour m’entraîner en direction du spa. La pièce est sombre, mais il y a des lumières ici et là. Il s’agit d’une grande pièce contenant plusieurs spa qui sont à peine à l’abri des regards puisque des rideaux transparent délimitent les espaces, mais laissent entrevoir les corps dans l’eau ou, dans certains cas, tout autour. Le bruit des souffles et des gémissements est délicieux, mais je n’ai que très peu le temps de rincer l’œil que Katia m’entraîne vers les toilettes où il nous faut nous défaire de nos vêtements pour enfiler un peignoir.
— Quoi ? Je me suis achetée une nouvelle robe pour rien ? Grognai-je en voyant qu’il me fallait déjà la retirer.
— Elle t’a valu bien des regards, déjà. C’est rare qu’Olivier remarque une fille au bar. En général, c’est moi qui détecte les couples intéressants. Allez, enfile ça ! Qu’est-ce qu’on s’en fout de ta robe, au fond. Allons plutôt faire plaisir à ton petit mari.
Sa robe disparaît en un tournemain, puis elle s’installe sur un petit banc de bois, complètement nue. Elle m’observe pendant que je retire la mienne et que je la range dans un casier.
— T’as déjà baisé avec une femme ?
— Une fois, admis-je. C’était pas mal, mais sans plus.
— T’es pas lesbienne, ça, je l’aurais devinée, mais bon… pour les hommes, qu’est-ce qu’on ne ferait pas, hein ? T’inquiètes, si t’es pas douée, je ferais semblant. Ça les excite autant, de toute façon. Et ton mari ? Il a l’air d’avoir une sacrée queue ! En passant, tu ne vas pas me faire une crise de jalousie, hein ? Parce que t’étais plutôt réservée, tout à l’heure, avec Oli.
Je ris en secouant la tête :
— C’est plutôt Phil qui m’inquiète. Il m’a fait une petite crise d’angoisse en rentrant.
— Hum. Je vois. Monsieur veut baiser, mais pas que sa femme baise.
— Si on veut.
Elle pince les lèvres et semble réfléchir sérieusement à la question, puis son sourire revient en force :
— Une fois que sa queue sera occupée, crois-moi, ce sera le dernier de ses soucis de savoir ce que tu fais avec celle d’Oli. Vous avez établis des réserves avant de venir ?
— Des réserves ? Euh… non. Ça ressemble à quoi ?
— Bien nous, on n’embrasse pas sur la bouche. Enfin… j’ai fait une exception pour ton mari, mais en général, on trouve que c’est bizarre. À part ça, tout nous va. Souvent, ça revient au même : pas de sodomie ou les hommes qui ne veulent pas se faire toucher par d’autres hommes. Enfin… tu vois le genre…
— Oh ! Bien… je ne pense pas que Phil aimerait beaucoup que ton mari le touche, mais il peut toujours essayer !
Je pouffe de rire à cette idée, mais j’avoue que si cela lui plaisait, je saurais exactement avec qui essayer, la prochaine fois ! Katia secoue la tête en riant à son tour :
— T’inquiètes, Oli n’est pas trop porté sur la chose non plus. Il a essayé, évidemment, mais il préfère largement regarder de ce côté-là.
Elle enfile son peignoir dès que le mien est sur moi, mais avant que nous ne retournions dans la salle du spa, elle me lance un dernier regard :
— Ton Phil, il aime quelque chose de particulier ou… ? Parce qu’Oli est très sensible aux fellations et il aime les coïts brusques si tu vois ce que je veux dire.
Mon sourire apparaît, gourmand, et cela semble lui plaire :
— Je vois que vous allez bien vous entendre, tous les deux. Bon, débarrassons-nous du truc lesbien qu’on puisse s’amuser un peu.
Alors qu’elle me tire vers l’arrière de la salle, je l’accroche une dernière fois par le bras :
— Un conseil : Philippe adore baiser en levrette, mais si tu veux qu’il résiste, évite de te faire enculer. À ça, il est un peu maladroit et ça ne dure jamais bien longtemps.
— Ok, ça marche pour moi.
Sans aucun autre mot, elle reprend sa route en jetant un œil ici et là aux couples qui gémissent derrière les rideaux dont la transparence est étonnante. Je suis déjà excitée à l’idée de baiser et d’ajouter mes cris à ceux des gens déjà présents. Vivement que le bel Olivier me prenne à la vue de tous !
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Je ne suis pas mécontente de plonger dans l’eau ni de retrouver Philippe et Olivier dans le fond du spa. Il pourrait certainement contenir une bonne douzaine de personnes, mais nous ne sommes que six, en ce moment. De l’autre côté, un couple discute avec nos hommes et on voit clairement la femme masturber son époux au travers la mousse que font les jets d’eau en mouvement.
C’est ça, un spa dans un club échangiste ? Je jubile et je cherche à vérifier la tête de Phil qui m’accueille en me prenant dans ses bras. Contre ma tête, il chuchote :
— Ça va ?
— Oui, et toi ?
— Je crois. C’est… bizarre, non ?
Je pose ma main sur sa verge dressée :
— On dirait que ça ne te déplaît pas trop…
Il semble gêné de mon geste, jette des regards un peu partout autour de nous, se détend très vite alors que mes caresses se font plus précises, puis sa main caresse ma joue, la détrempe aussitôt :
— T’es sûre que…
— Oui. On fait ça ensemble, tu te souviens ? On n’a qu’à faire comme si c’était un rêve, tu veux ?
Il hoche la tête, sourit, plus confiant :
— Et demain, on se racontera nos rêves, insistai-je.
— Ok. Oui.
Katia ne tarde pas à s’insérer entre lui et moi, gronde qu’elle se sent un peu seule, se jette à mon cou, m’embrasse à pleine bouche et je comprends qu’elle a hâte de se débarrasser de la partie « entre femmes ». Ça me convient tout autant qu’elle, alors je la serre contre moi pendant que Philippe se place derrière mon dos, une main entre mes cuisses et une autre sur sa taille à elle. Je me sens excitée et je ne manque pas de jeter de longs regards de feu en direction d’Olivier. Je veux qu’il sente qu’il est le prochain sur ma liste. Il nous observe avec un large sourire au visage et je ne peux m’empêcher de tendre une main vers lui : je l’invite à venir se positionner derrière son épouse. Ainsi enlacés, je ne sais plus trop quelles mains sont où, mais il me plaît d’imaginer que ce sont celles d’Olivier qui me caressent ainsi. Ceci dit, la bouche qui dévore ma poitrine, c’est définitivement celle de Katia :
— Ça te dit qu’on baise devant tout le monde ? Me demande-t-elle en relevant la tête.
Je cale la tête contre celle de Philippe qui répond bien avant moi :
— Ici, c’est… c’est très bien.
Je ne sais pas ce qui m’embête le plus, le fait que Katia défait notre chaîne à quatre ou qu’elle sorte du spa en me faisant signe de la rejoindre. Est-ce que Philippe n’avait pas demandé à ce que nous restions ici ? Elle s’étend sur le sol qui est une sorte de duvet synthétique d’un vert douteux, mais confortable, et me fait signe de m’étendre à ses côtés. Le jeu commence, je le sens. Les hommes se positionnent de façon à nous observer, toujours bien au chaud, dans le spa. Katia me lèche le visage, descend vers ma poitrine, glisse une main entre mes cuisses en faisant des « Mmm » qui me paraissent faux. Je la laisse me passer deux doigts pendant une bonne minute, puis je m’impatiente et la bouscule sur le dos. Je ne suis pas très douée pour faire semblant de jouir, alors autant faire en sorte de bouger un peu. Je bloque l’une de ses jambes sur mon épaule, vais directement au but : la bouche contre son sexe, pratiquement rasé. Elle a une sorte de « Oh oui » suave, mais comme elle m’a dit qu’elle ferait peut-être semblant, je ne sais pas trop ce qu’il vaut. Tant pis : autant jouer comme il se doit. Je la lèche appuyant le plus fort possible sur son clitoris, la pénètre de deux doigts. Elle jouit avec bruit, se tord sous mes caresses et je l’aperçois qui tend la main vers le spa. L’instant d’après, Philippe apparaît à mes côtés, me pousse pour prendre le relai et le bruit que fait la jouissance de Katia décuple. Elle me tire vers elle, m’embrasse et je sens la bouche de mon mari rejoindre mon sexe. Il se promène entre mes jambes et celles de la rouquine, il nous doigte à tour de rôle pendant que nous nous caressons. C’est agréable et je ne sais pas si l’orgasme de Katia est feint, mais le mien ne l’est pas, assurément ! J’ai une sorte de cri étouffé contre le cou de la jeune femme et nous échangeons un sourire tendre, un peu complice.
Philippe se glisse entre elle et moi, une femme dans chaque bras, mais d’un œil entendu, Katia me fait signe de la suivre et descend pour faire une fellation à mon époux. Je reste assise pour observer le visage de Philippe qui a une petite seconde d’hésitation, peut-être à cause de moi, d’ailleurs. Je lui souris, caresse son ventre pour qu’il s’abandonne à la bouche de la jeune rousse, ce qu’il ne tarde pas à faire vu l’entrain qu’elle y met. Je me penche à mon tour, quémande ma part. Nous partageons son sexe comme une sucette, un peu comme une compétition qui vise à faire jaillir la jouissance de mon époux. J’ai une bonne longueur d’avance sur elle, mais il faut dire que je le connais bien, ce sexe-là ! Je le laisse cependant éjaculer dans sa bouche à elle, d’abord pour prouver que je ne suis pas jalouse, mais aussi pour pouvoir remonter dans ses bras et l’embrasser pendant qu’il perd la tête. Au lieu de profiter de cette jouissance, il souffle :
— Oh bon sang, Zo, c’est la chose la plus…
— Oui.
— C’est tellement… je te dis pas comme ça m’excite.
— Oui, répétai-je en caressant son ventre pour essayer de le faire retrouver son calme.
Katia remonte vers nous, embrasse le torse de Phil qui caresse ses cheveux de feu. Il la tire vers lui, cherche à l’embrasser, chuchote le « merci » le plus senti qui soit. En guise de réponse, elle m’embrasse à son tour et me pose directement la question :
— On fait le coup à Oli, aussi ?
Je retiens le sourire qui s’amène sur mon visage et je vérifie du côté de Philippe qui me caresse la croupe d’une main lasse. Je ne suis pas certaine du regard qu’il me sert, mais il finit par hocher la tête et me laisse partir avec Katia.
Le corps massif d’Olivier quitte le spa à son tour. Je ne peux pas m’empêcher de fixer sa verge dressée. Ah oui, elle n’a rien à m’envier, la rouquine ! Même si je tente de rester sage, j’avoue que je salive d’envie. Katia rit doucement, pousse son époux vers moi :
— Vas-y, fais-toi plaisir !
Je ne me fais pas prier pour répondre à son invitation, me jette comme une affamée sur le sexe de son époux, le prend à gorge déployée, ce qui semble la faire bien rire :
— Oh, doucement, ma jolie, laisse-en pour les autres !
— Laisse-là, ordonne son mari d’une voix douce.
La main d’Olivier sur ma tête m’indique de ne pas m’arrêter et cela me suffit pour que je reprenne ma quête. Je ne sais pas qui se positionne derrière moi, mais je sens des mains caresser ma peau et des doigts s’introduire dans mon sexe. Ceux d’un homme, je n’en doute pas vu leur taille et probablement ceux de Philippe. Je retiens mon souffle, déjà en proie à une vive excitation à l’idée que mon mari encourage mon geste. Mon sexe est déjà bien trempé et je sais déjà que ce n’est pas à cause du spa !
— Dis donc, c’est ta fête, ma jolie ! Reprend Katia en griffant mon ventre.
Elle n’a pas idée ! Je n’ose pas ouvrir les yeux de peur que tout s’envole, mais j’aime à imaginer le troisième couple qui se caresse devant le spectacle que nous offrons, bien au chaud, dans l’eau du spa. Je caresse les testicules d’Olivier pendant que sa verge me bloque la respiration par intermittence. Il soupire discrètement, ne cherche pas à me ramener plus avant vers lui ni à accélérer le processus. Moi non plus. Les doigts sur mon sexe suffisent à déstabiliser mon rythme et je ne m’en plains pas. Je dois même cesser ma fellation pour reprendre le souffle que le plaisir qui grimpe dans mon corps me vole.
Je sens un corps à ma droite qui frôle mon coude, j’ouvre les yeux, aperçoit Katia qui me sourit :
— Tu veux que je prenne le relais ?
Je ne réponds pas, mais je m’empresse de reprendre la verge entre mes lèvres pour lui montrer que je suis en parfait contrôle de la situation, ce qui n’est vrai qu’à moitié. Plus je suce Olivier, plus l’excitation me gagne et je sens que je vais perdre la tête avant lui. J’accélère le mouvement en m’accrochant à ses fesses, je crois rêver quand il a un petit grognement répété et que son sperme gicle dans ma gorge. J’ai peine à contenir ma joie et j’explose au même instant en me retirant brusquement vers l’arrière pour accepter l’offrande qui gronde dans mon ventre. Comme je n’ai pas eu le temps de tout avaler, la moitié de l’éjaculation d’Olivier m’asperge le menton, le cou et coule sur ma poitrine. Katia se met à me laper comme une chatte et je chasse les doigts qui s’acharnent sur mon sexe alors que je suis déjà comblée. Des bras m’enserrent par derrière et une bouche embrasse mon cou. Je souris béatement, me laisse caresser en m’abandonnant à ce corps chaud derrière moi. Olivier s’agenouille, cherche à embrasser mes seins et mon cou. Il y a des tas de mains sur ma peau et les baisers pleuvent : sur mon cou, sur mon épaule, sur ma poitrine, puis mon ventre. Je crois rêver lorsqu’Oli ouvre mes cuisses pour poursuivre sa quête sur mon sexe, alors que je n’ai pas tout à fait repris mes esprits. Et pourtant, mon corps cède sans hésiter. Je glisse dans les bras de l’homme derrière moi, me retrouve la tête sur ses cuisses et j’aperçois Philippe qui se penche au-dessus de moi, m’observe pendant qu’une bouche me lèche la chatte avec force. Oh bon sang, que c’est sensible ! Je crois que je vais perdre la tête en quatrième vitesse. Je retiens mon souffle quelques secondes, cherche à retenir la vague qui s’amène. Ma main s’agrippe au cou de Philippe, mais le corps de Katia apparaît, se met à l’embrasser sous mes yeux et sa poitrine se frotte sur mon front. Je ferme les yeux, détourne la tête pour éviter de me laisser déconcentrer, mais les doigts d’Olivier me secouent dans un spasme délicieux. Ma réaction plaît, car je sens qu’il se déchaîne davantage entre mes cuisses. Tant pis, c’est trop tentant, je laisse tomber et je ne me retiens plus à rien : j’explose dans un sursaut violent, retenue par les mains de Philippe qui m’empêchent de chuter hors de ses cuisses. Mon cri, lui, fuse en écho dans l’immense pièce où les rideaux laissent tout entrevoir. Il me paraît assourdissant, mais tellement libérateur.
Je suis dans un état second pendant une bonne minute, ballotée entre les mains de Philippe, puis bientôt entre ceux d’Olivier qui rit doucement, la tête dans mon cou :
— Zoé, vous êtes vraiment magnifique.
— Quelle bouche, soufflai-je.
— Je vous retourne le compliment.
Je ris à mon tour. Je me sens bien, ainsi offerte, les cuisses encore ouvertes et sans aucune envie de les refermer. Si d’autres me regardent, qu’ils en profitent. Dans cette position, j’ai la sensation d’inviter tous les hommes et je m’en fiche. Je me sens tellement bien que je me sentirais bien ingrate de leur refuser la moindre attention. Alors que le coton d’où j’émerge disparaît petit à petit, je tourne la tête et cherche Philippe du regard. Je le retrouve en action, Katia sur son sexe, le chevauchant à belle enjambée. Je souris de le voir le visage transit par le plaisir et je ne sais pas s’il perçoit mon regard, mais il tourne la tête vers moi, me sourit en retenant difficilement ses yeux de se fermer. La femme qui était dans le spa s’approche d’eux, embrasse la rouquine, puis mon époux, demande à participer. Je vois Katia qui tire la gueule, mais qui cède sa place et Philippe qui change de condom avant que l’autre femme ne grimpe sur lui et que les gémissements ne reprennent.
La main d’Olivier cherche à attirer mon attention, effectue une légère pression dans mon dos.
— Cela vous excite ?
— Plutôt, admis-je en cognant mon front contre le sien.
Mes doigts cherchent à retrouver sa verge, la caresse pour tenter de ranimer la bête, mais l’érection ne tarde pas à jaillir. Je cherche autour de nous, récupère un préservatif parmi les autres, dans un panier en plastique. Je deviens soudain très empressée de chevaucher cette queue à mon tour, surtout avant que Philippe n’aboutisse à l’orgasme et qu’il en ait assez. Je glisse entre ses cuisses pour le sucer un peu, histoire que sa forme soit totale, enfile le condom, puis je reviens m’accrocher à son cou avant de guider mon sexe sur le sien. Je souffle contre sa tête en cambrant le corps vers l’arrière, reprend une chevauchée très lente, laissant tout le loisir à sa verge de se frotter délicatement contre mes parois. Tout mon corps frissonne lorsqu’il est bien planté en moi. Je prends une bonne minute avant d’augmenter le rythme, mais je sens déjà mes yeux se fermer sous le plaisir que sa bête me procure. Il me scrute avec un large sourire :
— Sensible ?
Je fais oui de la tête. Je me sens bien incapable de lui répondre sans gémir comme une idiote. Il bonifie mes allées et venues de petits coups de bassins brusques qui me tirent de petits cris délicieux, puis ses bras bloquent mon corps contre lui il se fait aller plus prestement en moi. Je me sens comme une poupée de chiffon, d’abord sur lui, puis dos contre le sol, les jambes autour de son cou, à jouir comme une folle. Son assaut ne dure que quelques coups, puis il se redresse, me tord le corps dans tous les sens pour que je me positionne à quatre pattes, je m’exécute en lui décochant un regard ravi, me tient à bout de bras pour que sa queue m’enfile le plus profondément possible, gronde d’une voix tremblante :
— Oui ! Oui !
Je comprends ce que sa femme disait en parlant de coïts brusques. Il me pilonne dans de larges coups secs qui me rappellent ma première baise avec Gab et cela ne fait que m’exciter davantage. Je jouis comme une folle et je le sens prêt à me prendre ainsi pendant un sacré bout de temps. Tant mieux, j’ai tout le loisir de savourer la taille de sa queue et je me demande si j’ai le droit de quémander qu’il m’encule alors que Philippe est tout près. La plupart du temps, je garde les yeux fermés, mais je me risque à jeter un œil devant moi. Au travers du rideau, je perçois d’autres corps qui s’envoient en l’air autour d’un autre spa. Un homme m’observe en prenant une femme dans la même position que je suis actuellement. Oh bon sang, j’adore ça ! Je tourne la tête dans la direction opposé de Philippe, je ne veux surtout pas qu’il en ait finit, parce que moi, je ne suis pas prête à m’arrêter ! Je mords ma lèvre pour retenir un cri, aperçoit l’homme du troisième couple, celui qui était dans le spa à mon arrivée et dont Philippe baise la femme derrière moi. Il m’observe en s’astiquant à bonne vitesse. Je crois rêver et je lui fais aussitôt signe de s’approcher, me jette sur sa verge. Combien de fois ai-je rêvé d’être ainsi prise en sandwich en deux hommes ? J’accueille leurs assauts de tous les côtés et je gémis de mieux que je le peux dans ma position actuelle. Mon excitation est trop vive et je perds la tête sans tarder, mais je présume que ni l’un ni l’autre ne le remarque, parce que la queue de l’inconnu ne cesse de revenir dans ma bouche et sa main me retient contre son ventre. C’est délicieusement interminable et je respire bruyamment par le nez pour ne plus cesser de dévorer le sexe de l’inconnu qui ne tarde pas à jouir en chuchotant un tas de fois : « Oh oui, prends tout, prends tout ! ». Je ne réponds pas à sa requête, je me défais de son emprise et laisse son sperme me gicler au visage sans chercher à le lécher. Je m’essuie du revers de l’avant-bras et je baisse la tête pour me concentrer sur les coups de butoir d’Olivier dont la cadence semble avoir diminuée. Il s’accroche à mon épaule, me ramène à la verticale et garde son sexe fermement en moi pendant que sa main caresse le pourtour de mon anus sans s’y introduire :
— J’ai très envie de…
— Oh, mais faites donc, soufflai-je en me tordant de joie.
Sa verge effectue un transfert rapide, mais sa première pénétration m’arrache un cri qui n’a rien d’agréable. Je tente de reprendre mon position à quatre pattes, mais l’inconnu, toujours devant moi, me prend dans ses bras, se met à me caresser les seins alors qu’Olivier me laboure les fesses avec un souffle torturé. Il retient toujours mon bras droit où le sperme que j’ai essuyé me colle à la peau. Ses coups son raides, me projette chaque fois vers l’avant, mais l’autre me retient, caresse mes cheveux d’une main excité, glisse ses doigts entre mes cuisses. Je me sens comme dans un étau, incapable de me débattre et, paradoxalement, je ne suis pas sûre d’en avoir envie. Il faut dire que la douleur ne reste qu’un bref instant et que la sodomie qu’il me donne finit par rendre mon corps très docile. Je cède aux caresses de l’inconnu, cherche à ouvrir mes cuisses à son assaut, mais mon bassin est constamment bousculé par Olivier dont le bras me ramène contre lui. Sa main cherche à s’accrocher à mon seins gauche, relâche mon bras retombe, mais je perds l’équilibre et me retrouve contre le torse de l’inconnu qui, à son tour, me tire vers lui.
Je l’aperçois récupérer le panier en plastique du bout d’un doigt et faire chuter tous les préservatifs sur le sol. Je ferme les yeux en sentant l’orgasme qui s’amène, mais Olivier ralentit la cadence et la voix de l’inconnu chuchote en me traînant avec lui sur le sol :
— Viens là, ma jolie.
Je ne comprends pas ce qu’il fait, mais je sens que l’on me pousse par derrière et je trébuche sur son corps pendant que mon cul est libéré. Je tourne la tête vers Olivier dont les mains me retiennent par les épaules, me guident vers l’avant, par-dessus le corps de l’homme qui positionne mon bassin sur son sexe et qui me tire jusqu’à ce que je me retrouve empalée sur lui. Je sens mon dos se courber sous leurs gestes et je dois me retenir de chuter toute tête devant sur le torse de l’inconnu pendant qu’il se déhanche entre mes cuisses. Il gémit en caressant ma croupe :
— Attends un peu, tu vas jouir, tu vas voir. Ne bouge pas…
Là, je comprends ce qui se passe, surtout lorsque les cuisses de l’inconnu m’écartèlent à l’aide de ses jambes et que mes fesses sont remontées, puis reprise par le sexe d’Olivier. Je crie, de peur autant que de d’excitation et je cherche à me dérober, mais je suis complètement coincée dans un étau d’hommes, le bassin à la disposition de mon assaillant. Les premières pénétrations m’arrachent un cri douloureux et des larmes coulent de mes yeux. L’homme sous moi leur sourit, étouffe ma protestation d’un baiser, chuchote contre ma bouche :
— Détends-toi. Bientôt, ce sera le paradis…
Je ravale un sanglot, détourne la tête pour ne pas lui donner la satisfaction de l’outrage que je ressens. Le corps d’Olivier derrière moi est léger et il me sodomise doucement. Si je n’étais pas aussi en colère, je présume que ce ne serait pas aussi choquant. D’une main ferme dans mon dos, l’inconnu force mon corps à se balancer sur le sien, provoque la friction de nos sexes et accompagne le mouvement de la verge plantée dans mon cul. C’est chaud, troublant, je mords ma lèvre, mais je sens que le plaisir revient et gagne du terrain. Entre mes cuisses, je sens un torrent qui s’amène et j’espère que le préservatif empêchera l’homme de le ressentir, mais son rire résonne contre ma tête :
— Elle est prête, Ol, je ne te dis pas à quel point !
Des mains me caressent les fesses et le rythme de notre danse à trois s’accentue. Un râle sort de mes lèvres, puis un second, c’est exponentiel, ça me ravage le bas ventre, parcoure ma colonne vertébral, chatouille ma nuque. Leurs bras chauds autour de moi, leurs souffles qui se saccadent en force, qui répètent à quelle point je suis bonne et leurs verges qui me souillent de plus en plus fort. Je déteste cela et pourtant, ça m’excite. Tout mon corps cherche à se tendre, mais il reste néanmoins immobile, fermement bloqué contre l’inconnu qui se met à beugler dans mes oreilles. Je lui renvoie l’ascenseur, je jouis à en perdre la voix, je bave dans son cou sans même pouvoir faire autrement et l’assaut d’Olivier se poursuit quelques coups avant qu’il ne se retire en quatrième vitesse, lui aussi à bout de souffle. Je le sens tomber sur les fesses derrière moi et je profite de cette ouverture pour me dégager de l’étreinte de l’inconnu, me laisse tomber dos sur le sol, le cul en feu. Je ferme les yeux. Je voudrais m’endormir là, mais j’ai peur qu’un autre imbécile se croit tout permis et se jette sur moi à son tour, alors je chasse la torpeur qui me gagne et je me rassois lentement.
Une main m’empoigne par le bras, me tire vers le haut et je m’en défais brusquement. Je lance un regard noir vers sa direction et sursaute en apercevant Philippe. Je lui tombe dans les bras, les yeux larmoyants.
— Viens, m’ordonne-t-il.
Je cède à son bras, laisse tout en raffut sur le rebord du spa, croise un tas d’hommes qui semblaient sur le point de nous rejoindre derrière le rideau. Certains me dévorent des yeux et je termine le trajet en gardant les yeux rivés sur le sol. Devant la toilette pour femme, il se penche vers moi :
— Habille-toi, on part.
J’ai un petit hochement de tête et je disparais dans la salle de bain où je ne peux m’empêcher de prendre une douche. C’est bête, mais je pleure. En silence pour ne pas alerter les autres femmes qui sont là. Tout est confus dans ma tête. J’ai la sensation qu’on a profité de moi et pourtant, je ne doute pas que je viens de jouir comme une folle. 

         
      

   
      
      
         30 - Assez

         
          
Philippe ne m’adresse pas la parole pendant tout le trajet du retour, mais je m’en fous. Je garde le peu de courage qu’il me reste pour éviter de me mettre à pleurer. Je crois qu’il est furieux contre moi et je le suis autant contre lui. Il aurait pu chasser cet imbécile qui m’a coincé de la sorte. Est-ce que nous n’étions pas là-bas, en couple, pour veiller l’un sur l’autre ?
Je suis surprise qu’il me ramène chez Gab, mais je n’en suis pas mécontente. Je n’ai pas la moindre envie de me retrouver à la maison pour dormir en cuillère avec lui. Devant l’immeuble, il arrête le moteur et je crains soudain qu’il me demande de monter à l’étage, mais il n’en fait rien. Il garde les clés sur le contact et évite de tourner la tête vers moi :
— Je crois que c’était une très mauvaise idée, ce club.
— Je le crois aussi.
— Tu le crois aussi ? Répète-t-il en me cherchant des yeux. Bordel, tu t’es fait deux gars et une fille, t’as du avoir… huit orgasmes !
Je le fusille à mon tour :
— Je n’ai pas demandé à ce que ce gars-là s’amène ! Ils m’ont coincée !
— Bien sûr, tu ne lui as jamais fait signe pour qu’il s’approche ! Tu ne lui as pas permis de t’enculer, peut-être ? Allons Zo, tu criais comme une folle ! Tout le monde te regardait dans le spa, bon sang ! Si je ne t’avais pas sortie de là, je commence à croire que tu te les aurais tous faits !
Il hurle dans la voiture, frappe le volant d’un coup qui fait trembler l’habitacle, puis son chagrin revient en force. Il éclate en sanglots en masquant son visage entre ses mains, secoue la tête en reniflant bruyamment :
— C’est trop dur, Zo. Je ne peux pas.
Je pleure aussi, mais je ne sais pas exactement pourquoi. Peut-être parce que je suis en colère contre les hommes qui m’ont prise sans me demander mon avis, parce qu’ils m’ont fait jouir aussi et de cette façon. Devant Philippe en plus, dont le moral est à zéro. Je suis triste parce qu’il pleure, parce que j’ai la sensation de lui arracher le cœur pour la seconde fois. Ce qui est probablement le cas, tout compte fait.
— Je sais que c’était mon idée, mais…
— C’est pas grave, dis-je tout bas.
— Ne dis pas ça, c’est grave ! Insiste-t-il. Ces images-là, on dirait que… elles sont gravées dans ma tête, tu comprends ?
Oui, je comprenais. Elles étaient probablement gravées dans la mienne aussi. J’ai un hochement discret en guise de réponse, mais je ne me sens pas suffisamment forte pour confirmer de vive voix. Soudain, il me tarde de quitter cette voiture, de retrouver ma chambre et les bras de Gabriel. À lui, je peux tout dire sans crainte. À quoi bon tout déballer à Philippe et risquer de le blesser davantage ? Je lève la tête pour vérifier s’il y a de la lumière dans l’appartement et je me sens déjà mieux lorsque c’est le cas. C’est bizarre, c’est comme si je percevais la présence de Gab, tout près, et que cela me rassurait. Mon geste semble provoquer la colère de Philippe qui gronde :
— Tu vois, j’ai l’impression qu’on a… on a franchi… je ne sais pas… le point de non retour…
— Oui, confirmai-je.
Il se remet à renifler et sa voix se déforme :
— Est-ce que tu sais ce que ça veut dire, au moins ?
— Oui, répétai-je.
Son corps se courbe, tremble, et soudain, j’ai mal partout. Je voudrais m’enfuir à toutes jambes. Son chagrin m’est intolérable. Est-ce que je n’ai pas suffisamment du mien à gérer ? Je pose la main sur la poignée, entrouvre la porte avant de chuchoter, les yeux rivés loin des siens :
— Je m’excuse Philippe.
J’ai la sensation de prendre la fuite, ce qui est peut-être le cas, tout compte fait. Je descends et claque la porte derrière moi. Deux pas plus tard, il sort de la voiture à son tour et sa voix me retient de disparaître dans l’immeuble :
— Zo, je t’aime !
Je serre la rampe de l’escalier et je donne tout ce que j’ai pour que mon visage reste dur, mais je sais déjà que des larmes coulent sur mes joues. Je me tourne vers lui :
— Tu aimes la Zoé que j’étais il y a un an. Le problème, c’est que je ne suis plus cette fille-là.
— Ne dis pas ça, gronde-t-il. J’essaie de sauver notre mariage, bon sang !
Je fais un pas vers lui, mais mes doigts me retiennent à la rampe de l’escalier, comme si je craignais de m’effondrer si je la relâchais. Je secoue simplement la tête :
— Je crois que… je ne veux plus de ce mariage.
Il laisse sa portière ouverte pour venir me rejoindre d’un pas rapide, m’empoigne par les épaules et j’ai la sensation qu’il va me briser en deux quand il me secoue :
— Zo ! Bon sang ! Dis que tu m’aimes, au moins ! Dis que tu ne veux pas que ça se termine comme ça entre nous !
Je me sens épuisée, à bout de ressources pour le repousser, mais je lutte contre son désir de me serrer contre lui. Je secoue la tête, fais un pas vers l’arrière :
— C’est déjà terminé, Phil.
— Qu’est-ce que tu racontes ? On était à ça de se retrouver.
Il me relâche et j’ai l’impression que je chancèle. Si je ne me retenais pas à la rampe, je crois que je me laisserais simplement tomber sur les fesses. Sa voix résonne de nouveau :
— C’est à cause de Gab ? T’es encore avec lui, c’est ça ?
Je ne sais pas pourquoi, j’ai envie de me mettre à rire quand il me pose la question et je crois que cela transparaît sur mon visage, car le sien se défait. J’ai un souffle désabusé en lui répondant :
— Ça n’a jamais cessé.
Je crois qu’un coup de poignard en plein cœur lui aurait fait le même effet et peut-être même qu’il aurait été plus doux et moins douloureux. Là, il me fixe en cherchant une sorte d’espoir dans mon regard, mais je n’en ai plus. Mes doigts me retiennent à m’en faire mal au bras et je fais un signe de la main qu’il me reste pour le chasser loin de moi avant de m’écrouler :
— Va-t’en Phil. C’est fini, nous deux. On a juste été trop bêtes pour s’en rendre compte avant ce soir.
Ma réplique le secoue et j’ai peine à ne pas réagir devant les larmes qui coulent sur son visage. Je sais que c’est de ma faute et je sais qu’il serait simple de tout arrêter, de le rassurer, de lui dire ce qu’il veut entendre, mais je ne le veux plus. Je renifle simplement en me butant au silence. Philippe essuie son visage d’une main et quand il comprend que je suis sérieuse, il tourne les talons pour retourner dans la voiture. Il démarre en trombe, fait crisser les pneus sur la chaussée à son départ et je l’observe disparaître au bout de la rue. Mes jambes deviennent plus molles que du cotons et je m’empresse de marcher en direction de l’immeuble avant de m’effondrer sur le sol. Je sonne chez Gab, lui demande de venir me chercher en bas via l’intercom. C’est long avant qu’il n’apparaisse, mais son bras soutient le mien, m’aide à avancer vers les escaliers. Sa voix dans mon oreille me paraît paniquée :
— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que t’as ? T’es blessée ?
— Ça va. Aide-moi, c’est tout.
Il m’aide à gravir l’étage, mais une fois dans l’appartement, je me défais de son bras et m’enferme à la salle de bain. Il m’empêche de lui claquer la porte au nez, me regarde essayer de me faire vomir les trippes, mais rien ne veut sortir. Je suis prise avec tout ce sperme et ma propre culpabilité. Je fonds en larmes et je laisse Gabriel me bercer en lui répétant que c’est fini. Il ne pose aucune question. Je crois qu’il comprend l’essentiel : que ma vie avec Phil est terminée.
Je m’endors comme ça, contre lui, sur le sol de la salle de bain.
* * *
Il fait jour lorsque j’ouvre les yeux. Je suis dans mon lit et Gabriel dort derrière moi avec un bras serré autour de ma taille. J’ai toujours ma robe, mais ce n’est pas ce qui m’indispose : je dois me frotter les yeux pour arriver à les ouvrir correctement. Je me suis probablement endormie entre deux crises de larmes et je ne me souviens plus très bien comment je suis arrivée jusqu’ici.
— Ça y est ? On se réveille ? Demande Gab.
Je pivote pour me retrouver face à lui, gronde devant ma robe qui se tord autour de moi. Je cherche à retrouver son regard, puis il me paraît soudain trop lourd à soutenir et je camoufle simplement mon visage contre son torse, hume son parfum pour retrouver le calme qui m'habitait, il n'y a pas si longtemps.
— Tu vas me dire ce qui s’est passé, hier soir ? Insiste-t-il avec une toute une petite voix.
Je ne relève pas la tête vers lui, je parle en gardant le visage collé à sa peau, en commençant par la fin, évidemment :
— C’est fini avec Phil.
— Et pourquoi cela ?
Mes yeux se remettent à couler. C’est bête. En plus, c’est moi qui ait coupé court à notre histoire.
— Tu m'expliques, oui ? C'est à cause du club ? Ça s'est mal passé ?
— Plus ou moins.
Il force mon visage à remonter vers lui, fronce les sourcils pour tenter de m’obliger à parler. Étonnamment, son stratagème fonctionne : je ravale mes larmes et me mets à lui parler du couple qui est venu nous aborder. Alors que je n'avais pas la moindre envie de tout lui raconter, voilà que les mots sortent tout seuls : le baiser de Katia avec moi, puis avec Phil, la salle de bain, nos ébats sur le rebord du spa, la façon dont tout le monde semblait s’amuser : moi et Katia, Phil et les deux femmes, moi et Olivier. Je marque un temps d’arrêt avant de cracher la dernière partie : celle qui parle de la double pénétration et, surtout, de la façon dont cela s'est déroulé. Le bras de Gab, toujours autour de ma taille, raffermit sa poigne et sa question fuse dans un souffle discret :
— Ce gars, il t’a demandé avant de… ?
— Non, le coupai-je en retournant la tête contre son torse. Enfin… pas vraiment.
— Zo, pourquoi tu ne l’as pas repoussé ?
J’ai un haussement d’épaules tristes. Pourquoi, en effet ? Qu’est-ce que j’en sais ? Ça me plaisait, au début, de me faire prendre par deux hommes. C'est moi qui ai invité cet inconnu à s'avancer, après tout. Moi qui lui ai sucé la queue, au départ. Mais est-ce que je voulais davantage ? Je ne sais pas. C'est encore confus dans ma tête, mais je crois que non. Ceci dit, je ne doute pas que je n’aurais probablement rien dit si celui qui s’était placé devant moi avait été Philippe.
— Tu avais le droit de refuser !
— Mais qu'est-ce que tu veux que je te dise ? Sifflai-je. Au début, tout allait bien et puis… je ne sais pas. On dirait que… ça s'est emballé.
Je ravale mes larmes, encore une fois, mais Gabriel me repousse, s'assoit dans le lit et me force à prendre place devant lui, me secoue doucement :
— Ces gars-là savaient très bien ce qu'ils faisaient ! Un truc pareil, ça ne se fait pas sans demander la permission, qu'est-ce que tu crois ? Et que faisait Phil, bon sang ?
— Je suppose qu'il se tapait une autre fille.
Je réponds sans vraiment en être sûre. Peut-être qu'à ce moment-là, il en avait finit et qu'il s'était contenté de se rincer l'œil et avait tout vu ce que les hommes m'avaient faits. Peut-être que c'est pour ça qu'il était aussi furieux ? Qu'est-ce que j'en sais, au fond ? Je m'étais interdit de tourner les yeux vers lui et je sais très bien pourquoi : je craignais d'y voir ce que je savais déjà. Que c'était fini, quoi. La Zoé de Phil, elle n'existait plus et ce, depuis belle lurette !
— C'est à cause de ça que vous vous séparez ?
— En partie, admis-je, mais aussi parce que ça tournait en rond, lui et moi.
Ses yeux s'accrochent aux miens et il me questionne en silence, surpris. Sa réaction m'agace et je jette, d'une voix que j'espère détachée :
— Si je l'aimais tant que ça, je serais revenue à la maison et… je ne baiserais plus avec toi !
— Ça n'a rien à voir ! Tu sais bien que nous deux, c'est temporaire…
— Non, insistai-je. Gab, tu sais très bien que c'est faux. Si je suis restée ici, c'était pour vous essayer de vous avoir tous les deux.
— T'es gourmande, c'est tout.
Il essaie de bonifier ses paroles d'un sourire, mais je m'obstine à secouer la tête pour lui faire ravaler ses paroles. Tout ça n'avait rien à voir avec lui ou avec Phil, c'était dans ma tête que le brouillard se levait :
— J'essayais de gagner du temps pour rester ici. Je sais, c'est idiot, mais je n'avais pas envie que ça s'arrête entre toi et moi. Et avant que tu t'imagines des trucs, je ne suis pas amoureuse de toi, ok ? C'est juste que… tu me donnes ce que Phil ne me donne pas. Avec toi, je peux dire n'importe quoi sans me sentir… bizarre.
— Sans vouloir te vexer, t'es bizarre ! Se moque-t-il. J'en veux pour preuve que tu couches avec un gai !
— Ta gueule !
Je lui fiche un coup de poing sur l'épaule qui le fait gronder, mais son rire ne tarde pas à reprendre, déclenche le mien au passage, mais la tristesse revient très vite dans le fond de ma gorge :
— Tu crois que j'aurais dû essayer de recoller les morceaux avec Phil ? Tu penses vraiment que ça aurait pu marcher entre lui et moi ?
Il soupire avec un drôle de regard. Je crois qu'il ne s'attendait pas à ce que je lui pose la question aussi directement et c'est long avant qu'il ne tente de formuler une réponse :
— Je ne suis pas le mieux placé pour te répondre, tu sais.
— T'es mon meilleur ami !
— Mais je te baise, tu te souviens ? Zo, si j'étais vraiment ton meilleur ami, je te dirais que Phil est un gars génial et qu'il vaut le coup que tu essaies d'arranger les choses avec lui. Et je me serais défendu de te toucher. Enfin… au moins quand vous vous êtes remis ensemble. Peut-être que si on avait arrêtés de baiser, tu serais retournée là-bas ?
— Non ! Gab, je le trompais avant de coucher avec toi !
— Mais pas comme ça. Zoé, tu ne peux pas me comparer avec tes autres amants !
Je le frappe à nouveau, plus fort cette fois et il lâche un "aïe" bien senti, récupère mon poing avant que je ne recommence mon geste.
— Quel prétentieux !
— Ça n'a rien à voir ! M'engueule-t-il avec un visage sombre. Je parle du fait qu'on s'aime, toi et moi ! On est amis depuis quinze ans, bordel ! C'est pas comme si tu prenais un parfait inconnu dans la rue ! Tu connais pratiquement toute ma vie et moi la tienne ! Et en continuant de baiser, on ne fait que retarder l'inévitable et tu le sais aussi bien que moi.
Oui, je le savais. Il finirait par avoir envie d'un mâle, peut-être même par tomber amoureux d'un beau brun et moi, j'allais revenir au point mort. Seule. Je fais mine de sourire et je jette, faussement enjouée :
— Trouve-toi un bi qu'on le partage, tu veux ? Je suis sûre qu'on serait un trio parfait.
Son bras me ramène contre lui et son soupir se perd dans mes cheveux, triste.
— Zoé, je t'adore et tu le sais, mais j'ai envie de vivre ce que tu avais avec Phil.
— T'as déjà sa femme, lançais-je sur un ton ironique.
— Idiote ! Je parle d'amour. T'as pas envie de retrouver ça avec lui ?
Je ne réponds pas, parce que j'y songe sérieusement. Il faut dire que l'amour était loin de mes priorités, ces derniers temps. Il s'impatiente, me demande de réfléchir à voix haute, ce que je fais sans gêne. Je lui dis que si j'aimais vraiment Phil, je n'aurais pas envie de coucher avec d'autres hommes. Après tout, c'était le cas pendant les deux premières années de notre mariage. Et puis… ça ne m'a pas dérangée le moins du monde qu'il se tape d'autres filles, au club échangiste. Au contraire, j'étais même plutôt contente qu'il se lâche un peu.
— Peut-être que votre couple a besoin… d'évoluer ? Propose-t-il.
Je lui lance un regard sombre :
— Philippe ? Évolué ? Tu te fiches de moi, ma parole !
— J'essaie d'aider !
— Alors dis-moi plutôt que j'ai bien fait d'arrêter les frais. Merde ! Non seulement il sait que j'ai baisé avec des tas de gars, mais en plus il fallait qu'il me voit m'en faire deux d'un coup ! Tu crois que c'est sain pour lui un truc pareil ? J'avais l'impression de lui arracher le cœur pour la deuxième fois !
Je renifle, mais cette fois, je ne pleure pas. Même s'il m'en coûte de l'admettre, je sais que quitter Philippe était la bonne décision. La preuve, je n'ai même pas envie de baiser avec Gab. Je me sens vide, triste, mais sereine dans mon choix. J'ai juste les images de la veille qui se collent dans ma tête et que je chasse du mieux que je le peux.
Je quitte les bras de Gab et je retire ma robe avant de revenir sous les draps. Au passage, je sens ses yeux qui me caressent et je lui décoche un regard noir :
— N'y pense même pas. J'ai eu plus que ma dose, hier soir.
— Ils t'ont fait mal ?
— À l'orgueil plus qu'au reste, mais ça ne change rien : aujourd'hui, je veux rester au lit et dormir toute la journée.
Il a un drôle de sourire moqueur :
— On veut jouer les petites filles tristes ?
— Ta gueule. Et dégage de mon lit.
En fait, j'ai plutôt envie qu'il revienne se coucher derrière moi et que son bras me tienne bien serré contre lui, mais j'ai peur qu'il exige davantage qu'un simple câlin. Autant qu'il s'en aille et que je me retrouve seule. C'est plus facile de s'apitoyer sur son sort dans ces cas-là. J'ai envie de rager parce que deux imbéciles ont profités de moi, mais aussi de pleurer parce que j'ai blessé Phil et de la façon la plus rude qui soit. J'ai été égoïste et j'ai la sensation de l'avoir manipulé pendant des semaines.
Je pleure parce que je me sens vide.

         
      

   
      
      
         31 - En pause

         
          
Je ne suis pratiquement jamais à l'appartement depuis dix jours. Je pars tôt et je reste tard au travail, je fais un tas d'heures supplémentaires. Pour une fois, ça ne me gêne pas. Parfois je décide d'aller au resto ou au cinéma. Peut-être que j'ai besoin de temps un peu seule ou que j'essaie d'éviter Gabriel. Même si je l'adore, je ne veux plus qu'il me touche. En fait, je n'ai plus le goût de rien, ces derniers temps. Je veux juste parvenir à me vider la tête autrement que par le biais du sexe. Des tas de gens le font, pourquoi pas moi ?
Philippe m'a envoyé un long courriel triste à mourir pour m'expliquer toutes les raisons qui font en sorte qu'il va demander le divorce et qu'il fera en sorte que ça ne tarde pas trop avant qu'il ne soit prononcé. Il soutient qu'il en a besoin et vite, ne serait-ce que pour tourner la page, pour se prouver que c'est vraiment fini entre nous. Je le comprends et je suis soulagée qu'il le fasse. Je n'ai pas la moindre envie de prolonger son supplice ou le mien. Depuis ce soir-là, il ne m'a écrit que deux fois : la première pour me dire que toutes mes affaires étaient au garage et de venir les récupérer quand il ne serait pas là. La seconde pour me parler du divorce. Dans les deux cas, je n'ai eu qu'une seule réponse  : « Ok ». C’est court et dénué de tout sentiment, mais je me suis dit que moins je lui en disait, plus rapide il se ferait à l’idée que c’était fini entre nous. Visiblement, c’est le cas.
Quand je croise Gab, je lui parle du boulot ou du dernier film que j’ai vu au cinéma, mais j’ai toujours mille et un dossiers à terminer pour demain ou plutôt  : pour m’enfermer dans ma chambre et éviter qu’on discute trop, lui et moi. Si cela fait son temps, il finit par s’impatienter de mon humeur au bout de la deuxième semaine et gronde, avant même que je n’ai le temps de filer dans ma chambre  :
— Zo, tu peux arrêter de faire ça ?
— Je fais quoi ?
— Tu fuis. On dirait que t’as peur d’être seule avec moi ! Je ne vais pas te violer, merde !
Je lui jette le regard le plus noir que j’ai en réserve, mais je sais déjà qu’il sonne faux. Il quitte l’arrière du comptoir de cuisine, vient se planquer devant moi avec un air soucieux  :
— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu ne craches pas le morceau ?
— Il n’y a rien, me défendis-je. J’ai juste besoin d’être un peu seule. C’est pas toi, ok ? C’est juste… je ne sais pas…
Je croise les bras, baisse la tête pour éviter la tristesse que je perçois dans ses yeux.
— Peut-être que ce serait plus simple si je me trouvais un appart ? Demandai-je.
— Qu’est-ce que tu racontes ? S’emporte-t-il. Sous prétexte que tu ne veux plus coucher avec moi, tu crois que je vais te foutre à la porte ? C’est quoi ces bêtises, encore ? Zoé, bon sang, on est amis depuis quinze ans ! T’as le droit de faire une pause après… tout ça.
Il hésite avant de jeter ses deux derniers mots. Je présume qu’il fait référence à ma soirée au club, à ces deux gars, aussi, ou peut-être seulement à ma rupture avec Phil. Je ne sais pas, mais « tout ça » me paraît une raison assez juste de hocher la tête. Il s’approche de moi, affiche un air boudeur  :
— On n’a même plus le droit de se parler ? De prendre un verre de vin ensemble ? C’est pas toi qui me disait qu’on pouvait tout se dire, y’a pas deux semaines ?
Je fais oui de la tête, puis je hausse les épaules. Je ne sais plus. Peut-être que je n’ai plus rien à lui dire, au fond. Il faut dire que ma vie est ennuyeuse à mourir  : je dors, je travaille, j’ai dû voir tous les films à l’affiche au cinéma du coin et je connais le menu du café d’en face par cœur. C’est pathétique quand on y pense. Le pire, c’est que Gab est juste là, devant moi, et qu’il porte cette chemise qui me fait toujours craquer. Aujourd’hui, je n’ai même pas envie de la lui enlever. C’est d’autant plus gênant qu’il l’a peut-être mise pour me faire passer un message du genre  : « Ça te dirait qu’on baise ? ».
— Je ne sais pas quoi te dire Gab. Je me sens… coupable.
— Coupable ? Mais bon dieu, pourquoi ? S’écrie-t-il.
— Parce que… d’habitude… on baise trois fois par semaine.
Il hausse un sourcil et prend un air ironique que je reconnais bien :
— Quoi ? Tu tiens un carnet de statistiques, maintenant ?
— Arrête, tu sais bien ce que je veux dire ! Ça fait deux semaines que… c’est au point mort.
— Et alors ? On ne baisait pas avant et t’étais quand même ma meilleure amie ! C’est pas grave, merde ! Enfin… pour moi. Après tout, c’est toi qui ne baise pas. Moi, je sais me démerder !
Je le toise du regard, un peu surprise :
— Parce que toi, tu baises ?
— Évidemment ! Et pas plus tard qu’hier soir, ma jolie.
Il sent que sa remarque attise ma curiosité, car au lieu de rester là, devant moi, il tourne les talons et regagne la cuisine. Je le suis, bien sûr, déterminée à vérifier qu’il me dit bien la vérité :
— Et tu ne m’as rien dit ?
— Comment voulais-tu que je te le dise ? T’es toujours partie ou enfermée dans ta chambre ! Je vis avec un fantôme ces derniers temps.
Je reprends ma place sur le tabouret devant le comptoir et je le fixe avec de grands yeux :
— Vas-y, je t’écoute.
Son doigt tapote mon nez avec un air satisfait, mais il ne répond pas à ma question. Il s’accoude devant moi, de l’autre côté, et replonge ses yeux dans les miens :
— Zoé, je ne veux pas que tu te sentes coupable, compris ?
— Ok, raconte maintenant.
— Ne dévie pas la conversation, me gronde-t-il en retrouvant son air sérieux. Avant d’être ta queue de service, je suis ton ami, compris ? Et ça m’inquiète de te voir comme ça.
Je ne réponds pas, mais j’avoue que je m’inquiète, moi aussi. Je dois admettre que je craignais que tout parte en vrille avec Gab si je ne lui donnais plus mon corps une fois ou deux par semaine. Je connais ses envies, après tout : je les partageais, il n’y a pas si longtemps. Et je présume que je pourrais encore baiser avec lui si je me forçais un peu, mais le fait est que je n’en ai pas la moindre envie.
— En fait, je n’ai envie de rien, jetai-je simplement.
— T’as besoin d’une pause, c’est tout. C’est pas la fin du monde ! Il faut dire que t’y est allée un peu fort, ces derniers temps.
Il essaie de me rassurer, mais je crois bien que je ne suis pas en état de l’être. Ses doigts cherchent les miens, les écrasent dans un geste plein de compassion. Et pourtant, je ne me sens pas mieux.
— Je ne te manque même pas ? Finis-je par lui demander.
— Bah, un peu, c’est vrai, mais c’est pas comme si t’étais un mâle, non plus, se moque-t-il en essayant de banaliser la situation. C’est vrai que c’était drôlement pratique : t’étais juste là, même pas besoin de draguer ou de te raconter n’importe pour te la foutre dans le cul. T’étais toujours disponible !
Je pouffe de rire en hochant la tête. Ouais, au fond, c’était un peu ça, nous deux : une relation simple, sans chichi ni rien. En amitié comme pour la baise, d’ailleurs !
— Remarque, le gars d’hier soir, il t’aurait bien plu à toi aussi. Il avait une de ces queues ! Je ne te dis pas comme t’en aurais bavée de jalousie !
Il se met à exagérer la taille de la bête et à me raconter qu’il en a bien profité. Je l’écoute en souriant. À défaut de partager son lit, j’avoue que ses histoires me plaisent bien. En lui prêtant une oreille attentive, j’ai l’impression d’être utile à quelque chose.
— T’as le droit de ramener tes conquêtes ici, hein, finis-je par lui dire.
— Pour que t’essaies de me les voler ? Pffft ! C’est hors de question !
Je souris bêtement, sans répondre. Qu’est-ce je me fichais bien de tout ça, ce soir. Gab se tourne, fouille dans le frigo, sort une bouteille de vin qu’il brandit devant moi. J’accepte son offre et le voilà qui récupère deux coupes et nous sert avant de reprendre :
— Tu sais, Luis, le gars que je me suis fait hier soir ? Il a dit qu’il aimerait bien qu’on se revoie, lui et moi. On a même rendez-vous demain… 
— Attends, tu veux dire ? Que tu penses que ça peut être sérieux ?
Malgré moi, je sens que les mots sont raides à sortir de ma bouche. Je ne peux pas croire que maintenant que j’étais célibataire, Gab allait se mettre en couple ! Bordel ! Est-ce qu’il n’aurait pas pu attendre un peu ?
— Du calme ! dit-il en apercevant mon regard. Je dis juste qu’on va se revoir. On est loin du mariage, hein !
— Mais… tu penses que… ?
Je n’arrive même pas à poser la question en entier tellement ça me paraît difficile à croire. Il sourit en secouant ma main pour me ramener à la raison :
— Ce que je dis, c’est qu’il est beau comme tout et que la baise est géniale. D’ailleurs, il a une sacrée bouche, lui aussi.
Je repousse ses doigts des miens et je grogne en secouant la tête :
— Ta gueule ! Je ne veux pas savoir ça !
— Bien sûr que tu veux savoir ça ! T’as toujours voulu savoir ça !
Son rire résonne et le mien aussi. Qu’est-ce que ça détend ! Je cale mon verre en quatrième vitesse et nous vidons la bouteille sans regarder l’heure. Pour le reste, Gab et moi passons la soirée à discuter comme les meilleurs amis que nous avons toujours été. Qu’est-ce que ça fait du bien de retrouver une stabilité quelque part dans ma vie !
* * *
Je dors à poing fermé quand du bruit me sort de ma torpeur et même si je lutte pour retrouver le sommeil, je ne peux m’empêcher de tendre l’oreille, parce que je reconnais sans mal la musique qui me parvient : des souffles enrobés de plaisir. Mon œil s’ouvre et je vérifie que je ne rêve pas. Je m’assois sur mon lit et je tourne les yeux en direction de ma porte. Bien qu’elle soit fermée, j’ai la sensation que le bruit, lui, ne fait que s’immiscer davantage dans la pièce.
De toute évidence, Gabriel a décidé d’écouter mon conseil et de ramener Luis à la maison, mais bon sang ! Quel bruit !
Je retombe sur mon lit, tente de fermer les yeux et de retrouver le sommeil, mais j’avoue qu’il n’a pas eu de mal à filer en douce, celui-là. Le rythme de leurs respirations ne fait que s’accélérer, devient de plus en plus bruyant ou peut-être est-ce moi qui ne parvient plus à dévier mon attention sur autre chose. Cette musique est suave et enivrante. Je parviens sans mal à reconnaître les gémissements de Gabriel dans cette symphonie. En fermant les yeux, je suis même certaine d’entendre le bruit de leurs corps qui s’entrechoquent.
Lorsque le bruit s’estompe, j’ai le corps en feu et je me tourne face à la porte pour essayer de distinguer d’autres sons. Était-ce déjà terminé ? Je suis à peu près certaine que Gabriel n’a pas joui. Je reconnaîtrais ce son sans difficulté. Au loin, le lit craque et il me semble entendre des baisers ou peut-être que je les invente. Que m’importe ! J’imagine sans mal la bouche de Gabriel sur celle d’un autre homme. J’aimerais bien assister à cette étreinte, pouvoir me glisser dans un coin de son lit et les observer en silence. Trois minutes plus tard, le bruit reprend, tout doucement, car je dois tendre l’oreille pour le percevoir, puis les corps reprennent une danse dans un chant discret, mais langoureux.
Sous ma nuisette, mon ventre devient chaud, je sens mon sexe qui se met à couler entre mes cuisses. Je ne sais pas pourquoi, je me sens mal à l’aise d’avoir cette envie de me caresser, mais quand le grognement de Gabriel me parvient, je ne résiste plus. J’ai un excellent souvenir de ce corps sur le mien et si mes doigts partent sous ma culotte, il n’est pas loin le moment où je bascule à quatre pattes en me remémorant combien il affectionnait cette position. J’étouffe mes soupirs dans l’oreiller, mais la jouissance paraît empressée de m’emporter. Il y a si longtemps que mon corps n’avait autant vibré ! Je ralentis pour ne pas exploser en moins de deux minutes, m’assois sur mes doigts, les chevauche doucement, mais cela ne me plaît pas. Je finis par fouiner dans ma table de chevet en essayant de limiter le bruit qui brise la quiétude de leurs souffles. Je soupire de soulagement en retrouvant le vibromasseur de Gabriel, me repositionne à quatre pattes avant de l’enfoncer entre mes cuisses. Je ne retiens même pas le cri de joie qui m’assaille. Et pourtant, je vérifie constamment que le bruit de la pièce d’à-côté se poursuit. Ça s’emballe par là-bas, j’en ai pour preuve que la tête de lit grince sur leurs assauts, finit par se cogner doucement contre le mur du fond et que les gémissements de Gabriel sont plus forts que jamais. Je m’applique à calquer le rythme de leurs ébats, chevauche le vibromasseur en le retenant sous moi, retiens ma respiration quand le plaisir s’installe dans mon corps, finit par retourner contre l’oreiller pour jouir en toute discrétion. Il y a un bruit d’enfer dans la chambre d’à-côté et tout autant dans la mienne. Je retire le bout de plastique, cherche à activer le mode vibration, le pousse vers mon anus et me redresse sur lui. C’est instantané : l’orgasme me dévore. Je lâche un petit cri torturé, mais délicieux, reste ainsi embrochée sur le jouet qui vibre à grande vitesse dans mon cul et entreprend de caresser mon clitoris. Je m’emporte à nouveau, drôlement vite, retombe face contre le lit, les yeux fermés et le corps las.
Au loin, le cri de Gabriel résonne. Il jouit comme une garce et ça me rend folle. Que donnerais-je pour qu’il soit juste là, contre moi, et que son sperme chaud m’emplisse le ventre ? Est-ce qu’il jouissait aussi fort avec moi qu’avec ce gars-là ? Je ne cesse plus de revoir son sexe dans mon esprit et je fabule un long moment sur le bout de plastique que je garde profondément enfoui en moi.
Je reste éveillée à jouer avec mon sexe trempé, avec mes doigts surtout, car j’use les piles du vibromasseur à le retenir entre mes fesses. Quand la bruit du moteur s’éteint, tout l’appartement retombe dans un silence parfait et je repars pour le pays des rêves…
* * *
Gabriel frappe à ma porte et entre dans ma chambre sans attendre, s’installe sur le rebord de mon lit et me secoue doucement :
— Debout, marmotte ! Il est presque midi !
— Laisse-moi dormir, grognai-je. T’as fait un de ces raffuts, cette nuit ! Comment tu voulais que je dorme ?
Je tire la couverture sur moi, mais il s’amuse à me la retirer. Je lutte un moment, finis par me rabattre sur mon oreiller et son rire résonne à nouveau :
— Je vois qu’on en a profité…
Il tapote mon dos avec quelque chose de froid et dur, je tourne la tête pour y jeter un œil, tombe nez à nez avec le vibromasseur qu’il place devant moi. Le sommeil disparaît au même instant et je fais mine d’afficher un air désolé :
— Il fallait bien que je m’arrange toute seule.
— Je croyais que t’étais en pause ?
— Bien… oui. Moi aussi.
J’ai un sourire gêné. C’est bête de me sentir comme ça, surtout avec Gabriel. Lui, il garde son air coquin, visiblement peu soucieux du fait que j’ai utilisé son jouet préféré pour me complaire, cette nuit. Il le laisse retomber sur le drap, tout près de moi :
— T’as intérêt à bien le nettoyer. J’y tiens à ce vibro.
Il se relève du lit, marche en direction de la sortie :
— Allez, debout ! Je meurs de faim, moi !
Je me redresse d’un trait et l’interpelle sans attendre :
— Ton ami… il est encore là ?
— Non. Il est parti vers huit heures et demi. Il déjeune avec sa mère, le samedi. Pourquoi ?
Je ne sais pas si je suis soulagée que sa baise ait quitté l’appartement. J’aurais aimé le voir, mais je ne suis pas mécontente de me retrouver seule avec Gab. Et pourtant, je n’arrive même pas à tapoter le lit pour lui demander de revenir vers moi. Nos corps ne sont séparés que depuis trois semaines que j’ai déjà l’impression que nous ne sommes plus sur la même longueur d’onde. De ce côté-là, du moins. Maintenant que mon corps avait repris vie, je ne savais plus ce qu’il fallait que je fasse.
— Je voulais voir la tête qu’il avait, dis-je simplement.
— Hum. À voir l’état de mon vibro, ce n’est pas sa tête qui t’intéressait, se moque-t-il.
Sur le seuil de la porte, il se tourne vers moi et je ramène mécaniquement la couverture sur ma poitrine. Je crois que je boude, car c’est à peine si Gabriel me regarde, de toute façon.
— Tu viens déjeuner ? Je prépare une omelette ?
— Ok, donne-moi deux minutes.
— Super ! Je refais du café !

         
      

   
      
      
         32 - Doucement

         
          
J’ai l’air d’une idiote toute la journée à tourner en rond dans l’appartement. Au lieu de filer dans ma chambre après la douche, je reste là, à essayer de me rapprocher de Gab. Dire qu’il y a un mois, je lui aurais simplement foutu la main entre les cuisses pour qu’il se jette sur moi. Là, je ne sais plus trop. Trois semaines, c’est long. Lui, il baise au moins deux fois par semaines avec Luis. La plupart du temps, autre part, mais je vois bien qu’il paraît comblé. Si ça se trouve, son petit béguin pour moi est terminé.
C’est bête. Je pourrais simplement lui poser la question, comme je l’aurais fait, il y a trois semaines, mais elle me paraît ridicule. Et sa réponse risque de l’être tout autant s’il me repousse. Après tout, nous étions parvenus à redevenir les amis d’autrefois, est-ce qu’il n’était pas plus simple de laisser les choses ainsi ?
Je range la maison de façon compulsive alors qu’il lit un livre. Au nombre de fois qu’il relève les yeux vers moi, je sens que mes gestes l’énervent :
— Zo, qu’est-ce que tu fous ?
— Je range, tu le vois bien, non ?
— Je me suis occupé des draps, ça ne sert à rien de rester planter devant la sécheuse, non plus ! Et d’abord, depuis quand tu fais tout ça ? D’habitude, le samedi, tu vas à la gym ou tu t’enfermes dans ta chambre. Qu’est-ce que t’as aujourd’hui ?
— Rien, dis-je avec un ton légèrement sur la défensive.
Comme s’il m’avait prise en défaut, je laisse tout en plan, tourne les talons et regagne ma chambre où je m’installe sur mon lit avec mon ordinateur. Gab entre, s’installe près de moi, me scrute avec son traditionnel air inquiet :
— Tu m’expliques ce qui se passe ?
— Il n’y a rien, répétai-je. On dirait que je tourne en rond, aujourd’hui.
— On dirait que la phase « boulot à volonté » est terminée. C’est bien. Il va falloir que tu te trouves autre chose à faire.
Mon ordinateur démarre avec un petit son et je lui décoche un petit regard hautain :
— Je vais m’installer un jeu vidéo, tiens.
— Tu te fous de moi ? C’est saleté a ruiné ton mariage, est-ce qu’il faut que je te le rappelle ?
— Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse, bordel ? J’ai pas envie de lire, pas envie de travailler, pas envie de la gym…
Je gronde en rabattant le couvercle de mon ordinateur et je suis d’autant plus agacée que Gabriel sourit devant ma réaction, comme s’il se moquait de moi.
— Merde, mais qu’est-ce que je faisais, avant ? Sifflai-je.
— Tu baisais. Avec moi.
Sa réponse était prévisible, mais elle ne m’aide pas à garder mon calme. Je fais une sorte de grimace pour essayer de chasser la discussion en cours. Je ne sais pas pourquoi, je n’ai pas envie qu’on en discute.
— C’est ça qui te démange ? Pourquoi tu ne le dis pas ?
J’ai un haussement d’épaules un peu gêné et lui, il a un rire qui résonne dans toute la pièce. Je ne suis donc pas surprise qu’il recommence ses moqueries à mon égard :
— Allons Zo, tu reviens à la vie, tu le vois bien ! Un mois sans sexe, bon sang, je n’aurais jamais cru cela possible. Avoir su qu’il suffisait que je ramène Luis pour que ta libido reprenne, je l’aurais fait bien avant, quoique… t’avais peut-être besoin d’un break.
Je le fixe avec un drôle de regard. J’essaie de vérifier s’il est vraiment heureux que je sois sur le point de redevenir la Zoé d’avant. À choisir, je préfèrerais ne pas avoir autant de besoins, mais de là à n’en avoir aucun…
— Quel est le problème, Zo ? Tu vas me le dire ou tu vas juste rester ici à bouder avec ton ordinateur ?
J’ai un autre haussement d’épaules, mais cette fois, je réponds avec prudence :
— Peut-être que t’as raison, mais peut-être pas non plus, je veux dire… oui, ça m’a excitée de t’entendre baiser, mais… et alors ? Gab, bordel, t’es passé à autre chose, tu le vois bien, non ? Tu vois le même gars depuis…  presque deux semaines.
— Je ne comprends pas. T’avais le droit de te taper Phil et j’ai pas le droit de me taper Luis ? C’est quoi cette histoire ?
— J’ai pas dit ça ! Me défendis-je. Mais… maintenant qu’on est redevenus… comme avant… je ne sais pas. Peut-être que c’est plus simple si on s’en tient là ?
Il cligne des yeux sous la surprise, hausse les épaules à son tour :
— Ben, ok.
— Pas que j’en ai pas envie, hein ? Me repris-je très vite, alors que je sens qu’il s’éloigne de moi. C’est juste que… merde Gab, j’ai l’impression que ça fait… dix ans que j’ai rien fait ! Et est-ce que ce n’est pas sur le point d’être sérieux avec Luis ? Je veux dire… tu le vois souvent…
Il fronce les sourcils, me toise du regard :
— Quoi ? C’est pour moi que tu t’inquiètes ?
— Non ! Enfin… peut-être. Mais j’en sais rien, moi !
Je suis triste quand il se relève de mon lit, persuadée qu’il va quitter ma chambre et qu’on va en rester là, mais ce n’est que pour en faire le tour de la pièce et se rapprocher de moi de l’autre côté du meuble. Il me retire l’ordinateur des mains, le dépose sur ma table de travail avant de venir s’assoir près de moi, écrase mes mains dans les siennes :
— T’as plus envie de moi, c’est ça que je dois comprendre ?
— C’est toi qui n’a plus besoin de moi. T’as un gars sous la main, maintenant !
Il rit doucement en secouant la tête :
— Alors c’est ça ? C’est parce que je suis passé à autre chose ? Mais tu sais, je peux te baiser par pitié, si tu veux.
Je dégage mes mains d’entre les siennes et je lui fiche un coup sur l’épaule :
— Va au diable !
Il bloque mon geste, me tire jusqu’à lui cogne son front contre le mien. Mon souffle se bloque un instant, surtout quand ses doigts se pose sur ma joue :
— T’en as envie ou pas ?
— Oui. Enfin… oui, bredouillai-je.
— Nerveuse ?
Le rire qui franchit mes lèvres est trouble et je hoche la tête en guise de réponse. Je me sens comme une petite fille qui n’a pas touché à un homme depuis une éternité. C’est bête, ça ne fait pas si longtemps que ça et, en plus, je connais le corps de Gab par cœur !
— On y va doucement, tu veux ?
— Ok. Oui.
Ma voix est raide et probablement que tout mon corps l’est. C’est bizarre d’être aussi nerveuse. En général, nos baises commencent toujours de façon directe : je lui demande s’il veut une pipe ou il me fout la main au cul et tout s’emballe. Là, cet après-midi, tout est différent. Gabriel fait quelque chose d’étrange : il m’embrasse sur la bouche, caresse ma nuque sans chercher à me dévêtir, me serre contre lui. On dirait qu’il essaie de me faire une mise en scène romantique, sans rien précipiter. Pour être honnête, ça me plaît et ça me donne le temps de retrouver mes balises. Je me gave de son odeur, m’accroche à ses cheveux et cherche à toucher sa peau sous son t-shirt. Il le retire dans un même geste, soupire lorsque j’y plaque les lèvres et lui lèche le torse, pose une main sur ma tête pour guider mes gestes. Il me retient de descendre trop bas, lâche un petit rire qui me fait relever les yeux vers lui, non sans être un peu inquiète :
— Quoi ? Tu ne veux pas ?
— Peut-être que tu devrais me laisser faire cette fois-ci ? Je vais même te la jouer hétéro, si tu veux.
Je pouffe de rire, mais il me fixe avec un visage sérieux, soulève mon t-shirt, embrasse ma poitrine en laissant son souffle chaud parcourir ma peau.
— Gab, t’es pas obligé de…
Il me fait taire en basculant mon vêtement par-dessus ma tête, triture mon soutien-gorge et juste à la façon dont il me lance un regard trouble, je comprends que j’ai intérêt à l’aider avant qu’il ne me l’arrache. Pendant que je prends le relais, il s’attaque à mon pantalon et à la seconde où je suis nue devant lui, il écarte mes cuisses et se met à embrasser l’intérieur de mes jambes en remontant lentement vers mon sexe. J’ai envie de lui dire qu’il n’a pas à faire ça, que si on s’en tient à une baise en levrette, ça me va tout autant, mais à la seconde où sa langue arrive à destination, mes protestations fondent comme neige au soleil. Mes bras cessent de me retenir et je m’effondre sur le lit en fermant les yeux, savoure sa bouche qui me lape avec plus de force et j’ai soudain une véritable envie de m’abandonner au plaisir qu’il m’offre. Je gémis, guide ses gestes d’une main qui ne sert, au fond, qu’à caresser sa tête, ai une sorte de spasme délicieux lorsqu’il enfonce ses doigts en moi. C’est doux et fort à la fois, assez pour que je puisse apprécier ses gestes tout en sentant la tempête qui s’approche. Peut-être le sent-il, car il augmente la pression sur mon clitoris, accélère ses pénétrations, m’arrache un cri qui n’en finit plus de jaillir. Sa main retient ma cuisse de bouger dans tous les sens, l’écrase contre le lit et son souffle fait un bruit infernal. Je perds la tête dans une joie que je ne retiens pas, gueule un tas de « Oh bon sang, oui ! » pendant que tout mon corps cherche à s’arquer vers l’arrière. Je n’ai pas le temps de reprendre mes esprits que le rire de Gabriel résonne, mais ses bras, eux, se nouent autour de ma taille et je me retrouve contre lui avec un petit sourire ravi.
— Ça me plaît quand tu perds la tête, admet-il. Bon, c’est un peu trop juteux, mais…
Je le fais taire en embrassant ses lèvres à pleine bouche, retrouve le goût de mon sexe partout sur son visage et ça me rend ivre de joie. Mes mains le repoussent dos contre le lit, cherche à défaire sa braguette, empoigne sa verge qui n’a rien de la forme olympique dont j’ai l’habitude, mais qui a un début d’érection. Je lui retire son pantalon, glisse son sexe entre mes lèvres pour lui redonner plus de vigueur et il s’abandonne à mon geste, soupire dès que son corps répond à ma fellation. Et moi donc ! Pendant un moment, j’ai cru qu’il m’avait empêché d’accéder à son entrejambe parce qu’il craignait de ne pas avoir de réaction physique, mais le voilà bien en forme à jouir d’un souffle heureux à chaque fois que je l’enveloppe complètement. Ça me plaît de retrouver son corps et cette intimité avec Gab. Je m’amuse d’ailleurs à le rendre fou en variant mon rythme et je le sens qui s’impatiente lorsqu’il retient ma tête sous sa main, mais il ne contraint aucun de mes gestes, il chuchote simplement :
— Cette bouche-là… qu’est-ce qu’elle m’a manquée !
Ses mots me plaisent, estompent mes craintes et il n’en fallait pas plus pour me donner envie de provoquer sa jouissance. J’accélère mes mouvements, cherche à accéder à son anus, à y glisser un doigt et mon geste déclenche un râle langoureux dans la pièce. Tout son corps se tend et cherche à lutter contre le plaisir que j’y sème, mais je suis déterminée à lui faire perdre la tête et je synchronise la pénétration de son sexe dans ma bouche avec celle de mes doigts entre ses fesses. Il se met à jouir avec une petite voix, répète mon nom comme s’il me suppliait de ne pas m’arrêter, mais je n’en ai ni le temps ni l’envie, car il se met à gueuler en retenant ma tête contre sa verge qui s’épanche dans ma bouche et le « Oh » qui fuse est chantant, mais il finit par s’éteindre. Tout son corps se relâche et je souris en revenant me glisser dans ses bras. Il m’accueille, me serre avec force, m’embrasse en grognant, se met à mordiller mon épaule et me chatouille du bout des doigts. Il me fixe pendant que je ris, reviens caresser ma joue :
— Je suis content. On dirait que tu vas mieux.
— Oui, confirmai-je.
Je repose ma tête dans le creux de son cou, heureuse de me retrouver près de lui. Sa main caresse doucement mon dos, me chatouille par intermittence, mais je résiste. Je n’ai pas envie de rire et de briser ce moment où tout est parfait entre Gabriel et moi.
— Tu es douce, chuchote-t-il contre ma tête.
— Oui, et j’ai probablement moins de poil que ton latino !
— Et moins de queue, ça s’est sûr !
Il rit, puis son bras fortifie notre étreinte. J’attends que le calme revienne en lui avant de chuchoter, non sans être un peu intriguée de la relation qu’il entretient avec l’homme en question :
— Il ne serait peut-être pas content de savoir que tu baises avec une fille…
— Ça ne le regarde pas. Enfin… à ce que je sache, il n’a pas demandé l’exclusivité. Si ça se trouve, il baise de son côté, lui aussi.
Je me redresse pour lui faire face :
— Mais il te plaît bien, pas vrai ? Je veux dire… deux semaines avec le même gars…
— Il est super, c’est vrai, mais je t’adore aussi. Et je suis content qu’on se soit retrouvés.
Mon sourire trahi la joie qui m’anime, puis son visage retrouve un air partagé entre le sérieux et l’ironie :
— Si ça devient sérieux entre lui et moi, c’est toi qui seras virée, compris ?
— Compris. Remarque, s’il était d’accord, on pourrait se partager ta queue. Disons… chacun deux jours par semaine ? On pourrait baiser à trois aussi. Il avait l’air de te faire sacrément jouir, cette nuit.
Je le dévisage en me léchant les lèvres pour lui démontrer que cette idée m’enchante et ma réaction le fait rire. Il me pince la joue comme on le faire à une gamine :
— T’as encore cette idée en tête ? Après ton histoire dans le spa ?
— C’est pas la même chose ! Là, c’était… et puis… si le deuxième gars avait été Phil…
Je retiens le reste de ma phrase, parce que je ne veux pas jeter la pierre à Philippe. Ce n’est quand même pas de sa faute si cet homme est venu me foutre sa queue dans la bouche, après tout ! C’est moi qui l’ai demandé. C’est à moi de gérer ça.
— Ça t’as excitée tant que ça, ma baise avec Luis ? Me demande-t-il.
J’ai peine à ne pas trahir ma réponse avec le sourire qui s’affiche sur mon visage et ma réaction le fait rigoler :
— Tu sais, je ne pense pas qu’il serait très intéressé à baiser avec une femme, mais bon… ça ne coûte rien de le lui proposer. Ce pourrait être… une expérience.
Je caresse son torse avec une main excitée :
— Et il te prendrait devant moi. Qu’est-ce que j’ai envie de voir ça !
— Entre deux gais, Zo, vraiment… je ne pense pas que ce soit aussi chouette que tu te l’imagines. On a tout ce qui faut pour s’amuser entre nous, si tu vois ce que je veux dire.
Je m’installe sur ses cuisses avec un visage contrarié et je propose aussitôt :
— Et si je te suce pendant qu’il t’encule ? Tu ne vas pas me dire que ça ne serait pas chouette, ça !
Les yeux de Gabriel dérivent au loin pendant une bonne minute, comme s’il songeait à ce scénario, puis il a une sorte de sourire coquin, signe que mon idée ne lui déplaît pas tant que ça.
— Et en revanche, tu veux quoi ? Qu’on te prenne à tour de rôle ? En même temps ?
J’hésite à lui répondre. J’avoue que je ne suis pas certaine d’être prête à revivre la même scène qu’au spa, mais les doigts de Gabriel sur ma joue cherchent à reprendre mon attention :
— Si je dirige les opérations et que je m’assure que tout va bien, ça t’irait ?
— Oui, dis-je avec plus d’assurance.
— Tu pourras toujours changer d’avis. De toute façon, Luis et moi, on n’a absolument pas besoin de toi pour s’amuser.
Je partage son rire et me serre contre lui. J’ai envie de le remercier de rendre les choses aussi simples et de me sentir aussi bien quand il est là, mais son air moqueur ne s’estompe pas. D’ailleurs, il semble prendre mon idée très au sérieux :
— Faudra que je fasse quelques recherches sur le net, je ne sais pas du tout comment on fait un truc pareil, moi !
Je glisse ma main vers son entrejambe, sourit en retrouvant sa verge dans un début d’érection que je m’empresse de caresser. Il me tire par la taille, m’aide à venir m’empaler sur son sexe. Je reste là un moment, juste pour savourer sa queue qui m’emplie délicieusement, la chevauche à quelques reprises avant de me serrer contre lui :
— Comme ça, tu vois ? Si tu ouvres les cuisses, un autre homme aurait tout le loisir de me positionner derrière moi.
Sa main se pose sur ma fesse, me caresse, faufile un doigt dans mon anus en vérifiant que cela ne me déplaît pas. Je lui souris, bonifie mes coups de reins en me redressant pour mieux le sentir en moi, mais je crois que de me toucher ainsi ne fait que raviver son excitation : il me bascule dos au lit, prend les devants et s’enfonce en moi dans des gestes longs et savoureux. Sa bouche cherche à reprendre la mienne dans un souffle rauque et sa main remonte ma jambe gauche au-dessus de son épaule pour que son assaut m’emplisse davantage. Nos corps s’entremêlent et s’entrechoquent. Gab me cloue au lit, attise mes gémissements qui ne tardent pas à jaillir sous ses baisers. Je m’accroche à son cou, griffe ses bras, mais ses mains emprisonnent les miennes de chaque côté de ma tête pendant que son bassin courbe le mien dans un assaut qui regagne en rythme.
— Qu’est-ce que t’attends ? Soufflai-je.
— J’ai dit que… ce serait doux.
Comme pour me prouver ses dires, il ralentit la cadence, se redresse pour venir lécher ma poitrine et mon cou :
— Que je te la jouerais hétéro, aussi…
— Ta gueule ! Fais-moi plutôt hurler !
Mon corps se tortille entre ses bras pour essayer de se défaire de son emprise, mais il ne tarde pas à me laisser filer. Il s’agenouille sur le lit avec un petit sourire en coin pendant que je me positionne à quatre pattes, la croupe bien en vue :
— Et ça, c’est pas mieux ?
Sa main tâte mon cul et il prend un temps considérable avant de laisser son pouce s’introduire dans l’étroit conduit. Je suis déjà en proie à une vive excitation alors qu’il n’a pas encore bougé, mais il ne tarde pas à se redresser et à pousser son gland là où son doigt siégeait. Il soupire en me prenant ainsi. Je baisse la tête et je ferme les yeux pour savourer ses coups de bassin qui laissent sa verge sortir et revenir, malmenant doucement l’entrée sans chercher à précipiter les choses.
— On a tout le temps, ma jolie…  
Je ne réponds pas, mais je balance ma croupe pour qu’il reprenne son va et vient, impatiente que le plaisir me submerge. Mon ventre gronde. Ses mains, bien ancrées sur ma taille, suivent mes gestes et me ramènent constamment vers lui. C’est lent, mais même s'il me tarde de retrouver cette émotion qui me ravage, je ne précipite rien. Je laisse la jouissance s’installer petit à petit, se frotter contre ma chair, m’aspirer dans son ivresse. Le souffle de Gabriel s’emballe derrière moi et je sens que son assaut reprend de la vigueur, me secoue de l’intérieur comme de l’extérieur. Sa main relâche ma taille, mais se positionne sur mon épaule et me ramène plus près de lui. Je suis partiellement assise sur son sexe, mais il mène toujours la danse. Autant il était tendre, autant je sens que son corps s’impatiente et que ses coups de butoirs reprennent en force, m’arrachent chaque gémissement qui trahissent le plaisir qui s’amène.
Sur mon sein, sa main se fait rude et ses doigts s’accrochent. Tout se met à trembler dans la pièce : le lit et probablement nos corps aussi. Je m’emporte et l’orgasme qui me transporte est long. Pour une fois, Gabriel perd la tête sensiblement au même instant, avec un cri qui entrecoupe le mien. Je retombe mollement par l’arrière, sur lui, et son torse en sueur se colle contre mon dos. Il me garde ainsi un bon moment, puis sa voix chuchote dans mes cheveux :
— Zo, ça va ?
— Oui. C’était super. Merci Gab.
Il rit avant de claquer ma fesse :
— Tant mieux, parce que moi, je suis crevé ! Ce soir, c’est toi qui fais le repas, compris ?
Je me défais de son étreinte en pouffant, mais je ne conteste pas ses dires. Une baise contre de la bouffe ? Sans problème ! En plus, je ne doute pas qu’il était déjà largement rassasié de sa nuit avec Luis !

         
      

   
      
      
         33 - Un doux rêve

         
          
Je ne sais pas l’heure qu’il est, mais je sens un corps se faufiler à mes côtés. Je n’ouvre pas les yeux, mais je le laisse m’enlacer en soupirant. La voix de Gabriel résonne dans mon oreille :
— Tu permets que je te réveille ?
Je fais une sorte de « Mmm » invitant en étirant mon corps en guise d’offrande et je chuchote, sans ouvrir les yeux :
— T’as qu’à me donner envie de me réveiller…
Son rire me plaît, chaud, contre ma tête. Je sens que mon invitation l’amuse. Sa main cherche à se glisser sous mes vêtements, très doucement. Il tire sur mon juste au corps, une sorte de camisole que je porte lorsqu’il fait chaud, la nuit. Il me caresse les seins. C’est étrange. En général, il est plutôt du genre direct et cherche à me pénétrer sans attendre. Je gémis pour lui montrer que sa délicate attention me plaît. Quand une main cherche à s’introduire dans ma culotte, j’écarte les cuisses et je me sens déjà en proie à une vive excitation. Je ne réalise qu’au bout d’une bonne minute que la position de Gabriel est étrange, car il me semble percevoir son souffle tout près de mon sexe, alors que je le sens aussi dans mon cou. Je tourne la tête vers lui, entrouvre les yeux pendant que ma culotte glisse le long de mes jambes.
— Gab… qu’est-ce qui… ?
— Détends-toi. J’ai apporté un ami. Un magnifique bi avec une queue comme tu les aimes. On va prendre soin de toi, lui et moi, tu vas voir…
J’ai peine à baisser la tête vers le bas pour vérifier ce qu’il me dit, car il fait sombre et que je ne suis pas certaine d’être encore bien réveillée. En plus, Gab se met à lécher mon ventre et me bloque la vue, mais ce n’est rien en comparaison avec la bouche qui cherche à dévorer mon entrejambe. Mes yeux se referment et tout le reste de mon corps s’abandonne. On dirait que je rêve. Dans un geste mécanique, je m’accroche aux cheveux de Gabriel dont la tête revient vers moi. J’accueille son baiser avec fougue, gronde alors qu’il m’observe pendant qu’une bouche que je ne connais pas m’arrache des soupirs de plus en plus suaves.
— Il est doué ?
— Plus que toi, ça c’est sûr, soufflai-je avec difficulté.
Je ravale mon dernier mot pour retenir le gémissement qui s’amène. Sur mon corps, il y a des tas de mains et cette bouche a vraiment un talent particulier pour allumer un feu dans mon ventre. Le sommeil disparaît sans tarder, laissant mon esprit s’alourdir avec le plaisir. Gabriel me caresse et des doigts viennent se faufiler dans mon sexe tandis qu’une main griffe l’intérieur de ma cuisse. Je m’agrippe à une main, n’importe laquelle, étouffe mon cri, en proie à un léger vertige :
— Oh bon sang ! Je vais jouir ! Je ne te dis pas comme c’est fort !
Les yeux de Gabriel remontent vers moi, me sourit tendrement et cette fois, je suis sûre que ce sont ses doigts qui s’entremêlent au mien :
— Dis-moi que ça te plaît…
— Oh oui ! Ça me plaît. Ça me plaît.
Je lui tire une grimace à force d’écraser ses doigts entre les miens, mais je ne vois déjà plus rien quand l’orgasme me submerge. Je peine à me tortiller dans le lit : il y a trop de mains pour me maintenir en place. Je n’arrive même pas à refermer mes cuisses sur la tête de l’inconnu qui me dévore. Heureusement, il ralentit la cadence pendant que je reprends mes esprits et il dépose des baisers tout au long de ma cuisse lorsqu’il s’éloigne de mon sexe. Je garde les yeux fermés pour retenir ce moment parfait, mais je suis curieuse de découvrir son identité lorsqu’il s’étend à mes côtés et même s’il ne cherche pas à imiter la position de Gab, étendu contre moi, sur mon bras droit, il me fixe avec le même air intrigué que j’ai.
— Salut, dis-je en souriant devant le joli visage qui se présente à mon regard. Moi c’est Zoé.
Il a un rire doux, un peu moqueur, mais il me répond sans trop tarder :
— Je suis Joey.
— Quelle entrée en matière, admis-je.
Son rire reprend, agréable, et il est accompagné par celui de Gabriel qui explique ce qu’ils font là, tous les deux :
— J’étais dans un bar, j’ai rencontré ce beau jeune homme et je me suis souvenu de ton idée concernant un petit trio avec un bi.
Je bascule mon regard vers le nouveau venu :
— T’es vraiment bi ?
— Oui.
Il paraît gêné que je lui pose la question alors qu’il vient de me lécher la chatte à m’en rendre folle. Je repose les yeux sur Gab :
— Et tu vas te le faire, toi aussi ?
Mon ami tapote le bout du mon nez en riant :
— Tu sais que t’es prévisible, ma jolie ? C’est toi qu’il fallait que je négocie, qu’est-ce que tu penses ? Tu crois qu’on peut refuser de baiser un bel étalon comme moi ?
Sans attendre, il fait un signe de la main du côté de Joey pour l’inviter à se rapprocher de nous et tous les deux se mettent à s’embrasser au-dessus de moi. Cette fois, je suis sûre que je rêve ! Je pose une main sur chacun de leur cou, voudrais pouvoir m’insérer entre ces deux corps massifs et partager cette étreinte avec eux, mais je ne parviens pas à les quitter des yeux. Gabriel relâche le joli garçon, m’embrasse à mon tour, puis je répète l’opération avec Joey. À tour de rôle, ils me caressent et je le leur rends bien. Je tire sur leur chandail, envoie valser celui du nouveau pendant que Gab retire le sien tout en me faisant signe de poursuivre de mon côté. La camisole que je porte disparaît à son tour et je défais la braguette de Joey, plutôt intriguée de voir ce qu’il cache dans son pantalon. Je glisse mes doigts sous son caleçon, empoigne sa queue en affichant un petit sourire ravi que Gab remarque :
— Jolie pièce, hein ?
— Tu parles ! C’est ma fête ou quoi ?
Pendant que je caresse la verge de Joey, Gabriel s’impatiente et tire sur son pantalon en grondant :
— On s’amuse, maintenant ? Je veux bien participer à ça.
Il chasse mes doigts et les remplace par sa bouche, se met à sucer le pieu de chair devant moi qui le scrute avec un air ébahi. J’ai vu Gab dans tous ses états, mais en train de faire une fellation à un autre homme, ça, jamais ! Il est doué, en plus ! Je remarque qu’il a une bien plus grande bouche que moi ! Est-ce que ça compte ? Au bout d’une minute, je m’impatiente et je le cogne doucement sur l’épaule :
— Hé, c’est mon tour !
Il se retire, me tend la bête que j’enfonce entre mes lèvres. Je m’applique pour tenir la compétition et la main de Joey accompagne mes mouvements sur le dessus de ma tête. Je ne sais pas si Gab tient le chrono, mais il gronde à son tour :
— À moi !
On se passe la queue de Joey qui semble le dernier à pouvoir exiger quoique ce soit, mais chaque fois que j’ai le temps d’observer sa réaction, il ne paraît pas s’en plaindre. Il me sourit, puis ses yeux se ferment et ses gémissements se font de plus en plus langoureux. J’avoue que j’ai un peu de mal à me concentrer sur sa jouissance : mon attention est le plus souvent absorbée en direction des mouvements de Gabriel qui dévore cette verge avec force. La main de Joey me cherche, s’accroche à mon bras, chuchote :
— Viens ici. Je veux que tu m’embrasses pendant que… oh !
Je masque ma déception à ne pas être celle qui le fera atteindre l’orgasme, mais je cède à sa demande. Sa bouche m’embrasse avec fougue pendant que ses mains m’empoignent les seins. Il gémit durant son baiser et m’arrache un râle en pinçant ma peau. Gab remonte, se faufile entre nous, m’embrasse à son tour, la bouche tapissée de sperme. Je me retrouve entre eux deux, des mains partout sur ma peau, des lèvres sur les miennes et d’autres dans mon cou.
— Oh, c’est le paradis, chuchotai-je alors que des doigts se faufilent entre mes cuisses.
Je perçois le rire légèrement moqueur de Gabriel devant mon aveu, mais je ne compte pas le laisse faire : je le repousse sur le lit à son tour et j’entreprends de défaire son pantalon. Après tout, il est le seul qui n’est pas entièrement nu dans ce lit ! Dès que Joey entreprend de m’aider, je chipote aussitôt :
— C’est moi qui l’avale, compris ?
Ma remarque fait rire, mais je n’en suis pas moins sérieuse : je me jette sur la verge de mon ami en quatrième vitesse, comme si je craignais qu’on me la vole.! Le nouveau me fixe pendant que je suce Gabriel à bonne vitesse et que je me délecte du souffle trouble que je génère. Entre deux gémissements, il demande :
— Si tu la baisais pendant qu’elle me suce ?
Il fortifie sa poigne sur ma tête et je ne suis pas certaine que je pourrais me défaire de son emprise pour réagir, mais sa question fuse quand même :
— Zo, dis-lui que t’as envie de sa queue.
Je fais une sorte de « Hum hum » en poursuivant ma quête, car la pression qu’exerce Gab sur mon mouvement m’empêche de reprendre possession de ma bouche. Même si je devrais garder toute mon attention sur mes gestes, je ne peux pas m’empêcher de suivre le parcours de l’homme du coin de l’œil. Il descend du lit, ouvre une boîte de condoms dont il fait tomber l’ensemble du contenu sur la table de chevet. Deux minutes plus tard, il revient près de moi et se met à caresser ma croupe. Gabriel gémit, cherche à ralentir ma fellation :
— Doucement. Ralenti. Je veux venir avec toi.
C’est une bouche qui se pose sur mon sexe, lèche ma chatte et remonte tout le long de mes fesses. Je frissonne, retient un tremblement que perçoit Gab :
— Oh oui. Ça lui plaît.
Deux doigts s’activent dans mon sexe pendant que la langue de Joey continue de déclencher un véritable torrent. Bon sang ! Qu’il est doué ! Je gémis comme je peux pour inviter sa verge à me prendre à son tour. Alors qu’il déchire le sachet du préservatif, je donne tout ce que je peux sur la fellation que je prodigue à Gabriel, surtout par crainte de ne plus pouvoir me concentrer correctement lorsque mon corps obéira aux coups de butoir de l’homme qui s’installe derrière moi. J’ai un petit cri quand il s’enfonce en moi et les doigts de Gab raffermissent leur poigne sur ma tête :
— Oh oui ! Ça vibre ! Continue !
J’obéis, jouis à nouveau. C’est délicieux ! Je sens mon bassin valser d’avant en arrière, jouir sans réserve entre les mains de Joey pendant que Gab retient ma bouche contre son sexe. Je suis la plus appliquée des femmes à parfaire ma fellation bien que la plupart du temps, je ne suis plus certaine d’avoir tous mes esprits. C’est vertigineux et l’excitation que je ressens à être ainsi captive ne fait que décupler la force du plaisir qui s’installe dans mon corps. La bouche pleine, je ne pourrai pas crier et ça me rend folle. Je tente de me défaire des doigts de Gab qui m’empêche de me retirer et qui me supplie, d’une voix tiraillée :
— Reste-là, n’arrête pas !
Les coups de queue de Joey m’arrache des sursauts. Oh bon sang, je vais jouir et je ne peux même pas en faire mention ! Je me mets à gémir le plus fort que je le peux et Gab m’imite :
— Oh oui, Zo, comme ça ! Ah !
Il éjacule dans un petit chant torturé, mais je n’arrive pas à tout avaler ce qu’il me donne tellement je cherche à reprendre mon souffle et que je tiens à lâcher le cri le plus délicieux qui soit. Derrière moi, Joey ne cesse plus de me pénétrer et je profite de l’instant béat de Gabriel pour relâcher sa verge et me cambrer vers l’arrière. Ses mains me retiennent de chuter de nouveau vers l’avant et je murmure :
— Oh ! Quelle queue !
— Pour vous servir, mademoiselle.
J’ai du sperme partout sur le menton et dans le cou et pourtant, il cherche à m’embrasser, quitte mon sexe pour que je me retourne face à lui, me repousse aux côtés de Gab pour me reprendre de face, cette fois. Il s’ancre fermement dans mon sexe qui palpite, si sensible depuis qu’il m’a fait perdre la tête. Son corps m’écrase contre le lit et sa verge se love au plus profond de mon ventre. À ma gauche, mon ami se tourne pour nous observer, un large sourire accroché au visage :
— T’as pas envie qu’il t’encule ? Ça me plairait de voir ça, moi.
J’ai envie de gueuler qu’il se taise, que tout se poursuive ainsi, mais j’ai peine à parler avec la délicieuse friction que Joey provoque dans mon bas ventre. Je tourne la tête autre part pour ne plus avoir à croiser le regard de Gab, mais celui de mon amant me capture au passage :
— Ça te dit ?
Gabriel me fout la main au cul, se met à glisser un doigt entre mes fesses en soupirant :
— Tu ne vas pas le regretter. Elle a un sacré petit cul.
Joey cesse de ne prendre, reste au-dessus de moi pour me fixer à nouveau et je comprends qu’il attend mon aval avant d’accéder à la requête de mon ami. Je souris bêtement en guise de réponse, un peu amorphe du coton qui m’entoure.
— Je veux que t’en aies envie, chuchote-t-il.
— Avec toi, c’est difficile de ne pas avoir envie de quelque chose.
Il reprend ses coups plus fermement, me fait sursauter de nouveau, puis il soulève ma taille vers lui pour me tirer un cri délicieux. Bon sang ! Il le fait exprès ! J’ai la sensation qu’il pourrait déclencher un tsunami entre mes cuisses s’il le désirait. Ma tête se promène de tous les côtés, retrouve sa bouche qui s’installe sur la mienne. C’est trop fort ! Ça bourdonne ! Je ne peux pas croire que je vais perdre la tête une autre fois et aussi rapidement ! Ma voix est secouée par ses coups, délicieusement suppliante :
— D’accord oui ! Encule-moi !
Ma prière est exaucée dans le mouvement qui suit et de mon sexe, la verge de Joey se fraye un chemins sans difficulté entre mes fesses, mais je crois que la main de Gab l’aide à se diriger, car je sens sa main sur ma croupe. Je m’en fous, je suis tellement bien ! Mes cris reprennent en force et je me retiens aux bras qui me gardent fermement contre le lit. La bouche de Gabriel s’avance vers moi, m’embrasse sur les lèvres. Je pose une main sur sa nuque, le rapproche de moi, tente de reprendre mon souffle entre deux baisers.
— Je ne tiendrai pas longtemps, soufflai-je. Oh Gab !
— Vas-y ! Explose, petit volcan ! Montre à Joey comme tu es magnifique quand tu jouis !
Je voudrais lui jeter un regard noir de ramener cet inconnu entre nous, alors que je me sens avec lui, en ce moment. Et pourtant, tout ce dont mon corps m’autorise à faire, c’est de me cambrer vers l’arrière et s’offrir au bon vouloir de la verge qui me transporte dans un état second. Je crois que je griffe son bras quand je perds la tête, mais tout ceci m’importe peu. Mes cuisses enserrent son bassin et mon cri fuse : long et délicieusement libérateur. Tous mes muscles cherchent à lâcher prise et je ne retiens pas le corps de Joey qui se retire d’entre mes cuisses. Je perçois son ombre, debout, dans la chambre. Gabriel me fixe avec un air ravi. On dirait que le spectacle lui plaît. Tant mieux, car il me plaît aussi !
J’entends le bruit d’un sache que l’on déchire. Un autre préservatif ? Je n’ai pas le temps de tourner la tête en direction de Joey que mon dernier amant se jette sur Gabriel. Sa main m’empêche de me lover contre lui. Ils se mettent à s’embrasser devant moi et juste à la façon dont mon ami se met à gémir, je comprends qu’il se fait enculer à son tour. Le lit se remet à vibrer et la main de Gab cherche la mienne. Je m’y accroche, l’écrase sans le quitter, lui, des yeux. Ça n’a rien à voir avec ce dont je m’étais imaginée : une baise sauvage, à quatre pattes. En réalité, Joey l’enlace par devant, comme il le faisait avec moi, il n’y a pas cinq minutes. C’est tendre et violent à la fois, ça s’emballe, devient torride. Gabriel jouit bruyamment et moi, je reste là, la tête dans un épais coton, à les observer tout en serrant la main de mon ami.
Les corps bougent, se positionnent différemment et Gabriel reprend l’avantage, s’installe au-dessus de Joey, puis le repousse et lui demande de se mettre à quatre pattes. Il s’impatiente de trouver un préservatif et de l’enfiler, visiblement avide de l’enculer à son tour, mais ce n’est qu’une courte pause, puisqu’un cri traverse soudain la bouche du nouveau et les secousses reprennent sur le lit.
Quel spectacle ! Je ne sais pas si je dois y participer ou rester là, à les observer, tellement ils se complètent tous les deux. Joey semble en transe et Gabriel l’empale à en rugir, chaque fois qu’il plonge en lui. Leurs souffles résonnent en écho et de façon harmonieuse dans la pièce. Et moi, je sens déjà mon entrejambe qui s’inonde à les voir dans une telle jouissance. J’écarte les cuisses, me caresse doucement, discrètement, surtout pour accompagner leurs ébats, mais aussi parce qu’ils sont magnifiques à regarder. Joey perçoit mon geste, me fait signe de m’approcher de lui et se déplace pour venir s’installer au-dessus de moi, embrasse ma bouche dans un baiser haletant, entrecoupés de gémissements. Il cherche à diriger ma main vers son sexe encore prisonnier d’un préservatif. Je le retire, me met à le masturber tout doucement et il me le rend bien : il faufile ses doigts en moi, me caresse un peu maladroitement, surtout parce que son esprit est accaparé autre part. Je m’en fiche. Ses gestes me plaisent et ma position est idéale pour admirer la scène.
Sa tête est souvent tirée vers l’arrière par les soins de Gabriel, puis il remonte et apparaît au-dessus de Joey, me cherche du regard, parle avec une voix trouble :
— Ça t’excite, ma belle ?
— Oui, admis-je.
— Et toi, t’es prêt ou… ?
Joey sourit et je comprends que la question s’adresse à lui. Il embrasse la base de mon cou, le lèche jusqu’au menton, dévore ma bouche en continuant d’enfoncer ses doigts dans mon ventre jusqu’à ce que j’oublie ce qui se passe au-dessus de moi. Il a un petit rire contre ma joue, chuchote tout bas :
— Ton ami veut qu’on te prenne tous les deux. Il a dit que ça te plairait.
— Oh oui, répétai-je.
— On sera tout doux, pas vrai ? Insiste Gabriel, comme s’il cherchait à me rassurer.
Je fais oui de la tête, ferme les yeux pour mieux apprécier les va et vient entre mes cuisses. Le rire de Joey reprend et sa voix prend un ton moqueur :
— Un autre orgasme avant de commencer ?
Ses doigts s’activent plus rapidement, puis sa bouche cherchent à revenir entre mes cuisses. Gabriel le remplace à mes côtés, se met à griffer mon ventre et à mordiller mon épaule. Ils le font exprès, ma parole ! Mon corps me paraît plus inerte qu’une marionnette, obéit à chaque position que les mains me font prendre et pourtant, réagit en force lorsque la langue de Joey écrase mon clitoris. Mes doigts tâtent, cherchent, s’accroche au poignet de Gabriel et je souffle, le regard perdu :
— Mais je rêve !
— Oui, ma belle. Tu rêves. C’est pas un joli rêve, ça ?
— Oh oui. Oui !
Je le tire vers moi, mais mon geste est plus automatique que conscient. Mon corps se tend, s’offre à cette bouche qui me dévore, la tête envahit d’images toutes les plus érotiques les unes que les autres. Quand je perds la tête, je suis si légère que j’ai la sensation que je vais bientôt chuter dans le plus lourd des sommeils. Ils peuvent bien baiser à côté de moi, crier, secouer le lit dans tous les sens, j’ai l’impression que le matelas me retient contre lui avec des griffes. Et pourtant, je sais qu’ils n’en ont pas fini avec moi, car le bras de Gabriel me ramène contre lui et il se moque de mon inertie :
— Tu ressembles à une poupée.
— Oui. Et je me sens bien, chuchotai-je.
— Ça veut dire qu’on peut faire tout ce qu’on veut de toi ?
Comme s’il cherchait à le vérifier, sa main se faufile entre mes fesses et ses doigts me prennent de tous les côtés avec une facilité déconcertante. Je suis détendue, offerte et en confiance. Mon ami rit de nouveau :
— Quel accueil ! Tu as une préférence de côté ?
— Euh… non.
Je réponds sans vraiment comprendre sa question, mais elle semble faire sens puisqu’il se détache de moi et se redresse avant de s’entretenir avec Joey :
— Puisqu’elle n’a pas de préférence, je crois que c’est plus simple si c’est moi qui la prend par-derrière. Par contre, il faut qu’on change de préservatif. Tu veux que je te suce un peu pour garder la forme ?
Je les écoute discuter de fermeté en riant, finis par me tourner vers eux et je referme les cuisses en me voyant ainsi offerte, sans aucune pudeur. Gabriel se remet à faire une fellation à Joey qui me sourit et me caresse le dessus de la cuisse nonchalamment. Quand il tapote la tête de Gabriel, je comprends que tout se met en place et que ça va être ma fête. Peut-être devrais-je avoir peur, mais ce n’est pas le cas. Tout le monde paraît si à l’aise dans cette pièce qu’il m’est impossible de croire qu’un rêve aussi doux ne puisse être parfait.
Joey s’étend dos sur le lit, me fait signe de venir à lui. Il me tend un préservatif pour que je le lui enfile. Tout se passe doucement. Je me penche au-dessus de sa verge, la suce en souvenir de la fellation que vient de lui prodiguer Gabriel. Mon ami se met à embrasser ma croupe et Joey s’impatiente :
— Allez, viens là.
Je m’applique à installer le préservatif, mais je sens déjà que des mains me poussent en place, me font grimper sur le sexe de Joey qui m’accueille entre ses bras. Il ne cesse plus de m’observer et de me sourire. Il me parle comme on le ferait à une gamine idiote :
— On va faire ça tous ensemble, tu veux ?
En guise de réponse, je me contente de le chevaucher, même si je sens le corps massif de Gabriel qui se positionne derrière moi et dont les mains m’enlacent :
— Penche-toi, m’ordonne-t-il d’une petite voix. Je veux te prendre aussi.
Il m’embrasse dans le cou, ce qui ne me donne aucunement l’envie de me laisser porter vers l’avant, mais il insiste très vite :
— Tu veux qu’on fasse ça, Zo ? Tous les trois ?
— Oui, soufflai-je.
Ses mains me repoussent vers Joey qui m’accueille dans ses bras. Je reprends mes esprits lorsqu’il coince ma taille contre lui et que ma croupe se soulève, mais rien n’indique que je doive craindre quoique ce soit puisque son regard est doux sur moi. Derrière, Gabriel cherche à m’enculer en répétant qu’il ira lentement, mais dès qu’il s’installe en moi, j’ai un léger spasme et je sens mon corps qui cherche à se relever pour l’accueillir plus fort. Joey fortifie son étau autour de ma taille, me fixe avec curiosité :
— Ça va ?
— Oui. Gab, vas-y !
Il y a une drôle de danse sur le lit et elle n’est certainement pas aussi synchronisée que celle qu’il m'a été donnée de vivre auparavant, mais elle est douce et elle va me faire sacrément jouir, je n’en doute déjà plus. C’est long avant que Gabriel ne parvienne à trouver un rythme qui convient à tous et je les laisse déplacer mon bassin, le secouer d’avant en arrière pour que l’une comme l’autre des verges se frottent en moi. Tout ce que je parviens à faire, c’est des « Oh » complètement bêtes, mais non moins senti de ces chocs qui se bousculent dans tous mes orifices.
Je ne sais pas qui écarte mes fesses et remonte mes cuisses le plus haut possible autour du bassin de Joey, mais cela a son effet. J’ai l’impression que tout s’emballe : les souffles, les corps, les secousses. La jouissance aussi. Gabriel se met à gémir doucement, Joey et moi partageons un baiser étrange qui ressemble davantage à une respiration trouble. Mon dos cherche à se redresser, mais je suis systématiquement bloquée. Ils me prennent à des temps différents : un coup d’un côté, puis de l’autre. Les bassins semblent avoir trouvé un rythme qui convient à tout le monde, mais je voudrais qu’ils me prennent en même temps et non en alternance. Et pourtant, il m’est difficile d’évoquer quoique ce soit. Ma bouche est trop occupée à émettre des sons que je ne contrôle plus et que je n’ai même pas envie de retenir dans ma gorge.
— Oh, je vais exploser, souffle Joey contre ma bouche.
Quand il perd la tête, il m’écrase contre lui et je sens que Gabriel s’acharne plus rapidement derrière. Je n’arrête plus de jouir, je ne sais même pas si je perds la tête tellement je suis dans un état second. Tout s’allonge et s’alourdit : le corps de Gab me tire vers lui, me redresse, m’encule en faisant de long va et vient entre mes fesses. Sa bouche dans mon cou me rend folle. Il a un râle déchirant et délicieux contre mon oreille, puis tous les mouvements s’arrêtent. Peut-être même le temps, qu’est-ce que j’en sais ? Je soupire et j’affiche une sorte de sourire las. Je retombe dans les bras de Joey, me retrouve coincée entre deux corps. Un drap remonte sur moi et je blottis mon nez sur un torse couvert de sueur.
Je m’endors, mais peut-être que je ne me suis jamais réveillée, au fond. 
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Quand je rentre du travail, je trouve Gabriel assis au comptoir de la cuisine. Je demande aussitôt :
— Luis vient, ce soir ?
— Non.
L’espoir se faufile en moi et j’affiche un large sourire :
— Joey alors ?
Depuis notre petit séance en trio, la semaine dernière, j’avoue avoir songé plusieurs fois à revoir Joey : seul ou avec Gab, que m’importe ! C’est à peine si mon ami et moi en avons reparlé, mais il s’est contenté de me dire que c’était juste pour réaliser mon fantasme et qu’il avait déjà bien assez à faire avec Luis. Quand même ! Il aurait pu me refiler le numéro de Joey. On ne trouve pas un amant aussi doué à tous les coins de rues, après tout !
Je sors une coupe, récupère la bouteille de vin au frigo quand sa voix reprend :
— Zo, il faut qu’on parle.
Son ton m’effraie et je repose la bouteille sur le comptoir sans prendre la peine de remplir mon verre. Son visage me paraît triste et lourd, ce qui n’est rien pour me rassurer. Avant que je ne sois prête à entendre ce qu’il a à me dire, il jette :
— J’ai parlé à Luis. De nous deux. Enfin… de nous trois. Il était furieux que… que je me fasse un autre gars, quoi !
Je fronce les sourcils, l’engueule comme s’il était le dernier des idiots :
— Pourquoi t’es allé lui parler de ça ?
— Parce que je l’aime bien, voilà pourquoi ! Il m’a demandé si on devrait passer à une autre étape, lui et moi. Tu comprends ce que ça veut dire ? L’exclusivité, Zo. Il veut qu’on devienne un couple.
Gabriel en couple ? Maintenant ? Je ne masque pas ma déception et je siffle :
— Qu’est-ce que t’en as à faire d’être en couple, tu peux me le dire ? Est-ce qu’on ne se débrouille pas très bien toi et moi ? Et avec Joey…
— C’est pas ce que je cherche et tu le sais.
Sa voix me coupe autant que le tranchant de son regard, puis ses arguments fusent, même si je les connais depuis près de dix ans :
— Ça fait une éternité que j’espère trouver quelqu’un avec qui je vais vivre autre chose que deux semaines de baise !
— Mais qu’est-ce que t’en sais si ça va fonctionner ?
— Si je n’essaie pas, je ne peux pas le savoir ! Se défend-il aussitôt. Et puis, avec Luis, c’est super, Zo, vraiment. J’ai tenu à être honnête avec lui, je lui ai raconté ce qu’on faisait, toi et moi, puis notre petite expérience avec Joey. Bon, j’admets qu’il n’apprécie pas que je me tape une femme et encore moins un homme, alors… je lui ai promis que c’était terminé. À partir d’aujourd’hui, je suis en couple, Zo.
Je reste béate devant lui, à fixer mon verre de vin encore vide, puis je relève les yeux vers lui :
— Merde, j’y crois pas… tu me quittes ?
— Tu y vas fort, je trouve ! On ne fait que baiser !
Il fait mine de me jeter un regard moqueur :
— T’étais pas amoureuse de moi, quand même ?
— Quoi ? Non !
Qu’il me pose la question ne fait qu’attiser le feu de la colère qui m’anime et je lui jette le regard le plus noir que j’ai en réserve :
— C’est que… on est amis depuis des années, toi et moi ! Et qu’est-ce qu’il en a à faire que tu me baises, tu peux me le dire ? Tu le baises aussi, merde ! Je ne lui enlève rien ! Et pourquoi tu lui en as parlé aussi ?
Il se met à essayer de justifier sa décision, ajoute que l’amour doit permettre d’être complètement honnête, qu’il a envie que ça fonctionne avec Luis, qu’ils s’entendent bien, tous les deux. Même si je sais que nous avons une dispute complètement ridicule, je le traite de tous les noms : ça me sidère qu’il soit allé lui raconter ce qu’on partage à son latino ! Puis je croise les bras et je tranche d’un coup sec :
— D’accord ! On ne baise plus. Voilà. Je me trouverai une queue pour le jeudi soir.
Je lance mes mots un peu mollement, espérant le faire réagir, mais il ne dit rien. D’un geste décidé, je me verse un verre de vin et je le cale d’un coup sec. Gabriel s’empresse de sortir un bout de papier de son pantalon :
— C’est le numéro de Joey. Il l’a laissé après la soirée.
Quinze minutes plus tôt, j’aurais été en état d’exaltation de trouver un moyen d’entrer en communication avec mon amant nocturne, mais maintenant, je savais exactement pourquoi Gab me refilait ce bout de papier : pour se débarrasser de moi, pour que j’aille baiser ailleurs ! Par orgueil, je récupère le bout de papier et je fais mine de quitter la cuisine pour me rendre dans ma chambre :
— Zo, encore une petite chose…
— Quoi ?
À mi-chemin entre lui et un peu de solitude, je fais volteface pour l’observer pincer les lèvres, visiblement troublé par ce qu’il s’apprête à me dire.
—Luis aimerait beaucoup… que tu n’habites plus ici. Pas qu’il ne me fait pas confiance, mais…
Cette fois, les bras m’en tombent et j’ai peine à ne pas échapper le numéro de téléphone de Joey tellement je suis étonnée de ses paroles. Ma voix tremble lorsque je demande :
— Tu me fiches dehors ?
— Zo, essaie de comprendre ! Ça fait presque six mois que t’es séparée. Et tu sais qu’on ne pourra pas s’empêcher de faire n’importe quoi si on reste dans le même appart ! Mets-toi à ma place, tu veux ? J’ai envie que ça fonctionne avec Luis ! Et puis… c’est pas sain pour toi de… d’être avec moi !
— Qu’est-ce que t’en sais, merde ?
— Zo, je suis gai ! Toi et moi, c’est impossible, tu le sais, non ?
— C’est possible ! La preuve, on baise et c’est génial !
J’y crois pas ! Me voilà en train de justifier nos propres actes ! Je détourne la tête et je songe à filer en douce jusqu’à ma chambre, mais il se redresse et s’avance jusqu’à moi, pose ses mains sur mes épaules pour m’obliger à le regarder :
— On s’aime d’amitié, c’est tout. C’est la seule raison pour laquelle c’est aussi génial entre toi et moi. Parce que je te connais et que je fais attention à toi.
— Non ! me défendis-je mollement.
— Zo ! Sois honnête ! Tu t’obstines à rester là à défaut de te trouver une autre queue aussi douée que la mienne.
Qu’est-ce que je déteste quand il joue la carte de l’amant parfait et je frappe le sol d’un pied, assez fort pour que les coupes dans l’armoire résonnent, puis je reprends un semblant de contenance. Le supplier ? Jamais ! Je lui jette un regard noir :
— OK. Je vais faire ma valise et filer à l’hôtel dès ce soir, ça te va ?
— Je ne te fiche pas à la porte ! Enfin… pas ce soir ! Prends deux ou trois semaines pour trouver un bel appart, un petit coin juste pour toi. En attendant, j’irai chez Luis.
J’y crois pas ! Non seulement il me fiche à la porte, mais il s’éloigne de moi !
— Qu’est-ce qu’il s’imagine, ton abruti de latino ? Que je vais te sauter dessus ?
— Ce n’est pas son idée, c’est la mienne. Je ne fais que lui prouver que je suis de bonne foi. C’est ça, un couple : on fait des choix, on établit des règles, on se fait confiance. Et j’ai envie que ça fonctionne avec lui !
Je laisse tout en plan et je file dans ma chambre où je claque la porte derrière moi. Je ne suis pas certaine d’être triste, seulement en colère et déçue. Dire que j’imaginais qu’on se referait une petite séance à trois. Avec Joey, je trouvais que nous formions le couple le plus parfait ! Personne n’était en reste ! Pourquoi fallait-il qu’il retourne avec ce Luis ? Avec de la chance, il le quitterait d’ici deux mois et il reviendrait ramper à mes pieds pour avoir une pipe ! Salaud, je t’en ferai voir, moi !
Assise sur mon lit, je déplie le numéro de Joey et je lui téléphone avant de perdre le peu d’estime qui me reste. Histoire de ne pas trop le décevoir, je lui dis ce qu’il en est : que Gab a décidé de se mettre en couple, mais que s’il a envie de me revoir, ça me plairait beaucoup. Il promet de passer à l’appartement vers neuf heures.
Au moins, je n’avais pas tout perdu, dans l’histoire !
* * *
En invitant Joey à l’appartement, j’espérais que Gabriel ait une réaction, mais il sourit, me dit que c’est une bonne idée que je continue de le revoir, que ce sera une excellente béquille, le temps que je me trouve un hétéro. Je siffle d’agacement devant ces paroles. Pourquoi est-ce qu’un bi ne me conviendrait pas ? Un gai, à la limite, je comprends, mais un bi ? J’entends bien lui faire sa fête, à Joey, ce soir. Autant que je passe ma colère envers Gab de la plus délicieuse des façons.
Quand on frappe à la porte, je suis seule. Gabriel est déjà parti dormir chez Luis. Je fais entrer Joey, lui sers un verre de vin pour le principe d’agir en hôtesse convenable et aussi parce qu’il me plaît de sentir son regard brûlant sur moi. Je lui plais, mais il faut dire que j’ai profité de l’occasion pour réutiliser l’une de mes vieilles tenues affriolantes que Philippe ne regardait plus. Ce soir, Joey semble apprécier ma tenue légère, les yeux plongés dans mon décolleté et visiblement empressé que nous passions au plat principal. En trois gorgées, sa coupe de vin se vide et il contourne le comptoir pour me prendre dans ses bras :
— Tu permets que… ?
Je glisse une main sur sa chemise, descends vers sa verge que je sens bien dure au travers de son jeans, m’empresse de la libérer du tissu avant de me laisser tomber sur les genoux pour la prendre en bouche. Mes mains descendent son pantalon pendant qu’il retire sa chemise qui tombe sur le sol, à mes côtés. Sa jouissance est douce à entendre et il se plaît à commenter mes passages sur son sexe : « Oui, comme ça, plus fort », puis de petits mots, des « oh » se font entendre et du coin de l’œil, je l’aperçois se retenir au rebord du comptoir. Je plaque mes mains derrière ses fesses, le pousse plus avant vers moi, le force à effectuer un petit mouvement de ballant qui semble le rendre fou d’excitation et qui m’inonde la bouche dans un chant discret. Je reste à genoux devant lui à attendre qu’il reprenne ses esprits, mais sa main ne tarde pas à me tirer vers le haut et son baiser se fait fougueux, empressé :
— À mon tour, tu veux ?
Il malmène mon vêtement, éjecte ma poitrine du corset duquel elle est prisonnière, la dévore contre le comptoir de cuisine, puis il me tire en direction de ma chambre où il me pousse sur le lit, se glisse entre mes cuisses pour me lécher la chatte avec vigueur. Je m’abandonne à ses caresses, me délecte de son savoir-faire, jouis avec bruit, assez pour que cela lui redonne un peu de tonus. Ses dents se plaisent à dénouer les nœuds qui attachent mon vêtement et à mordiller toutes les parties de mon corps qu’il parvient à dévêtir. Ses gestes sont chauds, me donnent envie de sexe et nous nous caressons doucement, l’un en face de l’autre, en échangeant des baisers entremêlés de soupirs, mais cela a vite fait de me donner envie de bien davantage. Je prends les devants, le pousse dos au lit et je n’ai pas le temps de monter sur lui qu’il retient mon geste en cherchant un préservatif d’une main. Avec Gab, je n’avais pas ce genre de problèmes ! Je l’observe couvrir sa jolie queue que je m’empresse d’enfourcher et de chevaucher à bon rythme. Il triture mes fesses, me ramène prestement sur lui lorsque je me cambre vers l’arrière, bonifie mes secousses des siennes et dès l’instant où mon souffle s’emballe, je le laisse diriger les opérations, le corps en feu et prêt à rugir. Joey alterne le rythme, retient mes cuisses et se déhanche à créer un tremblement de terre dans mon ventre, puis dès qu’il sent que je perds la tête, il me ramène contre lui, me bascule sur le lit, entreprend de long va et vient en moi. Peut-être espère-t-il calmer le jeu, mais c’est peine perdu, chaque pénétration me tord de plaisir et je ne retiens pas l’orgasme qu’il déclenche. Ses mains sont comme des lianes autour de moi, m’empêchent de me cambrer dans tous les sens, mais ma tête s’égare dans un oreiller et mes cris fusent contre son oreille.
— Chut, doucement…
Il essaie de ramener le calme dans mon corps alors que je cherche à prolonger cette ivresse qu’il attise en poursuivant de me prendre à petit rythme. Quand mes cris s’éteignent, ses mains écartent mes cuisses, puis mes fesses et il m’encule sans autre avertissement. Je sursaute contre son torse, croise son regard qui se veut rassurant, mais sa queue, elle, m’écartèle sans aucun ménagement. Encore engourdie de mon dernier orgasme, je m’accroche à ses bras que je serre à me faire mal aux doigts, surtout pour éviter de ne perdre la tête à une fréquence aussi rapprochée. Joey remonte ma jambe, la coince sur son épaule afin d’obtenir une meilleure prise et de s’enfoncer plus profondément en moi. En tous les cas, dès que son sexe est complètement dans mon cul, il s’arrête quelques secondes en fermant les yeux et en soupirant :
— Oh… qu’est-ce que c’est bon…
Quand il repose les yeux sur moi, je crois qu’il espère que je confirme ses paroles, mais je donne un coup de bassin pour qu’il reprenne son assaut et dès qu’il s’exécute, je recommence à gémir de joie, contracte tous mes muscles pour le retenir en moi. Joey devient fou et nos ébats ressemblent à une lutte bruyante contre le lit. Ses doigts sur ma peau se font lourds, me pincent tellement ils sont rivés à mes épaules, mais je suis tellement coincée et sur le point de retrouver cette sensation de légèreté que je me concentre sur la friction agréable qu’il provoque par ses passages accélérés.
— Je vais… tellement jouir ! soufflai-je.
— Oui ! Vas-y !
Ses coups se font rapides et je me doute qu’il n’est pas loin de perdre la tête, lui non plus, mais je suis tellement excitée que ses encouragements et sa vitesse de croisière déchaînée font en sorte que je perds la tête, bien ficelée dans ses bras. À peine mon premier « Oui ! » hurlé dans la chambre qu’il s’arrête un bref instant, complètement ancré en moi, puis il reprend plus lentement en grondant de satisfaction.
— J’adore ce genre de baise, admet-il en se retirant et en se laissant retomber à mes côtés, sur le lit.
Mon corps était tellement comprimé sous lui que j’ai peine à redescendre ma jambe dont les muscles me semblent raides. À mes côtés, Joey me ramène contre lui, me serre dans ses bras et embrasse mon cou en riant. Nos souffles reprennent un rythme plus doux et je ferme les yeux quand sa voix résonne :
— J’avoue que j’espérais que toi ou ton ami me rappeliez… Après la dernière nuit…
Je tourne la tête dans sa direction, le toise du regard :
— T’es déçu qu’il ne soit pas là ?
— Bien… non. Enfin… peut-être. On faisait une belle équipe, tu ne penses pas ?
Mes lèvres se tordent pour éviter de trahir la déception qui m’anime. Évidemment que nous faisions une belle équipe ! Gabriel et moi étions déjà une belle équipe !
— Il te manque, pas vrai ? me questionne-t-il.
— Bof. Je trouve ça bête qu’il veuille être en couple alors qu’on avait trouvé un bel équilibre, lui et moi.
Je me redresse sur un bras pour le regarder de haut :
— Remarque, si t’as un autre bi dans les parages, je ne dirais pas non.
— C’est plutôt rare que j’en croise et j’avoue que, de toutes les baises en trio que j’ai faite… celle de l’autre nuit était de loin la plus réussie. En général, il y a souvent un laisser pour contre.
D’après la grimace qu’il fait, c’était probablement lui, le laisser pour contre ! Je soupire, un peu déçue qu’il n’ait personne à proposer et j’entreprends de le questionner :
— T’as envie qu’on se revoie ?
Son sourire me plaît bien avant sa réponse :
— Ce serait super !
— Et tu voudras que je t’encule aussi ? Parce que c’est possible d’acheter un gode ou… un vibrateur…
Son sourcil droit se courbe sous la surprise et il a un rire nerveux :
— T’es sérieuse, là ?
— T’es bi, alors je suppose que t’aimes bien te faire enculer, toi aussi. Ça n’a rien d’extra de te rendre la pareille. Je le faisais avec Gab. Et puis, moi, tant que tu me fais jouir…
Il pouffe de rire, hoche la tête, répète que je suis incroyable en plaquant sa bouche sur la mienne. N’empêche, il ne refuse pas mon offre, au contraire ! Il promet même d’apporter son jouet préféré lors de notre prochaine rencontre. Je recule et le toise du regard :
— Que ce soit clair : je ne te demande pas l’exclusivité, ok ? Tu peux aller te faire enculer par des gais, si ça te chante. Je suis en instance de divorce, je ne cherche pas de petit copain. Tout ce que dont j’ai besoin, c’est un amant.
Encore une expression de surprise, puis son sourire se confirme :
— Ça me va.
Rassurée, je me laisse retomber dos contre le lit et je ferme les yeux. Aucun temps mort : Joey se met à lécher la pointe de l’un de mes seins et son geste me chatouille. Par contre, quand sa bouche dérive sur mon ventre et cherche à retrouver la chaleur entre mes cuisses, je ne résiste pas et je m’ouvre comme une fleur. 
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Surtout parce que je suis déterminée à trouver un endroit où je me sente chez moi, je fais les petites annonces et trouve un appartement en moins de deux semaines : petit, coquet et pas très loin de mon travail. Mon ancien colocataire persiste à vouloir venir s’assurer que je suis bien installée, m’aide à emménager, à choisir quelques meubles « tendances », parce que je n’ai pas pris grand-chose quand j’ai quitté Philippe. Hors de question que je retourne là-bas pour récupérer trois ou quatre bidules sans intérêt !
Trois semaines depuis que je suis dans mon nouveau chez moi et que j’ai une nouvelle routine en cours : deux fois par semaine, j’invite Joey à passer la soirée avec moi. Parfois, il arrive tôt, on se commande de la nourriture et nous baisons dans toutes les pièces de mon trois et demie. Mon canapé est confortable, ma douche est drôlement écho et j’ai fait en sorte que mon nouveau lit ait une tête en bois à laquelle il me plaît de m’accrocher pendant qu’il me prend par derrière. À défaut de retrouver la complicité que je partageais avec Gabriel, je ne suis pas en manque et il sait comment lécher une chatte. L’avantage de mon nouvel appartement, c’est que j’apprends à vivre avec moi-même. Seule. Et ça ne me déplaît pas.
Souhaitant conserver nos anciennes habitudes, Gabriel insiste pour que nous retrouvions nos jeudis entre amis : dans un café ou dans un bistro, jamais chez lui. Nous buvons deux ou trois verres de vin pour se raconter ce qui se passe dans nos vies, chacun de notre côté. Je trouve de mauvais goût son idée de vouloir me parler de Luis avec qui il soutient vivre le parfait amour, mais en échange, je lui parle de mes baises torrides avec Joey. J’admets que j’en ajoute un peu, espérant susciter un brin de jalousie de sa part. En vain, bien évidemment. J’ai la sensation de retrouver mon ancien copain : celui qui se moque de moi et qui m’embrasse sur la joue quand il rentre chez lui. C’est bizarre. On dirait que nous essayons de jouer nos anciens rôles et je ne suis pas certaine que ça me plaise.
Dans ce quotidien où je n’ai des obligations qu’envers mon travail, il survient régulièrement des imprévus : des amis qui vont prendre un verre et que j’accompagne volontiers, l’envie d’aller au cinéma ou de m’arrêter au restaurant pour flâner sur une terrasse. Seule ou pas, j’ai envie que la routine ne prenne pas toute la place dans mon existence et de la déjouer un peu.
Souvent, le vendredi, mon équipe de travail se retrouve au bar du coin pour prendre un verre. Je les accompagne volontiers, quoique je reste sage sur l’alcool afin de ne pas commettre de bêtises devant mes employés. Le jeune David me drague dès qu’il a bu un verre de trop, me raconte ce qu’il ferait si je cédais à ses avances, caresse mon genou d’une main un peu molle. Bien que son intérêt me plaise, il ne me dit pas grand-chose. Dès qu’il devient accaparant, je prétexte tout et n’importe quoi pour rentrer chez moi. Ce soir, David me suit jusqu’à l’extérieur, titube et se retient à la façade du bar d’où nous sortons, parle avec une voix forte qui résonne dans la nuit :
— Pourquoi tu ne veux pas baiser avec moi ?
— Parce qu’on travaille ensemble.
— Sinon, tu voudrais ?
Sa moue enfantine m’agace, mais je ne doute pas que son haleine d’alcool y est pour beaucoup, elle aussi. Est-ce que j’ai vraiment envie de coucher avec lui ? Pas autant qu’au début, il est vrai, mais je présume que je ferais un effort si j’étais en manque. En guise de réponse, je hausse les épaules et je fais mine de repartir vers chez moi. Il me suit, traverse la rue, mais comme je ne me retourne pas, il insiste à nouveau, parle comme si nous étions seuls sur la rue :
— Zoé, merde ! Je ne te dis pas comme tu me rends fou ! Je bande comme un cheval juste à imaginer ta bouche sur ma queue !
Il prend appui sur la vitrine de la boutique devant laquelle nous sommes et, en guise de preuve, il se frotte le sexe à travers le pantalon. Son geste, un peu maladroit à cause de l’alcool, me fait rire, mais je le regarde faire pendant quelques secondes. Cela a le mérite d’attiser ma curiosité. Je reviens sur mes pas pour vérifier s’il a vraiment une érection digne de ce nom, glisse ma main sur son entrejambe et j’avoue être étonnamment surprise de la taille de la bête. À la seconde où je palpe son sexe, il me serre contre lui, cherche à m’embrasser avec son haleine de bière, mais j’évite soigneusement sa bouche et me dégage de son étreinte :
— Rentre chez toi, David, t’es pas en état.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Je suis en état, tu le vois bien !
Il retient ma main contre son sexe, se met à faire semblant de se frotter sur mes doigts en donnant de petits coups de bassins :
— Je suis en super forme !
J’avoue que sa verge est dans un bel état, mais je me raisonne, secoue la tête et recule à nouveau :
— Ce ne serait pas professionnel.
— Zoé, come on, personne ne le saura jamais ! On prend ma voiture, je te saute derrière, t’as même pas à m’emmener chez toi.
Je ne réprime pas mon rire, un peu surprise qu’il me propose sa banquette arrière pour baiser. Je crois avoir passé l’âge de me faire sauter dans une voiture ! Enfin… sauf en cas d’urgence, mais… un hôtel de passe serait déjà plus confortable !
— Sans façon, rétorquai-je.
Sans attendre qu’il insiste, je presse le pas et saute dans le premier taxi que je croise sur la rue. David était tentant, mais sans plus. Dire que durant les derniers mois de mon mariage, je lui aurais fait sa fête, à ce gamin. Même dans sa voiture ! Il était loin le temps où je me contentais de tout et de n’importe quoi.
Une fois en route vers chez moi, je téléphone à Joey. Tant qu’à avoir été mise en appétit, autant que cela serve à quelqu’un.
* * *
C’est le milieu de la semaine lorsque je reçois un courrier recommandé attestant que je suis officiellement divorcée. Il est vrai que Philippe et moi, on est séparés depuis un bon bout de temps, déjà, mais quand même ! Ça me fait un choc de retrouver nos signatures en bas du formulaire officiel, de voir le sceau du juge et de me répéter que je suis divorcée. Hier encore, je préférais largement dire que j’étais séparée, mais là, avec ces papiers, ça signifiait la fin quelque chose : de mon mariage, évidemment, mais surtout de mon histoire avec Philippe. Peut-être ressent-il le même désarroi que moi, car dès que je suis en pause-déjeuner, il me téléphone avec une voix tiraillée :
— Est-ce que… t’as reçu les papiers, toi aussi ?
— Oui. Ce matin.
— Moi aussi.
Un long silence se fait entendre, puis il reprend :
— Ça va ?
— Oui, dis-je simplement.
— Hum. OK.
Un autre silence que ni lui ni moi n’essayons de rompre pendant près d’une minute, puis un semblant de conversation reprend :
— Comment va Gab ?
— Ça va.
Il n’ose pas me demander si je suis encore avec lui, ne fait que répéter des tas de « OK » qui n’ont aucun sens, mais qui maintiennent un semblant de conversation. C’est lourd. On dirait qu’il espère que je dise quelque chose, que je regrette, que je suis désolée, ce qui est vrai, dans un sens, mais je persiste à me taire. Je n’ai jamais souhaité que notre mariage tourne mal ou qu’on en arrive là, mais aujourd’hui, c’était trop tard.
— Écoute, il faut que j’y aille, mentis-je en fixant la porte de mon bureau.
— Attends, Zo… t’as pas envie que… qu’on se revoie ?
J’admets que j’hésite avant de répondre : revoir Philippe ?
— Pourquoi faire ?
— Bien… je sais pas. On s’entendait bien, avant.
Il prend une voix plus légère avant d’ajouter :
— Peut-être qu’on ferait de meilleurs divorcés ?
— Phil, je ne pense pas que ce soit une bonne idée…
— Pourquoi ?
— Parce que je t’en ai assez fait voir ! Voilà pourquoi ! répondis-je avec une voix dure.
Cette fois, il soupire et laisse un bruit désagréable envahir la ligne, mais il ne tarde pas à reprendre, avec une voix plus rustre, comme s’il tenait à tout me dire avant que je ne n’arrête tout :
— Je suis désolé, OK ? J’avais pas envie que ça se termine comme ça. C’est bête, quoi ! On s’aimait tous les deux !
Je ravale le regret que ses mots me mettent en travers de la gorge. C’est lui qui s’excuse ? Bordel ! Rien de tel pour ressentir une vive culpabilité ! C’est vrai, on s’aimait, et alors ? Notre histoire était à des années lumières de ma vie actuelle. À des années lumières de moi.
— Comment on peut juste… divorcer comme ça ? me demande-t-il avec une petite voix déformée. Est-ce qu’on ne méritait pas mieux, toi et moi ? Être capable de prendre un verre, de parler, de faire le point sur ce qui n’a pas marché ? Pourquoi on doit obligatoirement se tourner le dos ? Deux ans, Zo ! C’est pas rien ! Quoi ? Tu veux qu’on poursuive notre route sans jamais se revoir ?
— J’ai pas dit ça.
— Alors quoi ? On ne peut même pas prendre un verre de vin en mémoire de ce qu’on a été ?
Je déteste qu’il insiste de la sorte. Peut-être parce que j’ai envie de céder et que je sais pertinemment que ce n’est pas une bonne chose…
— Non. Désolée.
— C’est à cause Gab ? À cause d’un autre homme ? T’as quelqu’un dans ta vie, c’est ça ? Pourquoi tu ne le dis pas, simplement ?
Ses questions me sont lancées en vrac, sans qu’il ne reprenne son souffle, avec un léger ton de panique. Cette fois, je comprends que notre histoire le fait encore souffrir et qu’en cédant, j’allais lui briser le cœur une autre fois.
— C’est fini, Phil.
— Je sais que c’est fini et alors ? Tout le monde te baise, mais pas moi ? C’est ça ?
Sa colère prend le dessus et ses injures fusent de plus en plus vite :
— Qu’est-ce qu’il fallait que je dise ? Zo, j’ai envie qu’on baise ? Comment ça fonctionne avec les autres ? Ils te payent, peut-être ?
— Au revoir Philippe.
Sans attendre, je ferme la ligne et je jette mon téléphone sur mon bureau histoire de passer le trouble qui m’habite sans démolir tout ce qui me passe entre les mains. Je ressens un mélange de déception, de colère et de chagrin. Dire que, pendant une fraction de seconde, je me suis dis que les choses s’étaient calmées avec Phil, qu’on allait peut-être pouvoir redevenir amis. Baiser même ! À choisir, pourquoi je me contenterais de Joey ? Ce serait plus agréable de coucher avec un homme avec qui je partage des sentiments. Mais pas Philippe. De toute évidence, nous avions franchit le point de non retour et notre séparation était encore trop émotive pour lui. Et pour moi ? Je ne sais pas. Plutôt un échec. Mon divorce était le résultat de mes erreurs. J’aurais dû avoir la précision d’un chirurgien : effectuer une coupure nette, le quitter sans me retourner, le laisser faire son deuil sans qu’il ait le moindre doute que les choses pouvaient se replacer entre nous.
Il est tard quand je termine ma journée et j’admets que je suis encore de mauvaise humeur quand je quitte mon bureau. Je croise David dans l’ascenseur et, dès qu’il me voit, il affiche un drôle d’air et ses joues deviennent rouge :
— J’ai agi comme un con, vendredi dernier. J’avais bu et…
— C’est pas grave, le coupai-je.
Il baisse la tête avec un air repentant, se tait jusqu’à ce que nous arrivions au rez-de-chaussée. Je ne l’attends pas : je file hors de l’immeuble et je m’arrête au bout de trois pas pour savourer les premières chaleurs du printemps, surtout pour essayer de chasser mes idées noires suite à ma conversation avec Philippe.
— Je te dépose quelque part ? me propose David en faisant danser ses clés dans un bruit agressant.
J’ai peine à tourner la tête vers lui qu’il se défend aussitôt des pensées que je pourrais avoir :
— Je ne vais quand même pas te sauter dessus ! Et c’est pas un crime de te trouver belle, il me semble !
Son visage faussement innocent me plaît et j’affiche un petit sourire, heureuse de libérer la pression. J’accepte son offre, m’installe dans sa voiture et l’observe pendant qu’il m’emmène à l’intersection où se trouve mon appartement. Ce n’est pas loin, mais il essaie quand même de me faire la conversation, me parle de météo, puis je l’interromps, comme s’il fallait que je le dise à quelqu’un :
— J’ai reçu les papiers qui confirment mon divorce, aujourd’hui.
— Oh. C’est que… je ne savais pas que t’étais mariée, dit-il avec un air confus.
— Ouais, bien… comme tu vois : je ne le suis plus.
Le trajet baigne dans un drôle de silence que David n’ose plus briser, mais dès qu’il se stationne à proximité de chez moi, il tourne la tête dans ma direction en tapotant le volant sous ses doigts :
— Bien… j’espère que cette histoire ne te minera pas trop le moral…
Je ne réponds pas, mais je ne sors pas de sa voiture non plus. Peut-être interprète-t-il mon geste, car il ajoute :
— Si t’as envie d’en parler, je peux te laisser mon numéro…
Je me décide à tourner les yeux vers lui, sur sa jeunesse, surtout. Il est beau, quoiqu’un peu trop blond à mon goût, mais qu’est-ce que je m’en fiche, au fond ?
— Tu montes prendre une bière ? lui demandai-je.
— Euh… pardon ?
— Je t’invite à prendre une bière. Tu viens ou pas ?
En guise de réponse, il arrête le moteur de la voiture et me lance un dernier coup d’œil, probablement persuadé que je vais retirer mon offre dans la seconde. Ce n’est pas le cas, au contraire. Le mercredi, Joey joue au basketball avec des copains et après cette journée, je n’ai pas envie de me retrouver seule. Me connaissant, je vais ressasser mon divorce et ma conversation avec Philippe jusqu’à plus soif. À défaut de broyer du noir, autant en profiter pour me changer les idées. J’ouvre ma portière et je me ravise dans un même geste :
— Si jamais tu dis à quiconque…
— Quoi ? Non !
— Et je ne veux pas d’un petit ami, compris ?
Il hoche la tête à répétition, sort à la seconde où je suis sur le trottoir, me suit en évitant de parler, peut-être parce qu’il se doute que ça risquerait de tout gâcher. Je fais probablement une erreur, mais tant pis ! Je ne vais pas le violer, non plus ! Dès que je referme la porte derrière lui, je chasse mes doutes et je le plaque contre le mur :
— Toujours envie d’une bière ?
Ses mains me serrent contre lui, se posent sur mes fesses et son sourire se fortifie :
— Elle peut attendre.
Il essaie de m’embrasser, mais je détourne la bouche. Pas que ça m’embête, mais avec David, il vaut mieux éviter ce genre de rapprochements. Il pourrait s’imaginer que c’est sérieux, nous deux. J’entreprends de défaire sa braguette et de retrouver son sexe encore au repos. Mon impatience le surprend :
— Dis donc, tu ne perds pas de temps…
— Tu veux qu’on discute ou qu’on passe aux choses sérieuses ?
Je me laisse tomber à genoux devant lui, tire son pantalon et l’entraîne dans ma chute. Il lâche un « Oh » étonné en soufflant :
— Non, ça… ça me va…
Son érection bondit vers moi avant même que son sexe ne soit dans ma bouche et même si elle n’est pas au plein de sa forme, elle reprend de la vigueur à chacun de mes passages. Je suis survoltée, possiblement à cause des mots que m’a jetés Philippe. Je me défoule sur cette queue. David gémit sans arrêt, finit par me supplier de ralentir, que c’est trop fort, qu’il ne tiendra pas longtemps. Peine perdue, à peine le temps de me retirer qu’il explose et éclabousse mon chemisier. Je fais un moue empreinte de déception et entreprend de me dévêtir, pendant qu’il se confond en excuses avec une petite voix :
— Bon sang, t’y es allée fort !
— J’espère que tu n’es pas jeune uniquement pour la durée, mais que tu rebandes vite, sifflai-je.
Je me redresse, retire le reste de mes vêtements devant lui en me grisant de son regard qui me dévore. Il se frotte le sexe et je le soupçonne de prier pour que son érection revienne au plus vite. Je l’entraîne dans ma chambre, le laisse en plan sur le seuil, m’étend sur mon lit et entreprend de me caresser en écartant les cuisses pour lui offrir un spectacle alléchant. Sa fougue reprend et il se jette sur mon sexe, me lèche avec plus de force que d’expérience. Un peu décevant, mais ce n’est pas désagréable. Ses doigts accompagnent ses baisers, me pénètrent rudement, malmènent mon clitoris. Décidément, il manque de finesse ! Je le repousse, le fiche le sur le dos, remets son sexe un peu mou entre mes lèvres, déterminée à prendre les choses en mains. Dès qu’un début d’érection se fait sentir, il jubile :
— Oh oui ! Ça reviens, je le sens !
Ni une ni deux, je récupère un préservatif, enveloppe la bête, la chevauche doucement, histoire de laisser le plaisir me prendre avant qu’il ne perde à nouveau la tête. Sous moi, David m’empoigne les seins, me répète que je suis belle, qu’il a rêvé de ce moment un million de fois. Je voudrais qu’il se taise et j’accélère les mouvements en me cambrant vers l’arrière. Sa verge a repris sa taille et un frisson me parcoure l’échine. Il cherche à me ramener vers lui, mais je rugis aussitôt :
— Laisse-moi faire !
Je chasse ses mains sur ma taille, me déhanche avec plus de vigueur. David me bascule sous lui, entreprend de prendre le contrôle de la situation, se met à me donner de petits coups de bassin qui m’arrache des cris délicieux. Quand je sens mon corps sur le point de céder, je souffle :
— Ne t’arrêtes pas ! Pas maintenant !
Son corps prend de la vitesse et ma jouissance aussi. Son sexe se gonfle, me prend tout entière, je laisse fuser de petits cris de plaisir qu’il étouffe en essayant de m’embrasser. Qu’importe ! Je me tortille sous lui, me cambre, cherche à prendre le premier raccourci vers l’orgasme.
— Oh Zoé !
— Oui ! hurlai-je en me démenant dans ses bras. Oui !
Il continue de me prendre par petits coups alors que l’ivresse s’empare de moi, mais comme il a ralenti la cadence, je suis surprise lorsqu’il se redresse et que sa verge est toujours en bonne forme.
— T’as arrêté ?
— Je te laisse reprendre ton souffle, se moque-t-il en me lançant un petit clin d’œil. À ton âge, tu sais…
— T’es pas en train de me traiter de vieille, quand même ?
— Peut-être que j’ai envie de te prendre autrement ?
Sans attendre que je lui pose la question, il me tourne sur le ventre, me tire pour que je prenne une position à quatre pattes. Je jubile déjà à l’idée de sentir sa queue me défoncer alors que je me tiendrai à la tête de mon lit. Je fais danser ma croupe devant lui, suis un peu déçue qu’il reprenne mon sexe. Depuis le temps, j’ai l’habitude que l’on utilise tous mes orifices, mais comme il se remet à jouir, je me tais et m’écarte pour mieux sentir son assaut. Ses mains caressent lourdement mes fesses et à la seconde où ses doigts frôlent mon anus, je chuchote des tas de « oui » invitants. Un doigt s’y faufile, puis son bassin se met à me secouer de plus en plus fort. Je jouis doucement, mais je ne doute pas que cette position le rend complètement fou. Il éjacule en grondant, le doigt qui me prend par l’arrière, mais dès qu’il en a terminé, son corps tombe sur le mien et m’écrase de tout son poids. Une fois repoussé à mes côtés, il reprend son souffle en soupirant :
— Oh Zoé ! Qu’est-ce que tu m’excites ! C’est pas possible d’être aussi chaude !
Je fixe le plafond en feignant un sourire. Tout ça parce qu’il m’avait pris en levrette ? Bordel ! À quoi ressemblait ses autres baises, alors ? Il se redresse, se défait du préservatif, l’enveloppe dans un mouchoir et le jette dans la poubelle, près de mon lit. Je fais mine de ne pas m’occuper de lui, un bras replié derrière la tête, mais je perçois clairement son visage lorsqu’il se tourne vers moi :
— Écoute, il faut que je rentre. J’ai une soirée avec des amis, ce soir…
— OK.
Il quitte mon lit en posant un baiser sur le dessus de ma tête et je reste là, les yeux dans le vide, à l’écouter remettre ses vêtements, chercher ses clés, puis quitter mon appartement. Trop jeune. Trop rapide. Pas mon genre. Pas envie de sentir qu’on s’attache à moi. Je prends conscience de mon erreur : je n’aurais pas dû l’inviter chez moi. À choisir, Philippe m’aurait baisée bien mieux, mais à quoi bon revenir à la case départ ?
Décidément, il fallait que je cesse de laisser mes émotions mener le bal !

         
      

   
      
      
         36 - Petits jeux malsains

         
          
David débarque dans mon bureau vers dix heures, le lendemain matin. Il referme la porte derrière lui et me lance un sourire aguicheur :
— J’arrête pas de penser à toi, m’annonce-t-il avec une voix grave.
— Hum. Écoute, je n’ai pas le temps de…
Prestement, il défait sa braguette et sort sa verge qu’il se met à caresser en restant dos contre la porte de mon bureau. Je le fixe avec surprise, pose la question ridicule qui me brûle les lèvres :
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je me masturbe. Je ne vais jamais pouvoir me concentrer au travail, autrement. Je me suis dit que je pouvais faire ça aux toilettes, mais comme tu es un peu responsable de mon état… soit tu m’aides, soit tu continues à travailler pendant que je me débrouille tout seul.
— T’es fou !
Je fais mine de reprendre mon dossier et de chercher le numéro de téléphone d’un client qu’il me faut rappeler, mais j’admets que le spectacle qu’il m’offre n’arrête pas d’attirer mon attention. Ce va et vient lent, constant, puis son souffle qui paraît de plus en plus bruyant… Je relève les yeux vers lui, insiste à nouveau, étrangement excitée par sa façon de s’imposer dans mon bureau :
— Tu ne peux pas faire ça ici !
— C’est de ta faute ! Depuis hier, j’arrête pas de bander en pensant à toi ! J’ai failli revenir à ton appartement après ma soirée…
Il augmente la vitesse de ses caresses, ferme les yeux en soupirant :
— Quand tu m’as sucé et quand… je t’ai prise par derrière…
Il repose son regard sur moi, se met à me supplier en ralentissant le rythme de ses caresses :
— Zoé ! Tu ne vas pas me laisser comme ça, pas vrai ?
Je pouffe de rire, mais j’admets que sa mise en scène m’a bien émoustillée. Je gronde :
— N’importe qui pourrait entrer !
Même s’il y est déjà, il fait mine de retenir la porte :
— Je fais barrage. Ils devront me passer sur le corps !
Son regard insiste et je me redresse, viens m’agenouiller devant lui, évite sa verge qui essaie de s’avancer vers ma bouche, mais comme je n’ai pas de temps à perdre, je finis par la laisser entrer. Il recule la tête vers l’arrière, pose une main sur mes cheveux en soupirant :
— Oh… oui… qu’est-ce que j’en rêvais !
Je vais droit au but, surtout parce que je n’ai pas envie que quelqu’un l’entende gémir de la sorte, surtout si près du couloir qui mène à l’entrée. Je caresse sa hampe, enveloppe son gland, le pourlèche à chaque passage en remontant doucement ses testicules d’une main. Moins de trois minutes plus tard, il se met à trembler, étouffe un cri. D’un coup de bassin vers l’avant, son sperme envahit ma bouche et je laisse terminer son éjaculation avant de me relever, essuyant le rebord de mes lèvres d’un doigt. Devant son état second, je fais mine de le gronder :
— C’est bon ? Je peux me remettre au travail, maintenant ?
— Euh… oui, je…
Mon ton autoritaire le surprend dans sa torpeur, puis quand il comprend que tout ça n’est qu’un jeu, il me ramène contre lui, plaque un baiser sur mes lèvres et disparait hors de mon bureau sans attendre. Je reprends ma place en riant. Tout compte fait, il me surprend, le petit David. Et j’admets que ce genre de jeux au bureau n’est pas pour me déplaire…
* * *
Il est près de quatre heures de l’après-midi quand j’envoie une requête à David. Dès qu’il entre dans mon bureau et que la porte est refermée derrière lui, je pose une jambe sur le dessus de mon bureau, lui montre que je ne porte pas de culotte avant de glisser une main entre mes cuisses :
— Tu sais… la galanterie, David, c’est de s’assurer que ta partenaire n’est pas en reste…
Sa main reste fermement posée sur la porte et il fronce les sourcils, visiblement incertain de pouvoir s’approcher et de laisser l’entrée sans surveillance. J’exagère le plaisir que je déclenche dans mon bas-ventre, ne serait-ce que pour le rendre fou. Enfin, il s’avance vers moi en cherchant à défaire sa braguette :
— Mais si quelqu’un… venait ?
— Ça ne semblait pas te déranger, ce matin, me moquai-je.
— Non, mais…
Il me fait signe de me lever et dès que je suis face à lui, je lui tends un préservatif et l’observe l’enfiler avec un sourire en coin. Sitôt fait, il me ramène face contre la porte, remonte ma jupe avec empressement, me pousse de façon à pouvoir me prendre par derrière. Son excitation me plaît, même si je le sens toujours aussi maladroit à chercher l’entrée en poussant son gland un peu à l’aveugle. Je me décide à lui filer un coup de main, le guide en moi et mon corps est aussitôt plaqué vers l’avant. Pour éviter le contrecoup à chacun de ses passages, je me retiens, redresse ma croupe pour qu’il y ait un meilleur accès, mais il ne tarde pas à s’énerver de notre position, me tire vers l’arrière, me pousse en direction de mon bureau, m’y étale à plat ventre, par-dessus mes dossiers.
— Oh oui ! Comme ça ! rugit-il en m’enfilant à belle vitesse.
— Chut !
Il fait mine de ne pas avoir entendu ma requête et ralentit la cadence. Ma position me donne le loisir de ressentir sa verge à chaque passage et je ne l’encourage que discrètement, un peu anxieuse à l’idée que l’on entre et que l’on me voit dans une position aussi fâcheuse. Ce serait étonnant, mais une demande de dernière minute est si vite arrivée !
David varie son rythme, me demande constamment si je préfère comme ceci ou comme cela. Je gronde :
— Je préfère quand tu te tais et que tu me défonces.
Ma réponse doit le contrarier car ses gestes se figent quelques secondes, puis sa cadence reprend de plus belle, me fait oublier qu’il est agaçant, surtout lorsqu’il me cambre vers l’arrière en se retenant après mon épaule.
— N’arrête pas, je vais venir, soufflai-je.
Que j’aime cette sensation où tout se brouille, où le trouble s’installe, doucement, puis violemment. Je dois me mordre la lèvre pour ne pas émettre un cri délicieux, mais en moi, il résonne quand je perds la tête. Mes doigts s’accrochent au rebord de mon bureau et je laisse filtrer un souffle agréablement bruyant pour lui indiquer qu’il peut en terminer de son côté. S’il n’en tenait qu’à moi, je lui dirais de m’enculer et de recommencer à me rendre folle, mais il n’est pas long l’instant où il éjacule avec bruit.
— Tais-toi ! le suppliai-je.
— Mais c’est tellement bon ! soutient-il alors qu’il reste enfoncé en moi.
Je le repousse, descend ma jupe et lui fait signe de rhabiller sa bête, histoire que nos émois n’aient pas suscités la curiosité de l’autre côté de ma porte. David me fixe sans comprendre, la tête encore dans le coton et un sourire niais accroché au visage. Je retourne m’installer sur ma chaise, range les dossiers que notre baise a un peu malmené.s Enfin, il retire son préservatif, le fiche à la poubelle et referme sa braguette en replaçant maladroitement ses vêtements. Il pose le regard d’un enfant sur moi :
— C’était bien ?
— C’était pas mal.
— « Pas mal » ? C’est tout ?
Sa surprise n’a d’égal que sa déception et je comprends qu’il s’attendait à une meilleure évaluation de ma part. J’aurais dit six, voire sept sur dix, mais je ne suis pas sûre qu’il soit prêt à entendre sa note. Il est vrai que sa fougue me plaît bien et que je réussis toujours à prendre un peu de plaisir dans nos ébats, aussi tentais-je de ne pas trop lui miner le moral :
— Il va falloir faire mieux que ça pour impressionner une vieille comme moi…
Son visage retrouve une sorte de joie et il croise les bras devant lui, cherche aussitôt à relever le défi :
— Ce soir ? Chez toi ?
— Pas ce soir. J’ai déjà un rendez-vous.
Il me fixe un moment, incertain de comprendre ce dont je fais mention, mais comme il ne pose aucune question, je m’en tiens là. Ce soir, je vois Joey et loin de moi l’idée de remplacer une bonne baise par la rapidité de David. Autant qu’il profite de ce temps pour réfléchir au prochain round.
* * *
Je me prélasse dans un bain moussant si chaud que la vapeur brouille le miroir de ma petite salle de bain. C’est agréable de rester là, immergée dans l’eau, à laisser mon corps se détendre après ma soirée avec Joey. Quand l’on frappe à ma porte, je songe d’abord à ignorer le bruit désagréable et à faire comme si je n’étais pas là, puis je me dis que Joey a peut-être oublié quelque chose. Je descends du bain, enfile mon peignoir pendant que les coups s’impatiente à la porte.
Mon visage se fige en apercevant David avec une bouteille de vin entre les mains qu’il remonte vers moi :
— Salut.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Bien… j’avais envie de te voir…
Ses joues se mettent à rougir devant mon ton autoritaire et je gronde aussitôt :
— À onze heures du soir ? Et le téléphone, tu connais ?
— J’ai pas ton numéro. Et je voulais te faire une surprise, dit-il avec un brin d’angoisse au fond de la voix.
— C’est raté. Bonne nuit David.
Je lui referme la porte au nez et je la verrouille pour qu’il comprenne que je ne plaisante pas. Comment avait-il osé venir chez moi sans y être invité ? Une heure plus tôt, il serait tombé sur Joey. Enfin… peut-être que ça aurait été une bonne chose. Il aurait compris que le monde ne tourne pas autour de son petit nombril !
Sans attendre, je file au lit et je me glisse sous les couvertures. À moi la nuit de sommeil !
* * *
Je viens à peine de m’installer dans mon bureau que David entre sans frapper. Encore une fois, son impolitesse m’agace et je le fusille du regard sans attendre :
— Quelles manières !
— Je voulais m’excuser pour hier soir.
— Ce n’est pas le moment. Et je ne veux pas que tu t’excuses, je veux que tu ne recommences pas. Je t’ai dit que je ne voulais pas de petit copain. On n’est pas exclusifs, non plus.
Son regard paraît consterné et il reste là, la bouche ouverte, à décoder mes paroles alors que je sors les fiches clients à distribuer à mon équipe, aujourd’hui.
— Qu’est-ce que je dois comprendre ? Que… tu vois d’autres gars ?
— Oui, admis-je simplement.
À quoi bon lui mentir ? Après tout, je ne lui devais rien, au petit David. Ses sourcils se froncent de contrariété et il bafouille, au bout d’une bonne minute :
— Mais… pourquoi ?
Je retiens mon sourire : pourquoi ? Voulait-il vraiment que je lui dise que nos baises ne me suffisaient pas ? Et pourtant, il me paraît si fragile, debout, devant ma porte, à me fixer avec angoisse, que je retiens mon fou rire et je tente une approche délicate :
— Je n’avais pas prévu de baiser avec toi et Joey était là avant, donc…
— Mais je te plais, hein ? Je veux dire… c’est cool nous deux, pas vrai ?
— C’est pas mal, mais c’est temporaire. Écoute, ce n’est pas vraiment le moment de parler de ça, on doit être dans la salle de réunion dans trois minutes.
D’une main pressée, je récupère mon dossier de la journée et je marche vers lui, bien décidée à sortir de ce bureau, mais il m’arrête avant que je n’atteigne la porte :
— On peut se voir, ce soir ?
— Pas ce soir. C’est jeudi. Je prends un verre avec mon meilleur ami.
Son visage se défait et je me doute qu’il s’imagine que je lui mens. C’est pourtant tout ce qu’il y a de plus vrai. Les jeudis avec Gabriel étaient sacrés et même si je me passerais bien de ses histoires d’amour avec Luis, je n’allais certainement pas changer mes plans pour quinze minutes de sexe avec le petit David.
— On verra ça demain, si tu veux. Allez, on a du travail.
Sans attendre sa réponse, je sors de mon bureau et je le laisse en plan. Tout ça, c’est bien mignon, mais j’ai du travail à faire, moi !

         
      

   
      
      
         37 - Un dernier verre ?

         
          
Je rejoins Gabriel sur la terrasse d’un bistrot. Il fait bon, dehors. C’est une belle soirée qui s’annonce. Comme il est de coutume de se raconter nos aventures du moment, je lui parle de mon histoire avec David et voilà que mon ami m’engueule sans ménagement :
— Espèce de petite idiote ! Pourquoi t’es allée baiser avec lui ? Pour du sexe, tu ne dois jamais chercher au boulot ! Merde, Zo, t’es quand même pas en manque à ce point-là ?
— Mais où est-ce que je vais trouver quelqu’un ? Je passe ma vie au travail !
— Sors ! Qu’est-ce que j’en sais ? Tu crois que Luis est venu frapper à ma porte ?
Je grimace. Luis, par-ci, Luis par-là. On dirait qu’il n’a que ce mot-là à la bouche quand il veut me faire la morale ! C’est moi qui ait été mariée pendant deux ans et le voici à parader avec son histoire d’amour comme s’il n’y avait que ça de vrai dans ce monde ! Qu’est-ce que j’ai hâte qu’il se fasse plaquer et qu’il revienne se faire consoler dans mes jupes !
— Et pourquoi tu baises avec un gamin, tu peux me le dire ? Il doit éjaculer en trois minutes !
— Cinq, rectifiai-je. Et il n’est pas si jeune, il n’a que quatre ans de moins que moi.
Mon ami ne se prive pas pour me taquiner sur le sujet : avais-je besoin d’être rassurée sur mes capacités de séduction ? Est-ce que Joey ne me satisfait pas sexuellement ? Je gronde :
— Je ne vais pas simplement me contenter de Joey ! Il y a bien assez de gars sur cette planète pour que je m’amuse un peu ! 
Il pouffe de rire sans même essayer de se retenir et je le fixe sans comprendre.
— Si tu veux trouver l’homme idéal, lâche tes foutus informaticiens et trouve toi plutôt un gentil dentiste ou un vétérinaire… quelqu’un qui n’est pas doué avec les machines, mais avec les femmes.
— Ce n’est pas parce que ça n’a pas marché avec Phil que tous les informaticiens doivent nécessairement être exclus de ma liste ! Et qu’est-ce que t’en sais du genre d’homme qu’il me faut ?
Il sourit de façon ironique et déjà, son expression me déplaît :
— Parce que je suis ton homme idéal, voilà pourquoi. Je sais exactement ce que tu cherches : quelqu’un qui s’occupe de toi, qui te baise bien, à qui tu peux tout dire et qui te prépare un repas une fois de temps en temps… Et encore, je ne parle pas de mon corps de rêve et de la façon dont tu en redemandais.
Il fait mine de me chevaucher dans le vide et je siffle, faussement choquée :
— Quel prétentieux tu fais !
— Et pourtant, c’est ça que tu veux ! Pourquoi tu crois que Joey ne te satisfait pas ?
— Il me satisfait ! C’est même une baise de premier choix !
— Mais tu ne partages rien avec lui ! Rien à voir avec toi et moi ! Et c’est ça qu’il te manque, Zo : quelqu’un avec qui tu peux être toi-même, avec qui les choses sont simples…
Je déteste quand il me fait ça : penser à ma place, parler de ma personne de cette façon, comme s’il me connaissait mieux que moi-même. Peut-être parce qu’il n’a pas tort sur tout. Joey me plaît et il sait comment me faire perdre la tête, mais j’avais envie de plus que ça : d’un contact humain ou je ne sais trop…
— D’accord, monsieur Je-sais-tout. Comment je trouve ça ? demandai-je en toute innocence.
— Il faut d’abord que tu élargisses tes horizons : sors, souris aux hommes, parle-leur. Laisse-toi désirer un peu ! Tu finiras bien par trouver une queue qui surpasse toutes les autres. Une queue qui te comble tellement que tu ne voudras plus qu’elle. Comme quand t’étais avec moi.
Il bonifie ses paroles par un clin d’œil complice, histoire de ne pas s’attirer mes foudres. Je soupire en feignant un sourire, mais je suis pessimiste à l’idée de trouver un amant digne de lui. Il est vrai qu’avec Gab, je n’avais aucune envie d’un autre homme et je ne pouvais plus en dire autant avec Philippe. Pour éviter que la discussion s’éternise, je termine mon verre et propose :
— On en prend un autre ?
— Pas ce soir, ma belle. Luis m’a invité à rencontrer ses parents. Tu te rends compte ? On devient un vrai couple, lui et moi, avec la famille et tout. C’est fou, hein ?
Il jubile à l’idée que leur relation devienne à ce point sérieuse. Je force un sourire sur mes lèvres, fais mine de le féliciter, mais en réalité, plus les semaines passent, plus je sens que le conte de fée de Gabriel se poursuit. Et pour être honnête : ça me fiche le moral à terre ! Si j’étais vraiment sa meilleure amie, son bonheur me ferait plaisir, mais ce soir, alors que la nuit est jeune, douce et belle… je me sens drôlement seule.
Quand Gabriel s’en va en plaquant un baiser sur le dessus de ma tête, je décide de rester là, sur la terrasse de ce bistrot. Après tout, il fait bon et j’ai envie de profiter de cette chaleur. Pourquoi devrais-je rentrer ? Je me commande un autre verre de vin, demande à voir le menu. À ma droite, un jeune homme s’installe à la table voisin : cheveux noir, très courts, presque rasés et une jolie carrure. Il parcoure le menu et relève les yeux vers moi, pointe mon verre du regard :
— Vous buvez quoi ?
— Pinot gris. Un vin léger, parfait pour un temps de terrasse.
— Excellente idée. Je vais prendre une bouteille de ce qu’elle boit, annonce-t-il au serveur.
Je ne masque pas mon air de surprise de le voir commander autant d’alcool pour lui seul, mais dès qu’il perçoit ma réaction, il sourit et m’explique aussitôt :
— Oh, ce n’est pas juste pour moi : j’attends un ami.
D’un signe de la main nonchalant, je lui indique que cela ne me regarde pas et je fais mine de dériver mon regard vers la rue passante, mais il m’a pas menti : moins de cinq minutes plus tard, un autre homme vêtu d’une chemise blanche dont les manches ont été retroussées s’amène à sa table et je les observe s’échanger une poignée de main chaleureuse. Malgré moi, je ne peux pas m’empêcher de me demander s’il s’agit d’un couple, mais pour éviter de les dévisager, j’évite de laisser mon regard traîner dans leur direction. Dommage que je n’ai pas apporté de livre, cela m’aurait permis de les observer en toute discrétion.
Lorsque le serveur apporte la bouteille de pinot gris, le nouveau venu sirote son verre et complimente son ami :
— Délicieux. C’est excellent choix.
— Je n’y suis pour rien. C’est la jolie mademoiselle qui m’a conseillé.
Il lève son verre vers moi et j’imite son geste avec un sourire aguicheur. Nous trinquons tous les trois, puis l’homme aux cheveux très courts en profite pour se présenter :
— Moi, c’est Éric et voici mon ami, Ian.
— Zoé.
Je me penche pour leur serrer la pince à tour de rôle et je ne peux que constater qu’Éric, le premier à m’avoir abordé, répond à mon sourire avec une lueur qui me plaît. Je crois que je ne lui suis pas indifférente. En contrepartie, Ian paraît intrigué de me voir là :
— Vous attendez quelqu’un, vous aussi ?
— Non, je suis seule.
— Vous voulez vous joindre à nous ?
Sa proposition me fait sourire et je le scrute un moment : bel homme, lui aussi : cheveux châtains, un peu décoiffé vers l’avant et un regard gris comme je les aime. Peut-être est-ce la façon dont il me regarde ou la longueur de ses mains, mais j’admets qu’une petite soirée en compagnie de ces deux hommes ne me déplairait pas. Surtout par envie de les entendre insister, je chuchote :
— Je ne voudrais pas m’imposer…
À peine ai-je prononcé ces mots que des protestations surgissent et que la table voisine se déplace vers la mienne. C’est ainsi que nous nous retrouvons en petit clan et que ma soirée en solitaire prend une toute nouvelle tournure. Sans attendre, Éric me ressert du vin à même sa bouteille et se met à me questionner sur mon travail. Je leur parle informatique, croise des regards étonnés devant le métier que j’ai choisi. Il faut dire que j’ai l’habitude, mais ce soir, ça me plaît de les surprendre. De son côté, Éric est avocat, Ian est médecin. J’affiche un air aussi surpris qu’eux et je leur avoue que c’est la première fois que je rencontre autant l’un que l’autre, enfin… sauf pour mon divorce, mais j’évite de leur en parler. Plus la soirée passe, plus mes idées prennent vie et j’avoue qu’il ne me déplairait pas de me les taper en duo. Alors que chacun s’attaque à son plat, je détaille leurs mains : plutôt rustres pour Éric, délicates pour Ian. Quelles jolies paires elles feraient sur mon corps. Je ne sais pas si c’est mon repas ou si c’est la perspective de la soirée qui m’enchante, mais la nuit s’annonce délicieuse.
— Vous êtes mariés, les gars ? demandai-je.
— Moi, je suis célibataire, mais Ian, lui, il est séparé. Presque divorcé.
Je tourne les yeux vers mon voisin de gauche, le questionne en silence et il avale sa bouchée, puis se racle la gorge avant de confirmer l’information :
— Depuis quatre mois.
— Sa femme, c’est une vraie chipie, insiste Éric. Elle fait traîner le divorce pour récupérer une plus grosse pension pendant qu’elle se la coule douce avec le vétérinaire du chien.
Je sens que sa remarque dérange Ian qui lui lance un petit regard en coin, le sommant de se taire, mais son ami insiste, lui raconte une cause similaire qu’il a défendue et dont il a eu gain de cause. Ses propos ne font qu’irriter Ian davantage qui garde les yeux rivés dans le fond de son verre. Pour alléger l’ambiance, j’interromps leur discussion :
— Je suis divorcée, moi aussi. Depuis quelques semaines.
Ian tourne les yeux vers moi, me questionne sans attendre :
— Qu’est-ce qui n’a pas marché ?
— La même chose que tous les couples : la routine s’est installée et mon mari préférait jouer avec son jeu vidéo qu’avec moi…
Un long silence plane autour de la table avant qu’Éric n’intervienne :
— J’ai du mal à le croire…
Le serveur débarrasse la table et je demande un café, consciente que leurs yeux sont rivés sur moi. Ils attendent plus d’explications de ma part et toute cette attention, ça me plaît. Je finis par leur parler de mon mariage, du fait que Philippe me prenait pour acquise et que, comme la plupart des couple, on a finit par s’éloigner…
— C’est vous qui êtes partie ? me demande Ian.
— Oui. Enfin… je suppose que c’était terminé bien avant que je parte. Si j’avais su que ça se terminerait de la sorte, je n’aurais pas laisser traîner les choses aussi longtemps…
— Elle a raison, Ian. Tu devrais accélérer les choses et arrêter cette histoire au plus vite. Si Clotilde continue de te faire du chantage pour obtenir une pension, elle n’a qu’à t’emmener en cour ! Vous n’avez pas d’enfant et elle te trompe depuis des mois, il n’y a aucune chance qu’elle gagne.
Éric semble confiant et cogne la table du bout d’un doigt pour faire valoir son point, mais Ian affiche un regard songeur. De toute évidence, le divorce n’était pas aussi simple, pour lui.
— Vous l’aimez encore ? demandai-je.
Il tourne la tête vers moi et hausse les épaules :
— Pas vraiment, non. C’est juste qu’on a une histoire compliquée.
— C’est rien de compliquer, gronde Éric en bougeant sa tasse de café dans tous les sens. Une gifle ! Tu ne l’as pas battue quand même ! Le problème, c’est que tu te sens coupable et qu’elle en profite. Mais n’oublie pas que c’est elle qui est partie et qu’elle couchait avec un autre homme !
Il dépose sa tasse sur la table et le pointe d’un doigt moralisateur, mais je coupe court à la discussion :
— Elle avait peut-être ses raisons.
Ian repose les yeux sur moi, un peu surpris par ma remarque, puis il pince les lèvres :
— Vous avez trompée votre mari, vous aussi ?
— Oui, admis-je. Philippe ne s’intéressait plus à moi et j’en avais assez de quémander pour du sexe. Au début, je me disais que ce serait temporaire, mais ça ne s’est pas amélioré…
Le visage de Ian se déforme et il dévie les yeux autre part, grimace avec dégoût :
— Nos situations sont incomparables.
Au lieu de m’expliquer en quoi, il lève les mains devant lui et secoue la tête :
— Je crois que je vais rentrer…
— Quoi ? Non ! Mais arrête, quoi ! On discute, c’est tout !
Le temps qu’Éric formule ses réserves que Ian se redresse et tourne un visage désolé vers moi :
— Une autre fois, peut-être ?
Je feins un sourire, mais j’avoue que je suis déçue qu’il nous quitte. Entre les deux, celui-ci était largement mon premier choix, mais à défaut de pouvoir lui mettre la main dessus, j’observe Éric qui se démène pour essayer de convaincre son ami de rester, puis dès que nous sommes seuls, il se laisse retomber sur sa chaise :
— Saleté de divorce. Si ça continue, sa femme va le rendre fou.
— C’est un mauvais moment à passer, c’est tout.
— Ouais. Enfin…
Sa main reporte sa tasse de café à ses lèvres et la termine d’un trait. Comme il en a terminé, il relève les yeux vers moi, conscient que la soirée tire à sa fin :
— Vous avez envie d’un dessert ou… d’un digestif ?
— Chez vous ? proposai-je sans attendre.
Son sourire se fige, puis se confirme :
— Eh bien dites donc… vous ne perdez pas de temps, belle Zoé.
Et pourtant, c’est lui qui s’empresse de payer l’addition et de récupérer un taxi sur le bord de la route, visiblement anxieux que je ne change d’avis. Durant le trajet, je m’étais attendue à ce qu’il me saute dessus et me tripote, mais il me fait simplement la conversation, me parle de météo, du temps trop chaud pour ce début de printemps. Je ne masque pas ma joie lorsque le véhicule s’arrête devant un immeuble du centre-ville et je suis mon cavalier jusqu’à chez lui : un petit appartement luxueux dans lequel il marche jusqu’à la cuisine.
— Du vin ? Ou du cognac, peut-être ? J’ai une excellente bouteille de…
— Je ne suis pas vraiment ici pour boire.
Un peu agacée par cette attente, je me dirige vers lui, le fixe droit dans les yeux et pose une main sur son entrejambe. Il me prend par la taille et me sourit, légèrement surpris par mon entrée en matière :
— Mademoiselle, vous êtes très entreprenante.
— Et encore, monsieur, vous n’avez rien vu.
Je défais son pantalon qui glisse aisément sur ses jambes, sort sa verge de son caleçon et même si je suis un peu déçue par sa taille, je descends la prendre en bouche pour essayer de lui donner une meilleure allure. Sa chair glisse sur ma langue avec aisance et je regrette de ne pas avoir vérifier la qualité de la marchandise avant d’accepter de monter à son appartement. Avec mes derniers amants, j’avoue avoir l’habitude de bêtes un peu plus massives.
Pendant que ses doigts caressent le haut de ma tête et qu’il gémit des petits « Oh oui » d’encouragement, je teste sa vigilance en accélérant ma fellation. Sa main me lâche et sa chemise tombe sur le sol trois minutes plus tard, puis il revient tapoter mes cheveux :
— Continue ma jolie, je vais venir, oh !
À peine le temps de formuler son avertissement que son sperme gicle dans ma bouche. Pour l’une des rares fois, je suis surprise : je n’ai pas senti son sexe se gonfler ni une variation quelconque dans ses gémissements. Dans mon étonnement, je m’arrête, mais Éric donne de petits coups de bassins pour que son sexe continue de se frotter entre mes lèvres. Son érection diminue, mais je fais mine de poursuivre, un peu perplexe de sucer ce bout de chair qui perd sa fermeté. Trois minutes plus tard, il tend la main vers moi, m’aide à me relever et cherche à défaire mes vêtements tout en me guidant vers son canapé où il me fait tomber. Je me retrouve sa bouche dans mon décolleté et sa main tripotant ma poitrine à travers mon soutien-gorge. C’est long. À la limite, s’il terminait de me dévêtir ou s’il s’attaquait à la partie inférieure de mon corps, ce serait mieux. Sa tête se relève soudain vers moi :
— Ça ne te plaît pas ?
— Disons que… je ne suis pas très portée sur les préliminaires…
— Ah. Euh… ok.
Sa main caresse mon ventre, cherche à se glisser sous ma jupe qu’il n’a pas encore retirée et ses doigts se mettent à danser sur mon sexe, par-dessus ma culotte. Je ferme les yeux et me cambre pour mieux ressentir ses gestes.
— C’est mieux, comme ça ?
— Oui, soufflai-je.
Tout en faufilant ses doigts contre mon clitoris, il m’écarte les cuisses et je me retrouve, un pied sur la table basse pour être plus confortable. Il tord mon soutien-gorge dans tous les sens, en extrait ma poitrine et la mordille doucement. Enfin, ses doigts me pénètrent, me prennent dans de petits gestes discrets qui me font frémir d’envie. Mon corps s’étale, s’offre sur ce canapé et je gémis pour l’encourager à poursuivre son assaut.
— Qu’est-ce que t’es belle !
Je défais mon soutien-gorge et il m’aide à retirer le reste de mes vêtements qui valsent sur le sol. Mes cuisses s’ouvrent davantage, espèrent un chaud baiser de sa part, ce qu’il ne tarde pas à comprendre vu ma position. Il se jette sur moi, me lèche la chatte un peu mollement, mais ses doigts continuent de me pénétrer avec plus de force. Ainsi, ce sera probablement un peu long avant que je ne perde la tête, mais ce n’est pas désagréable. Autant se détendre et apprécier cette petite séance, mais Éric se redresse, un sourire victorieux accroché au visage :
— Allez, on continue !
Il bondit hors du canapé et je remarque qu’il se masturbe en marchant, comme s’il cherchait à conserver son érection. Il récupère un préservatif dans la poche de sa veste, l’enfile tout en revenant vers moi :
— T’as une position préférée ?
Vu la taille de la bête qui n’a rien de comparable à mes derniers amants, je me redresse et m’installe à quatre pattes sur son canapé. Sans attendre, il se positionne derrière moi, recommence à me pénétrer avec ses doigts, puis il caresse ma croupe avant de pousser sa verge dans mon sexe en jubilant :
— Oh… je sens que ça va être bon !
Il me prend lentement, reste un moment bien au fond, recommence. Je m’accroche à l’accoudoir, redresse la croupe pour mieux sentir les frottements sa verge contre mes parois internes. C’est délicat et il s’obstine à me prendre à basse vitesse.
— Plus fort, gémis-je.
Obéissant, il s’exécute en retenant ma croupe entre ses mains. Le canapé s’effondre chaque fois qu’il s’avance, alors il tente de bloquer mon corps contre l’accoudoir, me griffe le bas du dos :
— Oh oui !
Bien que ce ne soit pas désagréable, j’avoue que c’est long avant que mon corps ne réagisse. D’un geste rapide, je me dégage de sa poigne, le tire sur le sol, grimpe sur lui pour prendre le commandement des opérations. Il sourit, visiblement heureux que je me tape le boulot. Je reprends son sexe en moi, me cambre le plus loin possible vers l’arrière, le chevauche à bonne vitesse. Quand je sens que je perds pieds, j’accroche ses mains sur moi, l’oblige à me retenir de basculer vers l’arrière. Il se met à jouir avec bruit et j’accélère le rythme, surtout par crainte qu’il n’éjacule avant que je n’ai eu droit à ma part du gâteau. Sur lui et sans aucune gêne, je me masturbe pour augmenter le trouble qui s’installe dans mon corps. Enfin, je sens que je vais perdre la tête, mais je ne suis pas la seule :
— Oh Zoé !
— Pas tout de suite, le suppliai-je.
Je donne tout ce que j’ai, sautille sur lui tellement je crains de rater mon orgasme. Dès que je le sens poindre, je m’y laisse glisser à corps perdue et mon corps se courbe naturellement vers l’arrière. Mon cri fuse dans la pièce et je m’éteins, ralentis, laisse un sourire béat éclairer mon visage. Éric me claque la cuisse :
— Hey ! J’ai pas fini, moi !
Je reprends ma chevauchée avec moins d’entrain et il me bascule sur le dos, me prends dans de longs coups agréables, surtout après l’orgasme. Dans sa course vers l’éjaculation, j’entends son souffle se briser et sa voix qui ne fait que répéter, de façon plus en plus torturée :
— Ah oui, comme ça. Comme ça, ça vient…
Puis moins de trois minutes plus tard, son corps s’effondre sur le mien. Je le repousse, car il est lourd et je déteste sentir un homme inerte au-dessus de moi, alors que je suis loin d’être dans un état aussi extatique que lui. Par principe plus que par envie, je reste là, à attendre qu’il reprenne ses esprits pour prendre congé, mais dès qu’il retrouve son souffle, il tourne la tête vers moi :
— C’était pas mal.
Je souris en guise de réponse. Que puis-je dire de toute façon ? J’ai eu un orgasme. Pas le plus fort qui soit, mais je présume que c’est le mieux que je puisse espérer pour ce soir. Donc, il n’a pas tort : c’était pas mal. Son visage retourne vers le haut, fixe le plafond pendant une bonne minute durant laquelle je songe à prendre congé, puis il soupire :
— Qu’est-ce que je voudrais que Ian tire un coup, lui aussi. Cette histoire de divorce… ça le rend fou. Mais qu’est-ce que je peux faire ? Je ne peux quand même pas l’obliger à se taper une fille ?
Je ne sais pas pourquoi, mais que le joli châtain revienne au cœur de la discussion ne me déplaît pas et je tourne aussitôt les yeux vers lui :
— Peut-être qu’il n’en a pas envie ?
— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est un gars, merde ! Je ne sais pas pourquoi, mais… depuis son mariage, on dirait qu’il a peur d’aller vers les femmes. Toi, par exemple. J’ai bien vu que tu lui plaisais. Pourquoi il est parti, tu peux me le dire ?
Je ne dis rien, parce que je ne sais pas. Je ne peux pas dire que j’ai senti que je lui plaisais, enfin… pas autant qu’Éric, ça c’est sûr. Peut-être que le divorce est encore trop présent dans sa tête ? Peut-être qu’il n’arrive pas à songer à autre chose ? Qu’il est toujours amoureux de sa femme malgré ce qu’il en dit ?
— En tous les cas, moi, je vous aurais bien baisé tous les deux, admis-je.
— Tous les deux ? Tu veux dire… en même temps ?
— Hum hum.
D’ailleurs, je suis plutôt triste de n’en avoir eu qu’un seul, surtout Éric. Les choses auraient peut-être été plus agréable si Ian avait été là ? À mes côtés, le sourire d’Éric rayonne et je sens que mon idée lui plaît :
— Je pourrais lui en parler, qu’est-ce que t’en penses ?
C’est long avant que je ne réponde. D’abord, parce que je n’ai pas vraiment envie de recoucher avec lui, mais aussi parce que je ne pense pas qu’Ian soit le genre d’homme à vouloir baiser en trio. Quelque chose me dit qu’il a besoin de retrouver confiance en lui. En même temps, je ne doute pas qu’il sera plus doué qu’Éric. Enfin… il faut l’espérer.
— Et si on lui organisait une soirée en secret ? proposai-je en me redressant sur un bras.
Bien que je doute de la faisabilité du plan qui se met à germer dans mon esprit, je me dis que je n’ai rien à perdre. Dans le pire des cas, Ian va filer en douce et il me faudra baiser avec Éric. Pas génial, mais je présume que la seconde fois, il sera plus doué avec mon corps. Et puis, si je parviens à me taper Ian, c’est peut-être un mal pour un bien…
Qui ne risque rien n’a rien, pas vrai ?

         
      

   
      
      
         38 - Le rendez-vous

         
          
Toute la semaine, je songe à ce rendez-vous et à la façon dont je vais aborder Ian pour le convaincre de participer à notre petit trio. Chaque soir, je m’invente un scénario, essai de trouver le moyen le plus efficace pour qu’il cède à mes avances dans le peu de temps qui me sera alloué. Le surprendre, l’aguicher, ne pas lui laisser le temps de fuir.
C’est avec beaucoup d’excitation que je sonne à l’appartement d’Éric, le samedi suivant. Tel que convenu, Ian est là, installé à la table de cuisine. À l’expression de surprise qu’il affiche ne me voyant, je comprends qu’il ne m’attendait pas. Tant mieux. C’aurait été trop facile.
Après des salutations d’usage, Ian fronce les sourcils en promenant tour à tour son regard sur moi, puis sur Éric :
— Je ne savais pas que… vous deux… ?
— Je te sers un verre ? l’interrompt Éric en s’adressant à moi.
— Du blanc, si tu as.
Alors que l’hôte de la maison s’empresse de répondre à ma demande, Ian se lève de table et tente de prendre congé :
— Bien… je ne veux pas vous déranger.
— Tu ne nous déranges pas, dis-je très vite pour le retenir.
— Si tu tenais compagnie à Zoé pendant que je saute dans la douche ? propose aussitôt Éric. Ce serait impoli de laisser une aussi jolie fille toute seule, tu ne penses pas ?
Ian paraît surpris et toujours aussi gêné de se voir reléguer au rôle de gardien temporaire, mais ses genoux se plient et il finit par se rassoir sur sa chaise. Éric me sourit, m’envoie un clin d’œil complice avant de filer en douce. C’est à mon tour, alors je récupère mon verre de vin et me dirige vers la pièce attenante à la cuisine :
— On s’installe au salon ?
Ian se relève, m’accompagne, et j’attends qu’il soit installé sur le canapé pour prendre place à ses côtés. Son regard va dans tous les sens et je crois que la robe que j’ai choisie pour la soirée le rend mal à l’aise, peut-être à cause du décolleté qu’elle a.
— Je ne savais pas que… qu’Éric vous voyait, finit-il par articuler.
— Ce n’est que la seconde fois. Et ce n’est pas sérieux.
Je pose délicatement une main sur son genou, lui sers un sourire aguicheur :
— En fait, si je suis là, c’est parce qu’il m’a dit qu’il vous inviterait…
Son regard cesse de papillonner un peu partout autour de lui et revient se poser sur moi :
— Je… je ne comprends pas.
Ma main remonte vers sa cuisse :
— La dernière fois, j’étais plutôt déçue que vous partiez si vite… j’aurais aimé… prendre un dernier verre avec vous deux…
Il paraît consterné et d’autant plus lorsque mes doigts s’approchent de son entrejambe pour lui faire part de mes intentions. D’un geste rapide, il chasse ma main et s’éloigne de moi, se retrouve de l’autre côté du canapé. Pendant un moment, je suis étonnée, voire un peu choquée de sa réaction, puis je demande la seule question qui s’impose :
— Je ne vous plais pas ?
— Quoi ? Non ! C’est juste…
— Quoi ? m’impatientai-je devant la longueur de son hésitation.
Ses yeux se reposent sur moi :
— Vous êtes avec Éric…
— Je ne suis pas avec Éric ! C’est même lui qui a organisé cette soirée et qui est allé à la douche pour me donner le temps de… de vous séduire.
J’insiste du regard et retrouve un sourire remplit d’espoir, mais Ian affiche un air confus :
— Quoi ? Il… vous a demandé de… ? Il vous paye ?
— Je… non !
Ses paroles me blessent et mon intonation en témoigne. Il s’imagine que je suis une pute ? Tout ça parce que j’ai fait les premiers pas ? C’est vrai que je ne suis pas allée dans la subtilité, mais… et puis, à quoi bon essayer de me défendre ? Insultée, je me relève, prête à quitter cet appartement sans demander mon reste, mais Ian me retient par le bras, retrouve une voix plus douce :
— Zoé, je ne voulais pas… je suis désolé, ok ? C’est juste que… je ne comprends rien à ce qui se passe ici.
Je garde la tête de côté, déterminée à ne pas lui jeter le regard le plus noir que j’ai en réserve, mais avant de perdre le peu de courage qu’il me reste, je lâche le plan initiale de la soirée :
— Éric était inquiet pour vous, on a songé faire une petite soirée à trois pour vous redonner le moral. Voilà.
Je tire sur mon bras pour me dégager, mais il le reprend aussitôt et m’empêche de quitter le canapé. Son débit accélère :
— Je suis désolé. Et flatté aussi. C’est juste que… ce n’est pas vraiment mon genre…
— C’est bon. J’ai compris.
Il contre de nouveau ma tentative d’évasion, insiste en se penchant vers moi, essaie de faire en sorte que nos regards se croisent :
— Zoé, vous ne comprenez pas. Je ne pouvais savoir ! Et puis… je ne suis pas sûr de… de pouvoir faire ça.
Sa voix devient lourde et je daigne enfin reposer mon regard sur lui, constate qu’il arbore un air de gamin effrayé.
— Vous voulez dire… avec Éric ?
— Je veux dire… avec vous. Pas qu’Éric m’intéresse, au contraire, mais…
— Vous êtes gai ?
— Non ! Zoé, je ne sais pas comment dire ça !
Sa main me tire vers lui et il m’oblige à glisser plus près de lui, puis il force mes doigts à toucher son entrejambe à travers son pantalon. Je reste béate de surprise devant l’érection qu’il contient. Pas de la fermeté, mais plutôt de la taille, et je crois que mon expression en témoigne :
— Oh. Wow.
— En général, les femmes… ça les effraie de… elles ne veulent pas…
Mes doigts cherchent à jauger de son sexe à travers le tissu plutôt épais de son pantalon et même avec une si grande barrière entre nous, je sais déjà qu’il a une verge à m’en couper le souffle. Sa longueur semble normale, mais sa circonférence paraît impressionnante. Quand je reprends mes esprits, je relève les yeux vers lui :
— Je peux… voir ?
Il a un haussement d’épaules en guise de réponse. On dirait qu’il s’attendait à ce que je parte en courant. Sans attendre, je m’affaire à ouvrir son pantalon, repousse son caleçon jusqu’à ce que son sexe bondisse vers moi. Mon regard le dévore avec étonnement, puis mes doigts se mettent aussitôt à le masturber avec lenteur, surtout pour jauger de l’ampleur de cette verge qui a belle allure. Tout ce à quoi je songe, c’est que Gabriel serait fou de jalousie de voir une aussi jolie pièce. Sous mes caresses, sa peau se déploie et s’étire, atteint sa pleine taille. Ian chuchote, figé comme une statue et la voix tremblante :
— Je comprendrais que…
Ma main accélère la fréquence et même si j'ai du mal à garder la tête froide, je vois bien que je ne suis pas la seule. Ravie de reprendre un certain pouvoir sur la situation, je demande :
— Je m’arrête ?
— Non ! Enfin… c’est juste…
— Chut…
Je descends la tête, lèche son gland tout en continuant mes caresses, finit par le prendre entre mes lèvres. Je ne peux pas le prendre complètement et cela m’agace, alors je me laisse tomber devant lui, sur le sol, pour avoir une meilleure position, tire sur son pantalon pour dégager son entrejambe, retourne le dévorer, avide de vérifier à quelle profondeur je peux prendre une aussi jolie verge. Ian ne bouge pas. Il semble pétrifié par mes gestes, mais ma fellation fait rapidement disparaître ses réserves. À chaque passage, son corps se détend davantage et il finit par laisser sa tête retomber vers l’arrière, puis échappe un soupir qui sonne agréablement bien à mes oreilles.
— Qu’est-ce que c’est génial, avoue-t-il dans une plainte qui ne masque pas son plaisir.
Sa jouissance me plaît, assez pour que j’ai envie de m’empaler sur lui sans attendre. Je me redresse, défait ma robe et la laisse tomber sur le sol pendant qu’il m’observe. Il semble toujours aussi surpris de me voir là. Comment peut-il croire que je vais m’enfuir alors qu’il a tout ce qu’il faut pour me faire perdre la tête en moins de deux ? Je récupère mon sac à main, en sort un préservatif que je fais danser devant moi :
— Tu permets qu’on essaie ?
Il ne répond pas, mais ses doigts s’empressent de retirer son t-shirt et de repousser son pantalon plus loin devant lui. Pourtant, à la seconde où je m’assois sur ses cuisses et que j’entreprends de dérouler le condom, il se remet à bafouiller :
— T’es pas obligée de… enfin… je comprendrais si tu préfères…
Je le fais taire d’un regard, m’empresse de m’accrocher à son cou pour basculer mon bassin au-dessus de lui, tente de le rassurer au passage :
— On va y aller doucement, tu veux ?
— Oui, mais peut-être que… c’est plus facile si c’est moi qui suis par-dessus ?
— C’est bon, laisse-moi faire.
Ses mains se posent sur ma taille, m’accompagnent pendant que je laisse son sexe entrer dans le mien. Mes parois s’écartent au passage et je ferme les yeux de satisfaction lorsque je suis bien assise sur lui. Mon corps est délicieusement habité par ce corps étranger et je sens son gland palpiter en moi.
— Ça va ?
— Oui.
Je remonte en prenant appui sur ses épaules, me laisse redescendre doucement, deux, puis trois fois, juste assez pour que tout se soit parfaitement lubrifié. Cette friction qui s’opère a tôt fait d’allumer un feu dans mon ventre et si mes gestes étaient lents et prudents, mon bassin cherche rapidement à revenir loger sa verge au plus profond de mon ventre.
— Oh, c’est super ! soufflai-je en le chevauchant à bon rythme.
Son silence m’inquiète et je le questionne du regard en poursuivant ma quête. Il me sourit, fait oui de la tête en me dévisageant avec un drôle d’air. Si je n’étais pas aussi avide de laisser le feu me dévorer, je lui demanderais ce qui l’embête, mais avec une verge de cette taille plantée en moi, c’est actuellement le dernier de mes soucis.
— Qu’est-ce que je vais jouir ! annonçai-je en me cambrant vers l’arrière.
Ian me ramène contre lui et alors que son corps est resté inerte pendant le début de nos ébats, le voilà qui cherche à dévorer ma bouche, puis son bassin s’arque vers moi, complète mes mouvements, m’arrache des cris délicieux. L’orgasme est rapide et même si je m’abandonne à ses gestes, il poursuit sa quête jusqu’à ce que je retombe mollement contre lui.
— Bon sang, quelle queue, admis-je, à bout de souffle.
Ma tête cherche un appui quelque part, mais il m’en empêche, cherche de nouveau à croiser mon regard et me sourit avec un air que je ne comprends pas :
— T’es incroyable, lâche-t-il enfin.
D’un geste ferme, il plaque sa bouche sur la mienne, m’embrasse tout en me serrant contre lui. Habituellement, je n’aime pas trop ce genre de rapprochement, mais il paraît si heureux que je n’ai pas le cœur de repousser son désir d’affection. Sous moi, son corps recommence à se tortiller et je comprends très vite que je suis bien la seule à avoir perdue la tête. Son érection est toujours active et vu la sensibilité de mon sexe, je ne tarde pas à oublier son baiser pour laisser libre court au plaisir qu’il s’apprête à faire rejaillir dans mon corps.
— Je dérange ?
Je sursaute en entendant la voix d’Éric derrière moi, mais je ne suis pas la seule : les doigts de Ian se raidissent sur ma peau. Je lui fais signe que tout va bien avant d’inviter le nouveau venu à venir s’installer près de nous. Alors qu’il s’assoit à ma droite, vêtu d’un simple peignoir, il tourne la tête vers son ami avec un air satisfait :
— Alors, elle te plaît Zoé ?
— Euh… oui.
Ian semble confus de répondre à la question alors que nous sommes en pleine action. Dès qu’Éric nous a interrompu, j’ai repris le contrôle de la situation et même alors qu’il est à nos côtés, je continue de chevaucher sa verge sans masquer le plaisir que j’ai de la sentir complètement en moi. Moins d’une minute plus tard, j’en oublie sa présence et reprend un rythme plus soutenu.
— Tu ne vas quand même pas me laisser en reste, hein ma beauté ? s’impatiente Éric.
— On n’a pas encore fini, soufflai-je en accélérant, non sans être agacée qu’il s’immisce dans cette folie qui s’empare doucement de moi.
— Y’a sûrement de la place pour deux !
Sans attendre, il tire une main vers lui, referme mes doigts autour de son érection, m’aide à le masturber. Je suis un peu courbée vers la droite et cela m’est désagréable, surtout que cette position n’a rien de confortable avec la taille de la verge que je chevauche. Je me défais de son emprise, me redresse en grondant :
— Ça ne va pas du tout. On va se mettre sur le sol, tu veux ? Un devant, un derrière.
— À mon tour d’être derrière, s’empresse de jeter Éric en retirant son peignoir.
Le temps que je me positionne à quatre pattes, qu’il cherche à enfiler un préservatif, visiblement excité par la situation :
— J’ai toujours rêvé de faire un truc pareil. Allez Ian, mets-toi devant, elle va te sucer.
Sans hésiter, il me prend vers l’arrière, s’enfonce dans mon sexe en retenant ma croupe vers lui. Après la verge que je viens de me faire, j’admets que je suis loin de ressentir quoi que ce soit, mais il gémit déjà de me prendre de la sorte. Un peu figé depuis que son ami est présent dans la pièce, je tends la main en direction de Ian qui hésite avant de répondre à mon geste, puis je le positionne à genoux devant ma tête, déballe sa verge emprisonnée par le préservatif et me remet à le sucer en anticipant les coups de butoir qui proviennent de l’arrière. Ian caresse ma joue, garde les yeux rivés sur moi, probablement pour éviter d’observer son ami qui gémit avec bruit :
— Oh que c’est excitant ! C’est tellement excitant !
À ce rythme, je ne doute pas qu’il ne fera une longue chevauchée, mais cela ne me dérange pas outre mesure. Je ne me presse pas. Je laisse une partie de la verge de Ian s’enfoncer dans ma bouche, la ressort pour la lécher de côté, reprend son gland entre mes lèvres, le suçote avec douceur et fermeté. Quand il laisse filtrer un premier soupir, j’accélère, excitée de sentir son abandon, mais aussi parce que j’ai envie qu’il oublie la présence d’Éric, mais chaque fois que je crois y parvenir, sa voix résonne dans la pièce :
— Je vais jouir ! Oh oui !
Ses secousses se font plus pressantes, puis tout s’arrête d’un coup sec alors qu’il reste plongé en moi. S’ensuit une suite de « Oh » qui ne s’arrêtent plus, puis sa main relâche mes hanches pour venir caresser ma croupe :
— Putain que c’est bon !
Je recule ma tête, relève les yeux vers Ian qui me scrute avec un air perplexe. Je fais mine de retenir un sourire moqueur qui semble le détendre et à la seconde où Éric me relâche, je me redresse et reprend le contrôle de la situation :
— Tu me laisses terminer avec Ian, maintenant ?
Sans attendre la réponse d’Éric, je pousse Ian vers l’arrière, lui fait signe de s’étendre sur le sol et m’affaire à remballer sa verge dans un nouveau préservatif. Il guide mes mouvements pendant que je reviens me positionner au-dessus de lui, avide de retrouver son sexe dans le mien. En me glissant sur lui, je ferme les yeux et soupire d’envie en retrouvant cette sensation d’être complètement habitée :
— Qu’est-ce que c’est chouette, admis-je en restant sur lui pendant quelques secondes.
Dès l’instant où je reprends ma chevauchée, je ne peux m’empêcher de sentir mon ventre se remettre à trembler à chacun de mes passages et je ne tarde pas à laisser filtrer des petits gémissements agréables :
— Bon sang, qu’est-ce que c’est fort, soufflai-je en me cambrant vers l’arrière, prête à décoller à la première occasion.
Les mains de Ian me tirent vers lui, me collent contre son torse et il contre ma chevauchée en soulevant son bassin à bonne vitesse. Si je lutte quelques secondes, je cesse rapidement lorsque l’orgasme se fraye un passage de mon bas ventre au reste de mon corps. Alors que je lâche un cri, je sens qu’il me bascule contre le sol froid, entreprend de poursuivre sa quête dans une position plus conventionnelle, mais chaque pénétration provoquent des soubresauts agréables. Enfin, son souffle s’emballe contre mon oreille et il me pilonne avec plus de ferveur pendant qu’il se laisse emprisonner par le plaisir, bouche dans mon cou et ses bras fermement attachés autour de moi. Quand tout s’arrête, j’ai peine à reprendre mes esprits, mais cet instant de répit ne me déplaît pas. Je garde les yeux fermés et je me concentre sur cette verge qui redevient moins présente entre mes cuisses.
— Ça c’est du sexe ! lâche soudain Éric.
Son intrusion me fait sortir de ma torpeur, mais quand j’ouvre les yeux, Ian redresse la tête et me sourit avec un air comblé. Son corps libère le mien et nous nous retrouvons tous les deux aussi sur le sol, à rire comme des idiots, pendant qu’Éric nous observe, confortablement installé sur son canapé.
— Alors ma jolie, qu’est-ce que tu proposes pour la suite ? me demande-t-il aussitôt.
— Éric ! le gronde Ian. Je te croyais plus galant ! La moindre des choses serait qu’on redonne à cette jeune personne un peu du plaisir qu’elle nous a offert, tu ne penses pas ?
— Oh, mais… j’ai été servie, bafouillai-je, non sans me remémorer mes deux précédents orgasmes.
Il fait signe de me taire en fronçant les sourcils, me recouche sur le sol, entreprend de caresser ma poitrine et d’embrasser mon cou en chuchotant :
— Je trouve inacceptable que nous ayons oubliés les préliminaires…
Éric nous rejoint sur le sol, entreprend de glisser sa bouche entre mes cuisses, caresse mon ventre au passage. Toutes ces mains et ces bouches sur ma peau me grisent. Je laisse filtrer des gémissements qui les encouragent à poursuivre. Des doigts se faufilent dans mon sexe tandis que d’autres griffent ma poitrine, puis les lèvres de Ian se posent sur les miennes et nous échangeons un baiser passionné. Le baiser parfait ressemble à ça : une bouche sur la mienne et une autre sur mon sexe. Ça m’excite de sentir deux hommes dédié à mon simple plaisir et je me laisse toucher en offrant mon corps à leurs soins.
— À moi, je veux la goûter, chuchote Ian en descendant vers mon ventre.
Ils s’échangent mon sexe et je retrouve la bouche d’Éric sur ma poitrine. Les caresses de Ian sont plus fermes entre mes cuisses et il maintient mes jambes écartées avant d’entreprendre de me dévorer sans ménagement. Un râle franchit mes lèvres et je frémis d’envie à l’idée de perdre de nouveau la tête. Éric mordille la pointe de mes seins, m’oblige à lui sucer les doigts, ce que je fais sans sourciller, accaparée par les sensations de plus en plus fortes qui surgissent dans mon ventre.
Ian accompagne ses caresses en me pénétrant de ses doigts. Je laisse mes gémissements fuser pour lui signifier le plaisir qu’il me procure et il ne tarde pas à augmenter la dose.
— Qu’est-ce qu’elle jouit, sourit Éric en redressant la tête vers moi. On dirait que ça te plaît d’avoir deux hommes juste pour toi…
Je repousse ses doigts qui glissent encore sur ma langue, reprend mon souffle en hochant la tête avec conviction :
— Oh oui ! Je jouis comme une folle ! Ne t’arrête pas !
Même si je dévore Éric du regard, c’est à Ian que ma prière s’adresse, mais à peine ai-je le temps de formuler mon désir que tout s’enchaîne sans attendre. Mon corps se tend, se crispe et il retient mes cuisses contre le sol alors que je cherche à l’envelopper, à l’aspirer en moi. La vague me submerge et à défaut de pouvoir me faufiler hors de ses griffes, mon cri résonne avec force dans le petit appartement. La bouche d’Éric cherche à l’étouffer en se posant sur la mienne et en retenant mes mains qui cherchent à se retenir à n’importe quoi. Je n’ai pas le temps de reprendre mon souffle, que son rire résonne près de moi :
— Eh bien, quel orgasme ! Tu l’as bien eue, Ian ! Regarde…
Mes cuisses sont libérées et le corps de Ian remonte vers moi. J’ouvre les yeux, l’observe essuyer son visage détrempé à l’aide du revers de son bras. Je me retrouve avec deux hommes contre moi, un de chaque côté, mais je ne peux m’empêcher de fixer Ian avec un sourire béat. Dire que j’ai failli filer en douce et ne jamais découvrir quel amant extraordinaire il est. Quand il pose sa bouche sur la mienne, je réponds à son baiser avec fougue, surtout pour le remercier du plaisir qu’il vient de m’offrir. Je n’ose pas le lui dire de vive voix, surtout devant Éric, mais je dois admettre que j’ai bien l’intention de le revoir, celui-là…
— Ça m’a bien mis en appétit, tout ça… si on passait à la chambre ? suggère l’hôte de la maison.
Ian me lance un regard interrogateur, comme pour vérifier que j’ai envie que la nuit se poursuive. S’il y a une chose dont je sois sûre, c’est que je ne vais pas quitter cet appartement sans avoir un deuxième round avec cette verge qui me ravage à chaque pénétration. Et comme j’ai promis à Éric qu’il pourrait m’enculer si je parvenais à attirer Ian dans mes filets, je ne doute pas que c’est ce à quoi il fait référence en voulant passer dans la chambre.
Je me redresse, la tête encore dans un coton épais. Je tiens la main d’Éric qui m’aide à me relever, me tire en direction de la chambre. Ian s’arrête à la salle de bain pendant que son ami s’installe sur son lit et me montre son érection en plein essor :
— Allez, viens là.
Il me demande de le sucer et je m’exécute sans rechigner. Cette fois, rien à voir avec la verge de Ian. Sa queue entre dans ma bouche et je n’ai aucun mal à l’engloutir complètement.
— Oh, doucement ma jolie ! N’oublie pas ce que tu m’as promis… Ian, tu viens ?
Le lit tremble lorsque mon deuxième amant nous rejoint et je me jette sur son sexe à son tour, le suce avec plus de dévotion, tente de le pousser le plus loin possible dans le fond de ma bouche même si cela m’est désagréable. J’ai envie de lui rendre le plaisir qu’il m’a offert. Moins de trois minutes plus tard, Éric s’impatiente et je change de partenaire. C’est étrange d’avoir deux sexe de taille si différente, mais je masturbe Ian pendant que je m’occupe de son ami. Dès que je retourne vers son ami, Éric chipote :
— Allez ! On baise, maintenant !
Le temps d’emboucher la queue d’Ian que je vois un condom tomber à mes côtés, signe qu’il s’impatiente. Je lance un regard désolé en direction de mon amant, entreprend d’envelopper sa verge de plastique et retourne m’empaler sur lui avec un sourire qui ne masque pas le plaisir que j’entrevois y prendre. Derrière moi, Éric cherche à prendre position, sa queue bien emballée dans une main :
— Putain, ça m’excite, si tu savais !
— Du calme ! le grondai-je, un peu agacée par son empressement. Laisse-moi déjà m’installer, tu veux ?
Sans attendre, j’entreprends de chevaucher Ian qui accueille mes mouvements en retenant mes hanches. Je laisse mon corps se détendre, ce qui ne tarde pas avec un sexe pareil, puis je m’étends sur lui, remonte ma croupe vers Éric qui n’attend pas mon signal pour repousser les jambes de son ami et chercher à caresser le passage qui conduit entre mes fesses. D’un doigt malhabile, il se glisse en moi en jubilant déjà de ce qui s’amène :
— Oh, bon sang ! J’ai toujours rêvé de faire un truc pareil.
— Ça vient, oui ? me moquai-je.
Ian me fixe, à la fois surpris et inquiet, mais je le gratifie d’un sourire détendu. Avec la queue d’Éric, je ne risque pas grand-chose de me faire prendre ainsi. Cependant, les choses auraient été toute autre si les rôles avaient été inversés. Dès qu’il s’installe dans mon cul et qu’il se met à faire des mouvements de va et vient, je me sens drôlement serrée entre eux deux et je chuchote, légèrement anxieuse devant l’empressement d’Éric :
— Doucement !
Instinctivement, Ian me retient contre lui, bien installée sur sa verge et pendant qu’Éric diminue le rythme de sa pénétration, je sens que mes chaires se détendent et je souffle :
— Oui, comme ça. Allez-y. Tous les deux. Ensemble.
Ian prend un moment avant de s’exécuter et je crois qu’il cherche à prendre un rythme similaire à celui de son ami. Enfin, il se met à secouer doucement mon corps au-dessus du sien et bonifie ses gestes de petits coups de bassin qui n’ont rien de discrets dans mon ventre. Je ferme les yeux, en proie à un doux vertige, cherche à me redresser un peu pour mieux capturer sa verge en moi. J’ai la sensation qu’il n’ose pas me prendre complètement, alors je cherche à me cambrer vers l’arrière, mais il retient mon geste. Je gronde :
— Plus fort !
Mon ordre fuse dans la pièce et leurs déhanchements reprennent plus rapidement, surtout ceux d’Éric qui jouit comme un fou derrière moi :
— Qu’est-ce que c’est fort ! Oh oui ! Hein que tu vas jouir !
Je tourne les yeux vers Ian qui, même en suivant la danse imposée par son ami, évite les coups secs :
— Prends-moi ! Plus fort !
Il se déride et son bassin se soulève plus vite alors que ses mains me poussent vers sa verge jusqu’à ce qu’il s’enfonce complètement en moi. Je rugis en reculant la tête sous l’impact de tous ces corps en moi. Je me sens offerte et prise, prête à sentir le plaisir m’écraser de tout son poids. Notre position n’a rien de confortable, mais je reste ainsi, à bout de bras, tendue vers l’arrière alors que ma taille est emprisonnée contre Ian. Derrière, Éric me pilonne de plus en plus vite et je me doute qu’il ne pourra pas tenir la cadence bien longtemps. Je me concentre sur la verge de Ian et je laisse l’excitation m’envahir. Je voudrais jouir ainsi, avant que tout s’arrête, mais je ne fais que fermer les yeux que le cri langoureux d’Éric résonne et que son coup de butoir final me ramène à plat ventre sur Ian.
— Que c’est bon ! Oh putain ! Putain !
Il souffle comme un marathonien et reste là, accroché à ma croupe, à attendre que les dernière gouttes de son éjaculation s’évacuent. J’échange un regard moqueur avec Ian lorsqu’il nous demande :
— Et pour vous ? C’était bon ?
— C’est qu’on n’a pas vraiment terminé, expliquai-je en tournant la tête dans sa direction.
— Hum. Ok. Bien… je vous laisse terminer et je file sous la douche.
Un tremblement de matelas plus tard, je me retrouve seule avec Ian qui étouffe un rire sous sa main :
— Il est toujours comme ça ?
— Tu veux dire ? Empressé ?
— Égoïste surtout ! Il a pris son pied et hop, il disparaît !
Nous échangeons un rire discret, surtout pour éviter d’être entendu par le principal intéressé. Je me redresse au-dessus de lui, le chevauche doucement en reprenant mon sérieux :
— Remarque, ça ne me dérange pas d’être seule avec toi…
J’entreprends de poursuivre ma quête et il complète mes gestes pendant quelques minutes avant de me ramener auprès de lui, son visage tout près du mien :
— Zoé, tu es magnifique. On dirait un ange.
— Un ange qui a envie de te rendre fou, admis-je en me dégageant de ses bras.
Je reprends ma position initiale et même si j’ai un moment d’hésitation, je retire son sexe du mien et cherche à le guider en direction de mon anus.
— T’as envie de me prendre, comme ça ?
— Je ne sais pas si…
Avant même qu’il n’émette ses réserves, je plisse les yeux et laisse descendre sa verge entre mes fesses. Un mélange de douleur et de plaisir se fait sentir. Nous laissons filtrer un gémissement en chœur pendant que je me cambre et que je cherche à rester là, sur lui, le temps que mon sphincter se dilate. En moi, je sens son cœur qui bat sur le bout de son gland et il me regarde avec un air pétrifié :
— Ça va ?
— Oui. Donne-moi deux minutes.
Je fais une petite remontée, reprends ma place. J’y vais doucement, en amplifiant mes gestes à chaque passage. Au bout d’une dizaine de coups à peine complétés, je sens que mon corps accueille le sien avec plus de dévotion et je laisse filtrer un souffle ravi :
— Ça y est !
Ma chevauchée reprend, douce d’abord, puis de plus en plus rapide, en proie à ce désir de le sentir complètement en moi. Une verge pareille, ça me rend folle et ça m’excite. Ian garde les mains rivées sur mes hanches, me fixe comme si j’étais une extra-terrestre, mais il a tôt fait de céder à mes déhanchements qu’il ne peut s’empêcher de compléter lorsqu’il se met à jouir. Un premier cri franchit mes lèvres, mais il est rapidement accompagné par d’autres, langoureux, avides de perdre la tête comme jamais. Ian me ramène contre lui, prend le contrôle de nos ébats en maintenant ma croupe en place et en me prenant avec plus de force.
— Oh Zoé !
— Oui ! Oh oui ! Comme ça !
Quand je perds la tête, mon cri est assourdissant, mais il est vite rejoint par celui d’Ian qui reste complètement ancré en moi avant de terminer par de petits coups agréables. Mon dos est collant, en sueur, et mes cheveux collent sur mes épaules. Tant pis, je le laisse quand même me serrer contre lui, même s’il fait drôlement chaud dans la pièce et que mon ventre est détrempé.
— Qu’est-ce que j’ai joui, dis-je en fermant les yeux.
S’il n’en tenait qu’à moi, je fermerais les yeux et je m’écroulerais juste là, sa queue encore dans mon cul et cette chaleur qui m’inonde, mais Éric nous rejoint très vite et rigole de nous voir ainsi enlacés, puis il s’installe près de nous et je me retrouve entre eux deux. Sa main caresse mon dos, puis il gronde :
— Y’a pas que moi qui ait besoin d’une douche !
Sa réplique me sort de ma torpeur et je dois me faire violence pour me redresser, puis je me glisse en dehors du lit avant de me tourner vers eux :
— Bien… je crois que je vais rentrer.
— Tu peux rester ou… prendre une douche, si tu veux, reprend Éric.
— Sans façon. Tu peux téléphoner à un taxi pour moi ?
Probablement gêné d’être étendu aux côtés de son ami, Ian se lève à son tour et propose très vite de me raccompagner. Éric me questionne du regard pendant que je marche en direction du salon et repasse ma robe par-dessus ma tête :
— Ne te dérange pas pour moi, ça ne me gêne pas de…
— Ça ne me gêne pas du tout, reprend-il en me fixant avec insistance.
— Bien… si tu veux.
Sans attendre, il récupère ses vêtements, les enfile en quatrième vitesse pendant que je secoue mes cheveux vers l’arrière pour essayer de les démêler. Je grimpe dans mes souliers à talon, récupère mon sac pendant qu’Éric nous observe, debout, dans son peignoir, dans un coin de la pièce. Je m’approche de lui, plaque un baiser rapide sur sa joue :
— C’était une super soirée, merci.
— Tu m’appelles ?
Je ne réponds pas, mais je lui fais un vague signe de la main alors que je sors de son appartement. Ian me suit, descend les marches derrière moi, attend que nous soyons dehors pour m’indiquer où se trouve sa voiture. Une fois sur le chemin qui mène chez moi, il pouffe de rire :
— Une douche ne sera pas de trop, ce soir !
Il a raison. Nous sentons la sueur et le sexe à plein nez, mais cela ne me dérange pas outre mesure, surtout en ce moment, alors que je suis encore dans un état second. Pendant qu’il me raccompagne, le silence règne. Je me demande s’il va demander à me revoir ou si ce serait à moi de lui faire une telle proposition. J’avoue que je ne serais pas contre une autre soirée avec cette jolie queue avec laquelle j’ai à peine pu m’amuser…
Dès que la voiture s’arrête devant mon immeuble, je chuchote, sans bouger :
— Merci de m’avoir raccompagner.
— Euh… ça te dirait qu’on se revoie ? Je veux dire… juste toi et moi ? Pas que je n’ai pas aimé la soirée, mais…
J’affiche un sourire ravi et le faire taire sans attendre :
— Ce serait super !
D’un geste rapide, je sors mon téléphone et y inscrit le numéro qu’il me dicte, fait résonner le sien pour vérifier que j’ai bien inscrit le mien en mémoire. Il rit en faisant danser l’appareil devant lui :
— Maintenant, j’ai ton numéro.
— Oui.
Je défais ma ceinture de sécurité, m’apprête à quitter sa voiture quand il pose une main sur ma cuisse pour me retenir :
— Zoé, écoute… ce qui s’est passé, ce soir… pour moi, c’était… incroyable.
Je me retourne vers lui, affiche un large sourire sur mon visage :
— C’était génial pour moi aussi.
Sans réfléchir, je reviens vers lui et plaque un baiser rapide sur ses lèvres :
— Je t’appelle dans la semaine, promis-je.
Je descends du véhicule et marche d’un pas rapide vers mon immeuble. Tout ce à quoi je songe en grimpant l’étage qui me sépare de mon appartement, c’est qu’il me tarde déjà de revoir Ian. Et de dire à Gabriel que j’ai trouvé une queue qui va le faire blêmir de jalousie !
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Parce que j’espère que Ian va se manifester bientôt, je refuse de voir Joey en début de semaine et j’esquive toutes les tentatives ridicules de David pour me baiser dans mon bureau. Je me réserve pour mon nouvel étalon, non sans songer à tout ce que j’ai envie de faire avec cette queue à laquelle je n’arrête plus de songer.
Le jeudi, alors que je suis au bistrot avec Gabriel et que je lui raconte les détails les plus croustillants de ma soirée en trio, je finis par admettre que je suis déçue de ne pas avoir eu la moindre nouvelle de la part de Ian. Il est vrai que j’ai promis de lui passer un coup de fil, mais est-ce qu’il n’aurait pas pu prendre les devants, pour une fois ?
— Pourquoi tu ne l’appelles pas ? me dispute Gab. Si c’était aussi génial que ça, il va sauter sur l’occasion de te revoir.
— C’est aux gars de faire les premiers pas, il me semble !
Il écarquille les yeux et se met à rire comme un fou :
— C’est toi qui dis ça ? Tu lui as pratiquement sauté dessus ! Et là, tu fais tout une histoire parce qu’il n’est pas le premier à téléphoner ?
Je grimace, surtout par principe, parce que je me doute qu’il a raison sur le fond de son argumentaire. Le problème, c’est qu’il y a quelque chose de différent avec Ian. Peut-être parce qu’il a hésité avant de me laisser faire et même s’il a demandé à ce qu’on se revoie, je sens que quelque chose le gêne dans nos rapports. Évidemment, je me doute que d’avoir baisé en trio avec son meilleur ami n’est pas la situation la plus normale qui existe. Il a peut-être changé d’avis, qu’est-ce que j’en sais ?
— Sors ton téléphone et appelle ! gronde Gabriel en me voyant tourner la situation dans tous les sens.
Je soupire, mais je ne me fais pas prier pour sortir mon cellulaire de mon sac et pour signaler le numéro de Ian. Deux, puis trois coups résonnent avant que sa voix ne se fasse entendre et je souffle, déçue :
— C’est son répondeur.
Je fais mine de vouloir raccrocher, mais Gabriel me fait de gros yeux :
— Laisse-lui un message, idiote !
Je soupire, repose le combiné sur mon oreille et écoute sa voix : « C’est bien Ian Durocher, laissez-moi un message et je vous rappelle très vite ».
— Salut Ian, c’est Zoé. Bien… je vois que t’es occupé, mais… si jamais t’as envie qu’on se revoie, lâche-moi un coup de fil. Voilà. Salut.
Gabriel me dévisage pendant que je dépose mon téléphone sur le rebord de la table et que je porte mon verre à mes lèvres.
— Quoi ? grognai-je.
— Il te plaît bien, ce gars-là, on dirait.
Il se moque du message que je viens de laisser à mon interlocuteur, imite ma voix en riant : « si t’as envie qu’on se revoie… ouais, c’est ça ! ».
— T’as pas vu le pénis de ce gars-là, me défendis-je, un peu piquée au vif par ses moqueries. Crois-moi, t’en baverais de jalousie !
— Zoé, bordel ! J’en ai connu des grosses queues, tu crois que ça suffit ? Ce qui compte, c’est qu’il sache s’en servir !
— Mais il sait s’en servir ! Et avec un truc pareil, en trois coups, je décolle, moi ! T’imagines un peu le nombre d’orgasmes que je peux me taper en une nuit ?
Mon téléphone se met à vibrer sur la table et je sursaute en le récupérant. Mon visage s’illumine quand je vois que c’est Ian qui retourne mon appel et je réponds avec un air joyeux :
— Quand tu dis que tu rappelles très vite, je ne pensais pas que c’était aussi vite.
— Euh… pardon ?
— Sur ton répondeur, expliquai-je.
— Ah ! Oui. Quel imbécile je fais.
Son rire résonne à son tour et sa voix reprend, un peu anxieuse :
— Écoute Zoé, si j’avais su que tu téléphonerais ce soir…
— Si t’as autre chose à faire, c’est pas grave, m’empressai-je de dire, non sans masquer ma déception à cette idée.
— C’est pas ça ! Enfin… ça n’a rien d’excitant, tu sais ! C’est juste que j’ai accepté de remplacer un collègue à l’hôpital et j’en ai jusqu’à dix heures, alors… je comprendrais que tu trouves ça trop tard.
Pendant une seconde, je ne suis pas sûre de comprendre, mais je ne tarde pas à lui poser directement la question :
— Tu veux qu’on se voie après ?
— Oui, enfin… je sais que c’est tard et que… les gens normaux travaillent demain…
— Non, enfin… y’a pas de problème.
Évidemment, je suis un peu triste du peu de temps que nous aurons pour nous amuser, lui et moi, mais je présume qu’il vaut mieux prendre ce qui passe. J’ai attendu ce moment toute la semaine. Hors de question que je le laisse me filer entre les doigts !
— Dès que je termine, je te téléphone et je passe te prendre ? propose-t-il.
— Ok. Bien… à ce soir.
Quand la communication se coupe, je croise le regard ironique de Gabriel qui ne retient pas ses moqueries :
— « Y’a pas de problème ». Aussi bien lui dire : où tu veux, quand tu veux !
— Il termine à dix heures, c’est pas la fin du monde ! Et tu me connais : je préfère largement manquer de sommeil que de sexe.
Je conclus mes paroles en terminant mon verre, mais j’avoue que je suis ravie de la vitesse à laquelle Ian m’a rappelée. C’est un signe qu’il a envie de me voir. C'est vrai, quoi: il aurait pu me faire attendre jusqu’à demain ou repousser notre rendez-vous à un autre jour. Gabriel peut bien se moquer de moi, qu’est-ce que je m’en fiche ! Tout le reste de la soirée, je ne peux m’empêcher de songer à la queue que je vais chevaucher, cette nuit.
* * *
Alors que nous roulons en direction de son appartement, Ian m’avoue qu’il commençait à désespérer de recevoir un coup de fil de ma part, cette semaine.
— T’avais qu’à me téléphoner, lui dis-je, un peu déçue qu’il n’y ait même pas songé.
— T’as dit que tu m’appelais dans la semaine !
— Et alors ? Peut-être que j’espérais que tu fasses les premiers pas ?
Il me lance un regard inquiet, s’enquiert aussitôt :
— C’est ce que tu voulais ?
— Peut-être, dis-je simplement.
— Ok, alors… je t’appelle lundi. Ça ira ?
Je pouffe de rire devant la promesse qu’il me fait, mais je le mets d’abord en garde :
— Peut-être que tu n’auras plus envie de me voir après ce soir, qu’est-ce que j’en sais ?
— À ta place, je n’y compterais pas trop.
Sa voiture ralentit et s’engouffre sous un immeuble, dans un stationnement sous-terrain. Il se gare, retire sa ceinture de sécurité et se tourne franchement vers moi dans la pénombre :
— Je suis content de te revoir. J’ai pensé à toi toute la semaine.
— Oh bien… ça m’est arrivée, moi aussi, admis-je, non sans être troublée de la façon dont il me fixe pour me jeter ces mots.
Nous quittons la voiture, montons aux cinquième étage via un ascenseur. Au bout du couloir, il me laisse entrer la première dans son appartement : une sorte de loft complètement ouvert où le mur du fond est une large baie vitrée qui donne accès aux lumières du centre-ville. C’est joli et moderne. Pendant que je fais le tour des pièces, Ian sort une bouteille de vin blanc et nous verse chacun un verre avant de me rejoindre au salon. C’est bizarre. Vu le peu de temps que nous avons, j’aurais cru qu’il se serait jeté sur moi comme un affamé, mais il se plaît à siroter son verre et à me raconter qu’en général, il termine ses journées plus tôt. Au passage, il promet de ne remplacer personne lundi prochain.
— Remarque, on peut se voir avant, mais dimanche, je suis de garde jusqu’à sept heures.
Il se met à m’énumérer son horaire de travail pour la semaine et je finis par pouffer de rire devant le nombre d’informations qu’il me lance en rafale.
— Je parle trop, pardon, s’excuse-t-il avant même de savoir la raison pour laquelle je ris. Je fais toujours ça quand je suis nerveux.
— T’es nerveux ? À cause de moi ?
— Oui, enfin… un peu.
Je dépose mon verre sur une table, m’approche de lui, griffe doucement son ventre à travers son t-shirt avec un sourire aguicheur, laisse mes doigts se faufiler dans le rebord de son pantalon et d’un geste invitant, je l’attire vers moi, chuchote, ma bouche près de la sienne :
— Je ne vois pas pourquoi. On a déjà baisés, tous les deux.
— Oui, bien… j’ai encore du mal à le croire.
Je lui retire son verre que je pose sur son bureau de travail, entreprend de défaire son pantalon sans me presser :
— Peut-être que t’as envie que je te rafraîchisse la mémoire ?
À la seconde où mes doigts enrobe sa verge, je salive d’envie et frémis déjà à l’idée de la sentir en moi. Ian me fixe avec cette expression de surprise que je ne comprends pas, mais alors que je repousse son pantalon vers le bas pour avoir un meilleur accès à son entrejambe, il ne se fait pas prier pour se départir de son chandail. Je le détaille du regard : c’est un bel homme et je ne peux m’empêcher d’embrasser son torse recouvert d’un petit duvet.
— Oh Zoé, si tu savais…
Peut-être est-ce le fait que je ne tarde pas avant de m’agenouiller devant lui et que ma bouche est déjà autour de son gland, mais j’ignore la fin de sa phrase, car elle se perd dans un souffle trouble. Pendant que je cherche un moyen de sucer convenablement pareil engin, ses doigts taquinent ma joue, s’enroulent autour d’une mèche de cheveux ou frôlent le rebord de mes lèvres humides. Quand les choses s’emballent, je le sens parce qu’il me relâche pour prendre appui sur son bureau et que sa respiration laisse filtrer quelques plaintes étouffées. Sur le point de perdre la tête, il pose une main lourde sur ma tête, cherche à me repousser doucement :
— Zoé, attention… je vais… attention…
Je ne m’arrête pas et je pose mes doigts sur les siens pour le rassurer. Il n’en faut pas plus pour que son sexe se mette à cracher dans ma bouche, puis qu’un gémissement langoureux résonne dans la pièce. C’est doux et lent, mais ni lui ni moi ne bougeons pendant un bon moment. Je reste là à suçoter le bout de son gland pendant que son érection s’évapore et lui, il tient bon, même s’il se retient de plus en plus fort au bureau. Quand il reprend ses esprits, il se laisse tomber à genoux devant moi, me fixe avec des yeux remplis de gratitude et m’embrasse à pleine bouche avant de m’étreindre avec force.
— Oh Zoé, si tu savais, répète-t-il.
— Si je savais quoi ?
— À quel point ce que tu fais me rends fou…
Je ris devant le ton solennel qu’il prend pour m’annoncer cela, cherchant de nouveau à croiser mon regard pour insister sur ses propres paroles, comme si c’était la première fois qu’on le suce de la sorte. Devant mon air léger, il fronce les sourcils, insiste sur le poids de ses paroles :
— Tu ne comprends pas. Ma femme… détestait ça.
— La fellation ?
— Non. Enfin, oui, ça aussi. Mais je voulais dire… le sexe, en général.
— Oh, bien… je ne crois pas avoir ce genre de problème…
Devant mon air moqueur, il affiche un sourire plus franc, mais il reprend aussitôt, comme s’il tenait à tout m’expliquer :
— Même avant elle. Toutes les femmes avec qui je suis sorti avaient peur quand elles voyaient la taille de mon pénis. Ce n’est pas toujours évident de…
— Oh, mais la taille me convient très bien ! Ça prend quelques ajustements, c’est tout…
Son rire résonne dans la pièce et ses mains caressent mon dos avec force, comme s’il essayait de me remercier en silence. Sans me quitter des yeux, il promène ses doigts sur moi, caresse ma poitrine par-dessus ma robe, descend vers mes genoux, remonte vers mon sexe. Je ferme les yeux, heureuse qu’il cesse de parler et qu’il passe enfin à l’action. Dire que j’ai songé à cet instant toute la semaine !
— Remarque, il m'a fallu apprendre à développer d’autres talents, chuchote-t-il en enfonçant deux doigts en moi.
Je jubile des lents va et vient de sa main entre mes cuisses, puis il repose les yeux sur moi et m’ordonne dans un souffle :
— Déshabille-toi. Je veux te voir nue.
Surtout parce qu’il cesse de me caresser pendant qu’il attend que je réagisse, je me dépêche de faire valser ma robe dans la pièce à la vitesse de l’éclair. Mon soutien-gorge tombe sans attendre et il me libère de ma culotte avec le même empressement. Dès que je suis nue, il me bascule dos contre le sol, entreprend d’embrasser mon ventre, revient lécher la pointe de mes seins en caressant mon clitoris du bout des doigts. Sa bouche se promène sur ma peau, dérive dans l’intérieur de mes cuisses, me fait soupirer d’envie chaque fois qu’il s’approche de mon sexe. Je ne peux pas m’empêcher de me remémorer avec quelle fougue il m’a fait perdre la tête de cette façon, la dernière fois, et je ne réprime pas mon gémissement de joie lorsque sa langue vient embrasser ma vulve avec passion. C’est un feu qu’il installe dans mon corps. Alors que mes cuisses cherchent à se refermer autour de lui, il bloque mon geste et oblige l’une de mes jambes à prendre appui sur son épaule. Chaque fois que sa tête écrase mon sexe et me dévore sans ménagement, je ne peux m’empêcher de gémir sous le plaisir qu'il provoque en moi. Même quand mon souffle s’emballe, il ne me laisse aucun répit, accélère, appuie, lèche, m’oblige à perdre la tête dans un cri suave, le corps arqué comme je le peux, incapable de m’enfuir tellement son bras est noué serré autour de ma cuisse. Une fois l’orgasme passé, ses baisers diminuent d’intensité, mais sa bouche, elle, reste collée sur mon sexe, lape ce qui en sort pendant que je retrouve doucement mes esprits.
— Bon sang, qu’est-ce que t’es doué ! finis-je par jeter.
Son corps remonte tout près du mien et je le laisse m’embrasser. Je réponds même à son baiser en me jetant à son cou, mais il a tôt fait de délaisser ma bouche pour aller se promener sur ma peau. Dans son périple, il mordille mes oreilles, mon cou, puis descends taquiner la pointe de mes seins.
— J’aime la façon dont ton corps réagit, dit-il en caressant la chair de poule qui tapisse ma peau.
Sa bouche revient sur la mienne et ses bras me serrent fermement contre lui. Son érection est facile à repérer contre ma cuisse et je reprends vie à la seule idée de passer au second round. Sans attendre, je prends les devants, le repousse contre le sol, investigue son corps à mon tour, laisse ma langue glisser sur sa peau : son torse, son ventre, puis le bout de son gland qui se tend vers moi pendant que je le taquine en soufflant de l’air froid là où j’ai laissé ma salive afin de le faire frissonner. D’un main empressée, j’étire mon bras pour récupérer mon sac à main, laisse tomber plusieurs préservatifs sur le sol avant de déchirer le sachet de l’un d’eux et de le lui enfiler. Sans attendre, je me positionne au-dessus de lui, tient son sexe pendant que je m’y empale doucement. Je m’y prends à trois reprises pour qu’il parvienne à glisser bien au fond, le temps que la lubrification se fasse correctement, mais une fois assise sur lui, je murmure :
— J’ai songé à ce moment toute la semaine.
Il sourit, me fixe avec cette expression médusée que je ne parviens toujours pas à saisir, comme s’il mettait ma parole en doute. Mon corps se met à le chevaucher, lentement d’abord, parce que mon corps est déjà à fleur de peau et follement excitée par nos préliminaires. Dès que sa queue est complètement en moi, j’ai la sensation qu’une vague de plaisir m’envahit déjà et que je vais perdre la tête en quatrième vitesse. J’essaie de retenir la vague qui s’installe plus vite qu’à l’accoutumée, puis je cesse tout mouvement pour reprendre mon souffle :
— C’est trop fort, gémis-je.
D’un geste rapide, je me sens chuter vers l’avant, puis je comprends que Ian vient de plaquer mon corps contre le sien. Il remonte mon visage vers lui, pose un regard inquiet sur moi :
— C’est mieux ?
— Quoi ? demandai-je, un peu perdue par la vitesse à laquelle il vient de modifier notre position.
— Si c’est inconfortable, c’est pas grave, on peut juste… varier la position. Si je me place par-dessus, c’est plus facile de contrôler la pénétration.
Je me défais de son emprise, chasse ses bras qui me retiennent contre lui et me redresse avant de lui jeter un regard réprobateur :
— Ça n’a rien d’inconfortable ! C’est trop fort ! Avec une queue pareille, je ne vais jamais pouvoir tenir dix coups avant d’exploser.
Il a un froncement de sourcils teinté d’incompréhension, mais à la seconde où je cambre mon corps vers l’arrière et que mes yeux se ferment sous le plaisir que ce simple geste me procure, sa voix reprend :
— En quoi c’est un problème ?
— Il s’avère que j’aime bien garder le contrôle quand je suis dessus.
Ian sourit, replie ses bras derrière la tête et fait mine de se reposer :
— Si c’est ce que tu veux… à toi le contrôle !
Je recommence ma chevauchée à petit rythme, en évitant que son sexe ne m’emplisse complètement et même s’il maintient sa position nonchalante, ses yeux se ferment à demi quand je me cambre légèrement vers l’arrière et je remarque que les muscles de ses bras se contractent, comme s’il faisait un effort surhumain pour les garder loin de moi. J’accélère, observe l’influence de mes changements de vitesse sur lui. Très vite, sa bouche commence à se tordre et son souffle s’emballe. Parfois, il complète mes gestes d’un coup de bassin qui m’arrache un gémissement, puis il me lance un regard désolé avant de reprendre sa position initiale, pratiquement inerte. C’est trop fort, je le sais, mais je ne m’arrête pas. J’adore ce sentiment d’être en contrôle autant que de me sentir habitée par lui. Sur le point de perdre la tête, je ralentis. Je garde son sexe en moi et me laisse basculer vers l’arrière pour savourer le feu qui me dévore le ventre, la plupart du temps en arrêtant ma course quelques secondes, histoire de reprendre mes esprits. Mon stratagème fonctionne à deux reprises, mais Ian a vite fait de s’impatienter devant mes pauses et ses petits coups de bassin surgissent de plus en plus fréquemment, signe que son désir s’emballe, lui aussi. D’ailleurs, à la seconde où il sent que mes gestes ralentissent pour la troisième fois, ses bras retrouvent leur liberté et s’accrochent à ma taille, puis ramènent ma croupe vers lui dans un mouvement brusque qui enfonce son pieu de chair profondément dans mon ventre. Mon cri est instantané et il se fige sur place, me scrute avec un air incertain, comme s’il craignait de m’avoir heurtée. Je gronde, déçue que tout se soit arrêté alors que je suis si près du but :
— Encore !
Son corps reprend vie. Sa queue aussi. Il recommence son manège, me ramène vers lui chaque fois qu’il me pénètre, moins vite cependant. Nous partageons des soupirs langoureux jusqu’à ce que le plaisir augmente et que mes gémissements se font moins discrets. Ian se déchaîne entre mes cuisses, me retient de tomber vers l’arrière quand je perds la tête dans un cri délicieux. Sa verge continue de s’enfoncer en moi, même quand je ne suis plus tout à fait là, mais son rythme s’apaise, puis il récupère ma main, me tire jusqu’à ce que je m’écrase contre son torse. Sous moi, son corps poursuit ses activités à faible rythme et je soupire lourdement, un peu déçue de sentir une érection aussi ferme qu’au début de nos ébats :
— T’as même pas éjaculé…
— T’inquiète, ça viendra. Je ne voulais surtout pas rater le spectacle.
— Hum, dis-je un peu mollement.
Nous restons ainsi, à échanger un silence pendant que je retrouve mes esprits, puis je ris devant ma piètre performance :
— Tu ne m’as pas beaucoup aidé à garder le contrôle…
— Pourquoi garder le contrôle quand tu peux jouir ?
Je prends appui sur le sol pour me redresser et lui servir un regard intrigué :
— Et toi alors ?
— J’adore te regarder. Je n’ai jamais vu une femme avoir des orgasmes aussi intenses.
— Avec ta queue ? Merde ! C’est plutôt de garder la tête froide, le défi !
Il échappe un rire franc, toujours aussi surpris par mes réponses :
— Zoé, je crois que tu n’as pas compris. Tu veux que je te montre la seule façon que je pouvais faire l’amour à ma femme ?
Sans attendre, il me bascule sous lui, dos contre le sol, et sa main s’enroule autour de la base de sa verge pour éviter qu’elle ne s’enfonce complètement en moi. Ainsi, il me pénètre et je sens le blocage qui empêche un peu moins de la moitié de sa queue d'entrer à l'intérieur.
— Je pouvais la prendre jusqu'ici. Pas plus loin. Et pratiquement dans aucune autre position.
— Tu déconnes ?
Je chasse sa main qui le retient de me prendre comme il se doit, remonte ma jambe par-dessus son épaule et le tire vers moi pour que sa pénétration m’envahisse complètement. Dès que mon souffle revient, je lui sers un large sourire :
— C’est quand même mieux comme ça, tu ne penses pas ?
— Oui, admet-il en restant rivé tout au fond de moi.
Son bassin reprend un rythme lent et sa verge revient chaque fois se loger le plus loin possible dans mon ventre pendant que Ian me scrute, s’assure que notre position n’a rien d’inconfortable. Je m’accroche à ses épaules, ferme les yeux et retiens mon souffle. Je cherche à garder la tête froide, mais cela me paraît impossible. Mon corps est trop sensible. Il a simplement envie de s’ouvrir au plaisir qui me gagne, mais je refuse de perdre la tête une seconde fois alors que Ian n’a pas éjaculé.
— Dépêche-toi, grondai-je. Comment tu veux que je ne jouisse pas avec une queue pareille ?
Il a un rire trouble et son assaut accélère, m’arrache un cri que je tente d’étouffer, force mon corps à se tordre dans tous les sens. Je lutte, m’accroche au souffle bruyant qui sort de sa bouche, signe que je ne suis pas la seule à être sur le point d’exploser. Déterminée, je m’accroche si fermement à lui que mes ongles le griffent.
— Zoé… tu veux que… je ralentisse ?
— Non !
Mes jambes le poussent vers moi et je voudrais être une araignée pour l’envelopper, le dévorer ou le prendre en entier. Ian se redresse légèrement, tire mon bassin contre lui, bloque à nouveau mes jambes et reprend son assaut, doucement d’abord, puis de plus en plus rapidement. Mes plaintes fusent, l’encouragent, mais je n’ai pas la patience d’attendre son orgasme. Je n’en peux plus. Je laisse le plaisir me submerger alors que Ian poursuit sa quête, alimente mes cris, se rue sur moi avec la force d’un animal. Même si ma tête est dans un coton épais, chaque coup supplémentaire provoque de petits sursauts, surtout les derniers : ceux qui se font pressants et qui le mènent à destination. Sur le point d’exploser, Ian s’étend sur moi, laisse son bassin se cogner au mien avec la force du désespoir. Son cri est torturé lorsqu’il éjacule, long, libérateur. Je l’observe chuter dans le plaisir, puis s’étendre à mes côtés, un bras lourd toujours autour de ma taille. Sa bouche cherche à se lover quelque part près de mon épaule, m’embrasse, me mordille, puis me lèche, même s’il a du mal à reprendre sa respiration.
— Quel orgasme, me moquai-je.
— Tu n’as pas idée !
Il a un rire déformé par son essoufflement, puis me serre d’autant plus étroitement contre lui :
— Qu’est-ce que ça me plaît de pouvoir me laisser aller…
Je le fixe sans comprendre, mais il est long l’instant où il ouvre les yeux et croise mon regard inquisiteur.
— J’ai toujours peur que ce soit douloureux ou inconfortable, explique-t-il très vite.
— C’est plutôt une bombe à orgasmes, rigolai-je.
Son sourire est remplit de joie, puis il prend appuie sur une main pour se redresse partiellement, me surplombant d’une tête :
— Si je te disais qu’il y a des positions que je n’ai jamais pu faire ?
Je me redresse à mon tour pour lui faire face, vivement intéressée par son aveu :
— Par exemple ?
— Par exemple… en levrette. Chaque fois, ma partenaire disait que c’était trop fort, qu’elle avait peur de ne pas pouvoir m’arrêter si je perdais la tête.
— Quelle idée ! m’emportai-je. À la seconde où tu retrouves une érection, devine un peu ce qu'on va faire ?
Il a un rire gêné, mais son bras me tire contre lui et sa bouche dévore la mienne avant de chuchoter :
— Toi aussi, t’as dit que c’était trop fort…
— Seulement parce que je me sens coupable d’avoir un orgasme au bout de deux minutes. Y’a pas que les hommes qui ont un souci de performance, tu sais ?
Son rire devient plus ferme et léger, puis il secoue la tête :
— C’est quand même différent pour les femmes. C’est pas comme si tout s’arrêtait quand vous perdiez la tête.
— Hum… pas faux, mais… pendant quelques minutes, je ne suis plus tout à fait là.
— Tant que je peux continuer de mon côté, je ne vois pas le problème.
Je m’accroche à son cou avec un sourire ravi :
— Je crois qu’on va bien s’entendre, toi et moi.
— Oui. Je crois aussi.
Sa bouche se pose sur la mienne, cherche à m’embrasser avec fougue. Nous sommes si près que je le sens retirer son préservatif usé, puis chercher à ranimer son érection en se masturbant. Quelle empressement ! Je joins mes doigts aux siens, surtout parce que j’ai très envie qu’il me prenne à quatre pattes et je ne doute pas que, dans cette position, un autre orifice exigera sa part de plaisir. Pressée de le ramener en moi, je retourne lui faire une fellation. Son sexe goûte le sperme et le caoutchouc, mais ma salive a vite fait de tout nettoyer et de ranimer sa verge. Pas autant que lors de nos derniers ébats, mais suffisamment pour qu’il me demande de le suivre dans sa chambre. Je ne me fais pas prier, me jette la première sur son lit, croupe tendue dans sa direction, prête à subir son assaut. Un nouveau préservatif en place, Ian glisse sa bouche entre mes fesses, lèche mon sexe et mon anus dans un même passage, me laissant pantoise d’envie. Je laisse fuser un « Oh oui » invitant lorsqu’il positionne sa verge à l’entrée de ma vulve et je gémis langoureusement dès qu’il s’insère en moi, restant un moment tout au fond de mon ventre.
— Zoé, ça va ? demande-t-il.
— Oui !
Sa danse reprend, lente et ferme, laissant nos corps se cogner de plus en plus fort, même s’il se plaît à sortir et à revenir dans un même souffle. Ma respiration s’emballe et je me sens comme un chat, le dos courbé, à chercher un appui auprès des oreillers que je serre de toutes mes forces.
— Bon sang, je vais jouir ! l’avisai-je, non sans essayer de retenir la vague qui cherche à m’inonder.
— Vas-y, laisse-toi aller !
Il accélère son assaut, ramène mon bassin contre le sien, s’enfonce plus brusquement dans mon ventre. Ma croupe se tend, se contracte, cherche à l’aspirer, puis mon cri fuse. Le fait que sa pénétration ne diminue en rien semble prolonger la durée de mon orgasme et quand je peine à reprendre mon souffle, je m’affale, cul offert à son vouloir, pendant que ma tête cherche un instant de répit.
— Oh Zoé ! C’est génial !
Derrière, il se met à jouir avec bruit et sa main se plaît à remonter vers mon cou, à me tirer vers l’arrière pour que je reprenne ma position initiale. Mollement, je me redresse, sursaute lorsque ses coups de butoir augmentent en rythme. Mon sexe fait un bruit infernal et je ne suis pas mécontente qu’il porte un préservatif. J’espère que cela l’empêche de sentir à quel point je suis détrempée. Sa verge entre et sort à sa guise, si fermement qu’il finit par avoir raison de mon inertie, fait courber mon corps vers l’avant. Je m’accroche à la tête de lit, mais il continue d’avancer, comme s’il cherchait à entrer complètement en moi. Je me retrouve très vite coincée entre le bout de bois et son corps qui me plaque contre le sien. Le plaisir me reprend, plus fort et plus vite. Quand je me remets à jouir, le bras de Ian s’enroule autour de ma poitrine, cherche à me ramener vers l’arrière, mais sa queue, elle, ne cesse plus de m’écarteler avec force.
— Oh Ian !
— Oui !
— Encule-moi !
Je tends ma croupe dans le peu d’espace qu’il y a entre nous, mais alors que tout ralentit, puis s’arrête, je m’accroche plus fermement à la tête de lit et jubile déjà à l’idée qu’il me prenne sans attendre. Dès qu’il s’éloigne, je tends mon cul vers lui, mais sa voix résonne derrière moi :
— Zoé, t’es sûre que… ?
— Oui !
Il a probablement une hésitation, car tout semble immobile dans le lit, puis je tourne la tête vers lui, fronce les sourcils, un peu déçue des mots que je m’apprête à prononcer :
— Si tu ne veux pas… c’est pas grave…
— C’est pas ça, c’est juste… je ne sais pas. Je suis nerveux, c’est tout.
— Je t’aide, si tu veux ?
— Euh… oui. Si ça ne te gêne pas.
Ma main se glisse entre mes cuisses, lui fait signe de revenir vers moi et je guide sa verge en direction de mon anus. Je maintiens son sexe et recule jusqu’à ce que son gland franchisse l’étroit conduit. Dès qu’il y est, Ian gémit un « Oh » fort agréable et je reviens m’accrocher à la tête de lit à deux mains :
— Fais-moi perdre la tête, allez !
Son corps m’obéit sans attendre et je le sens s’enfoncer lentement, jusqu’à ce qu’il soit totalement enveloppé. Il s’arrête, savoure ce moment où nous ne faisons qu’un, chuchote, la voix tremblante :
— Il n’y a pas que toi qui va perdre la tête…
Ses mains me guident vers lui, s’accrochent à ma croupe avant de me prendre par grands coups. Chaque fois qu’il plonge en moi, il laisse un râle franchir ses lèvres et moi, tout mon corps en tremble, autant de le sentir jouir aussi fort que de percevoir le plaisir qui reprend. Mes doigts serrent le bois de la tête de lit à m’en faire mal, surtout parce qu’il me tire vers lui, puis me ramène vers l’avant de plus en plus vite. Je ferme les yeux, retient mon souffle. Je ne veux pas jouir sans lui. J’aime le sentir aussi excitée de me pénétrer de la sorte, cherchant à cogner son sexe tout au fond, comme s’il cherchait à se perdre en moi. Mon excitation décuple et je ne tarde pas à laisser filtrer des signes de faiblesses.
— Oh Zoé ! Jouis ! me supplie-t-il.
Dans sa plainte, il me secoue davantage, cesse de vouloir contrôler nos ébats, me prend à m’en arracher des cris de jouissance qui assourdissent la pièce. Je perds la tête sans attendre, incapable de retenir plus longuement l’ouragan qu’il déclenche entre mes cuisses. Je ne suis pas la seule : Ian me culbute en grognant, finit par m’écraser de tout son poids contre la paroi en bois à laquelle je suis restée accrochée pendant toute la durée de nos ébats. Quand son corps cesse tout mouvement, il soupire avec joie dans mon cou :
— Là, j’ai vraiment perdu la tête.
— Et c’était drôlement agréable…
— Oh… oui. T’as pas idée.
Il reprend son souffle et même alors qu’il cherche à nous étendre sur son lit, il veille à garder son sexe en moi, comme si ce contact, même s'il n’a plus la même fermeté qu’au départ, lui plaît. Ça ne me gêne pas, au contraire. De toute façon, je suis si détendue qu’il pourrait bien faire tout ce qu’il veut avec moi. 

         
      

   
      
      
         40 - Sollicitée

         
         Je suis épuisée de ma nuit avec Ian, mais mon corps, lui, baigne dans un état de béatitude pendant toute la journée, au bureau. C’est vendredi et je jubile à l’idée de retrouver mon amant, demain soir. « Pourquoi attendre lundi ? », m’a-t-il lancé, à l’aube, alors que je m’apprêtais à quitter son appartement. Son envie de me revoir le plus rapidement possible m’a plu. J’aurais pu accepter son invitation à dîner, ce soir, mais c’est à peine si j’arrive à me concentrer sur ma tâche tellement je suis fatiguée.
Histoire de laisser le désir me gagner à mon tour, j’annule mon rendez-vous avec Joey. Il chipote, car c’est la troisième fois, cette semaine. Tout ce que je veux, moi, c’est de me sentir comblée et je n’ai pas envie de me refuser à Ian. Il en paraît surpris, d’ailleurs. J’ai même un peu la sensation de faire une bonne action : il peut faire ce qu’il veut de moi, reprendre confiance en lui et, en échange, je récupère mon lot de baises mémorables. Que demander de mieux ? Je dois l’avouer : le corps de mon nouvel amant me comble plus qu’il n’en faut. Comment résister à son coup de queue plus de trois minutes ? Même quand je fais mine de le faire, c’est surtout pour le sentir lutter pour que je perde la tête. Avec Ian, dans la victoire ou dans l’échec, je gagne à tous les coups.
À la fin de ma journée, je suis éreintée et me prépare à partir quand David surgit dans mon bureau.
— Pas maintenant, dis-je en faisant mine de le chasser d’un geste de la main. Je suis fatiguée et j’ai juste envie de rentrer chez moi.
— T’as jamais eu envie de baiser dans un ascenseur ?
Sa question cherche surtout à attiser ma curiosité, mais je termine de récupérer mes affaires sans y prêter réellement attention. Voyant qu’il attend une réponse de ma part, je jette :
— Sûrement. Quand j’étais jeune.
— Tu parles comme si t’étais vieille !
— Je suis plus vieille que toi, ça c’est sûr.
— Trop pour qu’on se fasse un petit trip dans l’ascenseur ?
Il insiste du regard, me fait signe de le suivre, mais je secoue la tête, récupère mon sac à main en refusant son offre :
— Une autre fois, peut-être. Là, vraiment… je suis crevée.
Sans attendre, je sors de mon bureau et file en direction de l’ascenseur. J’avoue que je songe à prendre l’escalier, mais vraiment, je n’en ai aucune envie. Comme un enfant, David se plante à mes côtés, un large sourire accroché aux oreilles. C’est pas vrai ! Parce qu’il s’imagine que je vais lui céder ? Une fois à l’intérieur de la cage, je suis déçue que nous soyons seuls, mais à cette heure, un vendredi, je me doute que la plupart des employés sont déjà partis pour le week-end. Dès que la lourde porte se referme sur nous, David arrête l’ascenseur dans sa course et se jette sur moi, cherche à m’écarter les cuisses :
— Oh Zoé, je te dis pas comme ça m’excite de faire ça ici…
— David, j’ai dit « pas maintenant »…
— Come on, Zoé ! J’en crève d’envie !
Il frotte ma main sur sa queue bien ferme, défait sa fermeture éclair et serre mes doigts autour de son pieu de chair, se masturbe sur moi. Je le fixe avec un air perplexe, non sans espérer qu’il remarque que son empressement m’agace, mais à force de sentir son sexe qui palpite sous ma paume, je finis par céder à sa requête et entreprend de le caresser à bonne vitesse.
— Oh oui… comme ça…
Sa main me libère et se pose à ma gauche contre le mur derrière moi, comme s’il avait besoin d’un appui pour rester debout. Ses yeux se ferment et son haleine parcoure mon visage au rythme de sa respiration qui commence déjà à être saccadée. Maintenant que je suis là, je dois admettre que l’idée n’est pas sans charme. Après tout, ça peut être agréable de baiser dans l’ascenseur de son lieu de travail. Afin de ne pas prolonger l’arrêt de la machine trop longtemps, je m’agenouille et entreprends de sucer David pour que son érection atteigne son apogée. Il se met à gémir comme un enfant, un peu vite, et je constate qu’il n’est pas loin de décharger. Et moi, alors ? Je m’arrête avant l’inévitable et relève des yeux sombres vers lui :
— T’as des condoms ?
— Hein ? Euh… non.
Dans son esprit confus, je crois qu’il est surpris de me voir bondir sur mes jambes pour le fusiller du regard :
— Comment « non » ?
— Ben… je sais pas. J’y ai pas pensé. En général… c’est toi qui… pourquoi ? T’en as pas ?
Je rumine. Non, je n’en ai pas. J’ai passé toute ma réserve, la nuit dernière, avec Ian. Dans un grognement qui ne masque pas ma frustration, je libère l’ascenseur qui reprend sa course vers le bas. Sursautant, David reprend aussitôt ses esprits :
— Mais une pipe, ça me convient aussi, hein !
— Pas moi. Je ne suis pas ta poupée, compris ?
— Zoé ! S’il te plaît !
Il cherche à stopper notre moyen de transport, mais je chasse sa main avant qu’elle n’atteigne le bouton rouge et comme nous sommes déjà au rez-de-chaussée, il se dépêche de remonter son pantalon, le visage paniqué. Dès que la porte s’ouvre, il s’accroche à mon bras, tente de me retenir à l’intérieur de la cage d’ascenseur :
— Allons, tu ne vas pas te fâcher à cause d’une petite capote !
Je dégage mon bras et retient la porte de se refermer avant de lui jeter un regard brûlant :
— David, t’es mignon, mais t’es qu’un gamin. Ce que je veux, c’est un homme. Quelqu’un qui organise un peu mieux ses rendez-vous.
Mes pieds filent hors de l’immeuble, mais je n’ai pas fait dix pas qu’il me rejoint aux pas de course pour me retourner face à lui, le visage défait :
— Quoi ? Tout ça à cause d’un condom ?
— Ça n’a rien à voir !
Je soupire, fatiguée de ma journée et de ma nuit précédente, mais également agacée par la conversation qu’il tente d’amorcer. À la limite, s’il avait mené la danse, dans la cage d’ascenseur, je lui aurais bien offert mon cul, mais franchement, l’idée de lui faire une fellation ne me disait absolument rien. Peut-être que s’il avait été plus douée avec sa bouche, aussi… on aurait pu s’arranger, mais là…
Alors qu’il s’impatiente à l’idée de me faire rebrousser chemin et que je reste inflexible, il jette :
— Zoé, merde ! On s’en fout de la capote ! On va faire ça manuel, c’est tout…
— Franchement, ça ne me dit rien.
Il se braque et croise les bras devant lui :
— Qu’est-ce que tu me racontes ? T’étais à deux doigts de me faire exploser ! Laisse-moi cinq petites minutes ! Je vais expédier ça en deux temps trois mouvements…
Dehors, à la vue de tout le monde, il se frotte le devant du pantalon où son érection est toujours bien visible. Peut-être cherche-t-il à m’exciter, mais je pince les lèvres et recule d’un pas lorsqu’il essaie de poser une main sur moi. Cette fois, il me tarde de rentrer, alors je m’empresse de lui jeter, un peu bêtement :
— Écoute, on verra ça une autre fois. Je suis fatiguée et…
— Mais t’emballes pas comme ça ! Écoute, voilà ce qu’on va faire : tu m’attends là, je fais un saut au coin de la rue, j’achète des capotes et…
Cette fois, il m’énerve royalement et ne peux pas m’empêcher de frapper le sol d’un pied avant de le fusiller du regard :
— Mais qu’est-ce que tu ne comprends pas quand je dis non ? Tu vas m’éjaculer dans la bouche en moins de deux et je vais me retrouver bredouille. Et dans ton état, je ne donne pas cher de ta performance. La prochaine fois, t’as qu’à être plus organisé !
Légèrement en colère, je lui tourne le dos, mais sa voix résonne derrière moi :
— T’avais qu’à avoir des capotes, aussi !
Son ton réprobateur me fait sortir de mes gonds et je fais volte-face pour revenir me planter droit devant lui, le regard en feu et la voix un peu criarde :
— C’est fini, David. J’en ai assez, compris ? Je ne suis pas ta mère, bordel ! Et si tu veux savoir où sont mes capotes, sache que je les ai toutes passées avec mon amant, cette nuit. Alors niveau sexe, on peut en rester là. Moi, je suis gavée.
Avant même d’avoir terminé mon laïus, je sens que mes paroles le blessent et je ressens un brin de culpabilité lorsque son visage se défait devant moi. Eh merde ! Je déteste jouer les saletés, surtout quand c’est moi qui dois rompre. Je soupire avec bruit, tente de reprendre un visage moins sévère, mais la fatigue est loin de me rendre la tâche aisée.
— Écoute, David. C’était mignon, nous deux, mais…
Je cherche mes mots. Que veut-il entendre, de toute façon ? Que j’avais mieux sous la main ? Qu’il devrait se trouver une fille de son âge ? Idéalement, quelqu’un qui ne soit pas son supérieur immédiat. Peine perdue. Alors que je reste ridiculement muette, il a un geste de recul et peste en me tournant le dos :
— Laisse tomber ! J’ai compris.
Dans un mauvais film, j’aurais marché vers lui pour essayer de le raisonner, mais je suis trop lasse pour soutenir une dispute. De toute façon, ça ne servirait à rien. J’en ai marre. Pour la première fois de ma vie, j’ai trop d’amants pour me satisfaire et c’est moi qui n’arrive plus à fournir à la demande. C’est probablement la fatigue. De toute façon, je n’ai qu’une seule envie : retrouver mon lit et dormir.
Je n’ai pas rejoins mon appartement que Joey me téléphone pour la seconde fois, aujourd’hui. Avec mon humeur exécrable, je préfère ne pas lui répondre. Je ne vais quand même pas perdre tous mes amants le même jour !
Le sexe, c’est agréable, mais là, j’ai autre chose en tête : dormir !
* * *
Je me prépare pour mon rendez-vous avec Ian lorsque Joey me téléphone. Samedi, ce n’est pas son jour habituel, mais comme j’ai été indisponible ces derniers temps, il se propose pour venir passer la soirée avec moi, propose un scénario simple qui me plaît : film, bouffe chinoise et sexe jusqu’à plus soif. Je suis un peu embêtée de le rabrouer pour la énième fois et même gênée de lui avouer que j’ai déjà des plans pour la soirée. Au bout du fil, son souffle s’emballe :
— Zo, dis-moi la vérité, tu veux ? C’est moi ? Tu ne veux plus me voir ?
— C’est pas ça. Écoute, si je promets de te téléphoner lundi, ça te va ?
Il ne répond pas et pour avoir été en manque de sexe, je me doute que ma proposition n’est pas celle qu’il espérait. D’un ton conciliant, j’insiste :
— Si t’allais plutôt baiser un bel étalon, ce soir ?
— Mouais… peut-être.
Malgré ses efforts pour rester bon joueur, je sens qu’il reste contrarié par mon refus. Afin de me redonner constance, je m’adosse au mur et je propose :
— Demain, alors ? C’est que… je ne peux pas vraiment annuler mon rendez-vous de ce soir… j’étais pratiquement sur le point de partir…
— Ton gars, c’est un hétéro ?
J’ai un petit rire narquois, non sans être heureuse de le sentir de meilleure humeur en s’imaginant pouvoir m’accompagner à mon rendez-vous avec Ian. Je pourrais toujours poser la question à mon amant, mais je me doute qu’il n’a pas la moindre envie de me partager, ce soir. Pour être honnête, c’est un sentiment réciproque.
— Désolée, dis-je simplement.
— Bof. C’est pas grave.
Son ton retrouve cette intonation dépitée qui me déplaît. Inutile de le nier : je me sens coupable de le laisser en plan. Machinalement, je jette un coup d’œil rapide sur l’heure et je lance :
— Si c’est vraiment urgent… je peux toujours m’arrêter en route pour te faire une pipe, mais il faudra faire vite. J’ai vingt minutes, max.
— T’es sérieuse ? demande-t-il avec une voix nettement plus enjouée.
— Oui. Allez redonne-moi ton adresse. Il me semble que c’est sur le chemin, en plus.
Je répète mentalement l’information qu’il me donne en vidant ma boîte de condoms neuves dans mon sac à main. Tant pis pour la retouche maquillage, Ian devra se contenter de moi au naturel. De toute façon, il y a fort à parier qu’il faudra que je remette du rouge à lèvres après ma petite séance avec Joey.
* * *
Je grimpe à l’étage en quatrième vitesse et Joey m’ouvre la porte en peignoir, visiblement prêt à passer à l’action. Il n’a pas fermé derrière lui que je cherche à le dénuder, mais il retient ma main et me dispute à voix basse :
— C’est que… mon coloc est là.
— Ah. Merde.
Même si je suis bonne joueuse, j’avoue être déçue qu’il ne m’ait pas avisée que nous ne serions pas seuls. Après tout, je lui fais un faveur, là, non ?
— Salut, fait un jeune homme blond, assis sur le canapé, le téléviseur allumé devant.
Je réponds d’un sourire, mais j’admets ne pas être mécontente quand Joey m’entraîne en direction de sa chambre. Il est si empressé qu’il pousse la porte d’un pied, mais celle-ci ne fait que se fermer partiellement. Je m’en fiche. Le temps que son colocataire se doute de ce qui se passe dans la pièce, j’ai l’intention d’en avoir terminé avec lui. Peignoir sur le sol, je recule pour contempler son érection. Jolie, quoiqu’elle n’ait rien de comparable avec celle de Ian. Je fais mine de m’accroupir devant lui, mais il m’entraîne vers son lit, s’y étend de tout son long :
— On sera mieux là, m’explique-t-il.
Ni une ni deux, je me jette sur sa verge, la pousse tout au fond de ma bouche, la lubrifie doucement et revient vers l’arrière pour dévorer son gland. Ses gémissements sont instantanés, nullement discrets, et comme je me doute que son coloc nous entend, j’entreprends de longs va et vient serrés, laissant mes lèvres se mouler autour de chaque nervure, parsemant mon parcours de coups de langue et de salive. Autant se dépêcher.
— Oh Zo ! T’es sûre que t’as pas envie que… que je t’encule ?
Sa question est fragmentée à cause des spasmes que je provoque dans son ventre et que je vois se durcir à fréquence régulière, à chacun de mes passages. Je ne réponds pas à sa question. Sa jouissance est adorable, mais j’ai une autre queue qui m’attend, alors mon seul but est de le faire éjaculer le plus rapidement possible. Même lorsque ses plaintes se font plus langoureuses et bruyantes, il insiste :
— Zo… allez ! Tu ne veux pas… ? Pas plus que cinq minutes…
Même si je le suce à m’en fendre les joues, je le sens lutter et il n’a de cesse de vouloir retenir ma tête, probablement parce que je suis près du but. Je me redresse et lui lance un regard noir que, dans son état, il ne remarque même pas :
— On avait convenu une pipe, lui rappelai-je.
Comme si mon intonation venait de lui rendre ses esprits, il se redresse mollement :
— Je déteste être le seul à jouir ! C’est franchement égoïste !
Je soupire et je ne peux m’empêcher de songer à David qui se fichait bien de ce genre de détails, hier après-midi. En temps normal, j’aurais adoré recevoir quelque chose de sa part, mais ce soir, j’avoue que sa requête me paraît exigeante. Je m’agenouille et soupire lourdement :
— J’ai un autre rendez-vous, t’as oublié ?
— Je ne froisserai pas ta robe et je ne toucherai pas à tes cheveux, promet-il avec un air solennel.
Pour me prouver ses dires, il me fait signe de m’installer face à sa tête de lit et comme je me fais prier, il m’y pousse. Dès que je suis en place, il remonte ma jupe par-dessus ma taille, fait descendre ma culotte en laissant sa langue dériver entre mes fesses.
— Tu vas… me salir, soufflai-je en percevant une vive excitation dans mon bas ventre.
— Mais non… je te lubrifie, c’est tout.
Alors qu’il continue de me lécher l’anus, je le sens déballer un condom et l’enfiler en quatrième vitesse. Ma croupe se tend, s’offre, mais elle n’en n’a nul besoin. Joey est prompt à venir m’enfiler et me prend d’un coup sec, me plaque contre le meuble, m’arrache un râle qui, à la cadence où il se déchaîne, a vite fait de se transformer en petits cris.
— Oh oui… jouis, jubile-t-il en cherchant à enfouir ses doigts dans ma bouche.
J’adore la façon dont sa main secoue mon bassin au rythme de ses coups de butoir et davantage encore la façon dont son corps s’impose au mien, obligeant ma tête à venir se coller contre la tête du lit, sans parler de ses doigts qui dansent avec ma langue dans un va et vient pervers entre mes lèvres. Juste à la vitesse qu’il me baise, je sens qu’il cherche à me faire céder le plus rapidement possible. De toute façon, je n’ai aucune envie de résister. Je le laisse me secouer avec plus de ferveur et ses grognements se font plus sourds. Son impatience aussi :
— Oh Zo !
Je le sens sur le point de perdre la tête et je crains d’être incapable d’atteindre l’orgasme avant qu’il ne décharge. Tant pis. Contrairement à lui, je sais que je pourrai reprendre ma revanche plus tard. Je suis probablement déjà en retard, de toute façon, alors je gronde :
— Allez ! Vas-y !
— Merde ! rugit-il en se déhanchant comme un forcené derrière moi.
Même s’il tente de retenir son éjaculation, il ne tarde pas à se mettre à chanter des « oui » à pleine tête. Cette fois, je ne doute pas que tout l’immeuble sait ce qui se passe dans cette chambre et je plains son colocataire qui doit à peine entendre le son de la télévision tellement nous sommes bruyants. Le bon côté, c'est que notre baise n’a pas duré très longtemps. Pas de quoi en faire drame, quoi.
À la seconde où Joey me relâche, je récupère des mouchoirs pour essuyer mon entrejambe. Au passage, mon regard est attiré vers la porte où je perçois du mouvement. Ridiculement prude, je redescends ma jupe pour masquer ma nudité, puis récupère ma culotte, jetée quelque part dans un coin du lit. Quand je comprends ce qui se passe, je lance un regard moqueur en direction de Joey :
— Je crois que ton coloc s’est rincé l’œil.
Étendu sur le matelas et visiblement toujours dans les limbes, il tourne la tête en direction de la porte et hausse simplement les épaules, comme si cette information ne le surprenait pas outre mesure :
— Ça lui donnera matière à faire de beaux rêves…
Il se met à m’expliquer que son colocataire est célibataire, mais je m’en fiche, alors à la seconde où je suis à peu près présentable, je le salue en marchant vers la sortie. D’un geste rapide, il se redresse et retient mon bras, ce m’oblige à poser les yeux sur lui.
— Zo, merci. Vraiment… j’en avais besoin, ce soir.
— Je sais.
— Et j’aurais aimé… que toi aussi, tu…
— Ne t’inquiète pas pour ça, le coupai-je reprenant possession de mon bras. Si tu voyais la queue qui m’attend, tu ne me plaindrais pas…
Je bonifie mes paroles d’un clin d’œil complice et son sourire revient en force. Je quitte en jetant un coup d’œil au salon, mais le colocataire semble avoir disparu de l’appartement. Dommage. Ça ne m’aurait pas déplu de le voir en train de s’astiquer la queue. Tant qu’à voir Ian, ce soir, autant faire monter la pression afin qu’il puisse la relâcher avec fracas !

         
      

   
      
      
         41 - Plus qu'il n'en faut

         
         Je suis en retard, mais drôlement excitée à l’idée de retrouver Ian, surtout après mon arrêt rapide chez Joey. Pendant tout le trajet, je fais monter le désir en songeant à la façon dont je vais chevaucher mon étalon jusqu’à en perdre la tête. Contrairement à notre dernière rencontre, ce soir, nous aurons suffisamment de temps pour prendre notre pied jusqu’à plus soif. Et je compte bien en profiter !
Je suis charmée de la façon dont Ian se fige dès l’instant où il m’aperçoit sur le seuil de sa porte, comme s’il est surpris de me voir apparaître, alors que nous avons rendez-vous. J’adore la façon dont ses yeux me dévorent de la tête aux pieds.
— Tu es… wow.
— Je présume que ça veut dire « jolie » ? me moquai-je en entrant chez lui.
— Plutôt… à couper le souffle.
Il referme la porte derrière moi et reste là, à me suivre du regard alors que je déambule dans son appartement. Une fois mon sac à main sur le coin de sa table de cuisine, je me tourne vers lui :
— Tu m’offres à boire ?
— Euh… oui. Pardon.
Pendant qu’il s’empresse de me servir un verre de vin blanc, je m’éloigne et m’adosse contre le dossier de son canapé qui délimite le salon de la cuisine dans son loft. Je l’observe : lui, ses cheveux humides, sa chemise légèrement ouverte et, alors qu’il range la bouteille au frigo, son adorable cul. Malgré ce que nous avons vécu, il y deux jours, je le sens encore nerveux en ma présence et je lui demande aussitôt pourquoi.
— Avoir su que tu serais aussi belle, je t’aurais invitée au restaurant ou… je ne sais pas, moi ! C’est bête d’avoir fait tout ça… pour rien.
Qu’est-ce qu’il est mignon. à me regarder comme si j’étais une déesse grecque ou je ne sais trop. Croit-il vraiment que sa réaction ne vaut pas davantage qu’un repas cacophonique où je n’aurais pas le loisir de le toucher à ma guise ? Je m’approche pour récupérer ma coupe de vin, y plonge les lèvres sans le quitter des yeux et il reste là, béat, à me fixer avec envie. Je serre le verre contre moi et lui offre un sourire aguicheur :
— Tu crois que tu ne vaux pas la peine qu’on mette une jolie tenue ?
— J’ai pas dit ça, seulement… il est généralement d’usage d’inviter une femme à sortir avant que… enfin…
— Avant de la baiser, terminai-je en réprimant mon rire.
— Bien… oui.
Ses sourcils se froncent, visiblement embêté par ma réplique, puis il récupère son verre et boit une bonne rasade de vin, histoire de se donner contenance. Sa nervosité est charmante et je ne résiste pas à contourner la table pour me rapprocher davantage. J’évite de me coller contre son corps. Pas que je n’en ai pas envie, bien au contraire, mais ce soir, je voudrais qu’il fasse les premiers pas, ne serait-ce que pour laisser exploser tout ce désir que je sens en lui. Le retient-il pour la forme ? Par politesse ? Ne sait-il pas que je suis là pour ça ? Des tas d’idées me traversent la tête : lui qui me renverse sur sa table, qui me dévore la poitrine. Cette faim qui le ronge semble l’effrayer, assez pour que son breuvage disparaisse entre ses lèvres en un temps record. Pour stimuler son imagination, je m’assois devant lui, directement sur la table, et j’écarte légèrement les cuisses, ce qui force ma jupe à remonter de façon indécente :
— Si tu préfères qu’on sorte pour aller manger un morceau…  
Il ne répond pas, mais ses yeux ont suivi mon geste et il prend quelques secondes avant de reporter son attention sur mon visage. Enfin, il s’approche, dépose son verre tout près, profite du fait que ses mains soient libres pour les poser sur moi. Enfin ! Il empoigne mes genoux, écarte mes jambes pour s’y glisser, puis ses doigts me griffent doucement en remontant sur ma chair.
— Oh Zoé… qu’est-ce que t’es belle !
— Qu’est-ce que t’attends pour me montrer à quel point ?
Comme s’il attendait mon autorisation, tout s’enclenche. Sa main grimpe là où j’en ai envie et ses doigts contournent ma culotte, se frayent un passage en moi. Son autre bras m’étreint, me ramène vers lui, oblige mon sexe à avaler ce succédané de verge. Il recommence à bonne vitesse et je le sens qui me caresse de l’intérieur. Je ferme les yeux, cogne ma tête contre son épaule, me laisse engourdir par le torrent qu’il libère. J’ai envie qu’il arrache mes vêtements et qu’il me prenne sur le champ, juste ici. Ma jambe se pose sur le rebord de la table afin de lui ouvrir convenablement le passage, mais vu comme il arrive à pénétrer, il n’en a visiblement aucun besoin. Je m’accroche au rebord de sa chemise, le serre contre moi tout en laissant ma respiration s’emballer dans son cou. Sa voix résonne, trouble :
— Si tu savais ce que ça me fait de te voir comme ça…
— Montre-moi…
C’est une prière plus qu’un ordre, mais je tire néanmoins sur son vêtement pour le ramener le plus près possible. Mes jambes l’encerclent, le pousse plus avant vers moi. Dans cette position, ses doigts remontent prestement dans mon bas-ventre et même si ma culotte me gêne, le plaisir qu’il génère est si agréable que je recommence, l’oblige à me pénétrer davantage. Il peine à garder l’équilibre, finit par délaisser mon sexe et m’arrache un gémissement en même temps que mon sous-vêtement qu’il jette à travers la pièce. À peine le temps de suivre son mouvement qu’il reprend son règne dans mon sexe, y plonge à nouveaux ses doigts et le baiser qu’il pose sur mes lèvres m’empêche de l’aviser qu’il est sur le point de provoquer un raz-de-marée. Tant pis ! Je m’y laisse basculer en gémissant, les doigts crispés sur ses bras.
Je suis dans un flou agréable lorsque je me retrouve étendue sur sa table de cuisine, jupe retroussée et bassin soulevé vers le haut. C’est si rapide que je lâche un râle de surprise lorsque Ian pose sa bouche sur mes petites lèvres, puis plonge dans mon intimité avec une telle force que je me sens glisser vers l’arrière sur la table de bois. Ses mains me retiennent et il se met à me boire avec bruit. Au rythme de ses coups de langues, mon corps se tend, divague, dérape. J’ai envie qu’il me prenne ainsi, sur ce meuble, les bras en croix, offerte à son bon vouloir. Je sais déjà que sa queue va bientôt m’écarteler et juste à cette idée, les sensations qu’il génère se décuplent. Mes doigts se perdent dans ses cheveux, les tirent, cherchent à l’enfoncer davantage dans cette zone trouble où la tempête est imminente, puis je cède à la tourmente, aie une sorte de soubresaut, alors que mes bras partent dans tous les sens. Des objets tombent sur le sol, mais je ne vois plus rien. Moi aussi je chute, mais dans mon esprit uniquement et dans un cri que je ne retiens pas.
Le souffle court et la gorge sèche, je chuchote :
— Baise-moi, bordel.
Son rire résonne alors qu’il recule en parsemant l’intérieur de ma cuisse de baisers.
— Je croyais qu’on en était encore à l’apéritif ? plaisante-t-il.
J’ouvre les yeux à demi alors qu’il se penche pour récupérer mon sac à main, tombé sur le sol dans ma perte momentanée de la réalité. Je soupire d’impatience quand je remarque qu’il retire les verres de la table, mais jubile dès qu’il revient près de moi. Bien que je sois encore dans les vapes, je me redresse et m’empresse de lui retirer sa chemise, puis j’ouvre son pantalon et empoigne son sexe d’une main. Cette bête, qu’est-ce qu’elle me plaît ! Je ferme les yeux en la masturbant et je sens déjà le plaisir que j’en tirerai à la chevaucher.
— Quelle impatience ! dit-il dans un rire.
J’ai envie de lui dire que je n’attends que ça depuis hier soir : sa queue partout en moi, mais je ne suis pas la seule que les vêtements embêtent. Ian bascule ma camisole par-dessus ma tête, se bat avec mon soutien-gorge jusqu’à ce qu’il gagne la bataille contre les agrafes, puis il se met à dévorer ma poitrine tout en cherchant à soulever mon bassin pour se débarrasser de ma jupe. À peine nue que son corps me repousse pour grimper sur le mien, sur la table qui craque sous notre poids. Son érection se frotte sur ma cuisse, grimpe vers ma fente inondée et même si je tente de le basculer à mes côtés pour le sucer, histoire de lui rendre la pareille, il se braque et cherche à me prendre sans délai. Mon corps s’ouvre et je m’écartèle pour le recevoir, puis je l’arrête alors que son gland est sur le point de me clouer sur place :
— Le condom !
Ses gestes se figent, puis il se retire et se confond en excuse pendant que je tire sur la courroie de mon sac à main et en sort un préservatif. J’ai la sensation que mes mains tremblent alors que je le lui enfile et je m’étale de tout mon long sur la table en le tirant vers moi. Cette fois, il n’hésite pas avant de s’introduire entre mes cuisses et son geste me secoue de plaisir dès son premier passage. Le seul cri qui franchit mes lèvres est un « oui » qu’il interprète et me force à redire en tirant brusquement sur mon bassin, forçant mon corps à s’ouvrir à son assaut et à avaler la bête qu’il m’enfonce sans ménagement. C’est fort, trop fort, comme un mélange explosif, prêt à exploser. Je cherche à me retenir à ses bras, comme si ce geste allait m’empêcher de basculer dans le plaisir en quatrième vitesse, mais la façon dont il soulève ma croupe à cadence régulière me secoue de l’intérieur et à peine ai-je l’idée de retenir le cri qui grimpe dans ma gorge qu’il résonne dans la pièce, me laissant à la fois surprise et comblée. Il redresse le haut de son corps pour descendre les yeux sur moi et m’envoie un regard moqueur :
— Déjà ?
J’affiche un air désolé, non sans être aussi surprise que lui de la vitesse à laquelle l’orgasme vient de me tomber dessus, et son rire reprend :
— Ça fait quoi ? Vingt minutes que t’es là ?
Ma réponse ressemble à un haussement d’épaules. Mon esprit est encore capturé par un épais coton et il ne me déplaît pas de sentir sa verge bandée encore en moi. Ian plaque un baiser sur mes lèvres avant de revenir chercher mon regard, un large sourire déformant sa bouche :
— Je crois que ce sont les vingt minutes les plus productives de mon existence.
Voyant que je suis encore dans les limbes, il recule, se retire et ma main le retient, anxieuse :
— On peut continuer !
— Oh, mais j’ai bien l’intention de continuer. C’est juste que cette table est loin d’être confortable pour les genoux.
Il descend du meuble et je fais mine de me relever pour imiter son geste, mais il bloque ma descente et me garde assise sur la table, me reprend dans ses bras, ramène son sexe en moi en retenant mes jambes autour de lui, les malmenant chaque fois qu’il me pénètre. Je m’accroche à son cou, surtout pour éviter de revenir m’étaler sur la table alors que cette position semble lui plaire. Ian me scrute et une main relâche l’une de mes jambes pour venir empoigner mes cheveux. Ses secousses augmentent, font trembler la table et le reste de mon corps. Sa bouche fait mine de vouloir m’embrasser, mais seul son souffle chaud se faufile entre mes lèvres, trouble, excité. Je ferme les yeux, cherche à retenir la vague qu’il fait jaillir en moi, mais tous ces orgasmes m’ont rendue drôlement sensible. Je ravale le râle qui cherche à franchir mes lèvres, jauge de sa respiration et de la fermeté de sa verge entre mes cuisses. Il va bien finir par décharger, lui aussi !
— Oh Zoé !
Ces simples mots me redonnent espoir et je me crispe pour essayer de contenir le flot qui cherche à m’envahir. Cette fois, il est hors de question que je perde la tête avant lui ! Ian me soulève, m’embroche sur lui, me dégage de la table pour me plaquer contre le mur derrière lui. Nos ébats se mettent à faire un bruit infernal. Merde ! Il triche ! Sa queue me remplit et me libère, mais revient très vite se loger au plus profond de moi. Je gronde n’importe quoi, mais je sens déjà mon dos qui cherche à se cambrer vers l’arrière. Je plante mes ongles dans sa chair pour ralentir ma chute, mais je n’y crois déjà plus. Ian se met à gémir et à se déhancher entre mes cuisses. Son cri devient assourdissant et je gueule avec lui, ivre de plaisir, la peau frissonnante. Nous restons en suspens pendant un moment, puis ses jambes plient et il m’entraîne dans sa chute, me serre mollement dans ses bras, à bout de souffle. Je me retrouve coincée entre son corps et le mur, non sans être fière de ne pas avoir craquée avant lui. C’était moins une, je l’avoue, mais à le voir haleter ainsi, le torse en sueur et sa bouche dans mon cou, je crois qu’il ne l’aurait même pas remarqué.
— Pas besoin d’aller à la gym, avec toi ! dit-il en reprenant sa respiration.
Je reprends contenance et affiche un sourire en coin, enroule mes bras autour de son cou :
— À ce rythme, tu ne tiendras pas la cadence…
— Moi ? s’écrie-t-il en fronçant les sourcils. Et toi, alors ? Quatre orgasmes en trente minutes ! Je ne sais pas pour toi, mais pour moi, c’est un record !
Je ne dis rien, mais dans les faits, c’en est un pour moi aussi. Enfin, sauf si on considère ma période creuse, avec Philippe, quand je me caressais à répétition, le matin. Et c’était de petits orgasmes. Rien à voir avec ceux que m’offrent Ian, ces jours-ci. Comme ses yeux réclament une réponse de ma part, je feins le détachement, mais mes jambes se resserrent autour de lui :
— C’était pas mal, c’est vrai.
Il me toise du regard, vérifie que je suis sérieuse dans mes propos, visiblement inquiet de ne pas être suffisamment performant, mais comme son geste me plaît, je me colle sur lui et rigole contre sa bouche :
— Allons ! C’était super ! Et côté orgasme, j’espère bien en avoir autant au deuxième round.
Son sourire se confirme, puis il se défait de mon étreinte et m’aide à me relever :
— Une douche, ça te dit ?
Je confirme sans rechigner, parce que je sens mes cheveux qui se collent à ma nuque et j’avoue que j’ai bien envie de me rafraîchir avant de passer à la suite. J’apprécie d’autant plus le fait qu’il me laisse passer la première. Cela me permet de me détendre, la tête sous le jet d’eau chaude. Il y a encore des petits spasmes dans mon bas-ventre, de petites contractions qui me rappellent ce que je viens de vivre. Et dire que la nuit ne fait que commencer !
Ian ne tarde pas à me rejoindre sous la douche et son corps s’impose immédiatement au mien, me coince contre la céramique. Je ris de le voir aussi avide et je ne refuse pas le baiser langoureux qu’il m’offre. De façon très sensuelle, il boit l’eau qui s’écoule sur ma poitrine, ne cesse de répéter à quel point je suis belle et combien il aime la façon dont mon corps s’abandonne au sien. En guise de preuve, il retourne me caresser entre les cuisses, tout doucement, et laisse ses doigts effectuer de petites rotations sur mon clitoris. Une vague de chaleur m’envahit alors que je tente de garder la tête froide :
— Dis donc… tu ne perds pas de temps.
— Je ne vois pas pourquoi je te ferais attendre pendant que je reprends des forces, explique-t-il en ne me quittant pas des yeux.
Même si j’essaie de rester de marbre, mon ventre se plie au plaisir qu’on lui offre et je n’arrive pas à contenir ma plainte lorsqu’il retourne à l’intérieur de mon vagin :
— Oh bon sang !
— Ne résiste pas, chuchote-t-il en me fouillant sans aucune gêne. Est-ce que ce n’est pas agréable ?
Je réponds par un « oui » plus trouble que ferme. Ian dévore ma bouche et descend pour laper l’eau qui perle dans mon cou, sans jamais cesser de repousser les limites de mon intimité.
— Oh Ian, gémis-je en essayant de retenir sa main.
À peine ai-je émis ma plainte que ses caresses me secouent contre le mur humide et je fonds littéralement entre ses bras. Comment parvient-il à me mener au septième ciel aussi rapidement ? Certes, je n’ai jamais eu le moindre problème pour prendre mon pied, mais Ian… il fait de mon corps un véritablement terrain de jeux !
Lorsque je reprends mes esprits, il arbore un visage victorieux :
— Quand tu jouis comme ça, qu’est-ce que c’est agréable.
— Et pour moi donc !
Il reste là, à me regarder avec un sourire béat, visiblement heureux, alors que je suis celle qui vient de recevoir une surdose de plaisir.
— Qu’est-ce qui te rends si fier ? demandai-je en faisant mine de chipoter.
— Je ne sais pas trop, répond-il en haussant les épaules. Je suis juste étonné de la façon dont les choses se passent entre nous.
Encore un peu engourdie, j’avoue ne pas être certaine de comprendre le sens de ses mots. Comme mon regard en témoigne, il ajoute :
— Avec toi, le sexe est tellement simple.
— Je ne vois pas pourquoi je rendrais les choses plus compliquées qu’elles ne le sont, dis-je en riant.
Sa bouche dévore la mienne en guise de conclusion et même si je me doute qu’il fait référence à ses expériences sexuelles passées et qu’il considère que je suis une sorte d’exception féminine, je ne relève pas ses propos. Après tout, ça me plaît de jouer les héroïnes dans un cas comme celui-ci, surtout qu’il me le rend bien ! Je présume qu’il lui faudra probablement quelques semaines avant de se faire à l’idée que la taille de sa queue est parfaitement adaptée à certaines femmes. Moi, par exemple !
Dès que son érection tend à revenir, notre conversation passe au second plan de mes priorités. J’empoigne sa verge et me glisse vers le bas, même s’il essaie de me retenir contre lui pour poursuivre notre baiser qui n’en finit plus. Inutile, je me jette sur sa queue, profite du fait qu’elle ne soit pas totalement ferme pour l’engloutir complètement entre mes lèvres. Très vite, je me retrouve envahie par son sexe qui reprend de la vigueur et, par sa taille, m’empêche de le caresser en entier. Je me concentre donc sur son gland, m’évertue à le rendre fou, mais ses doigts cherchent rapidement à retenir mon geste :
— Ralentis. J’avais… autre chose en tête pour la suite.
Pour être honnête, moi aussi, mais cette douche n’est définitivement pas le lieu idéal pour chevaucher mon bel étalon. En plus, mon sac à main est hors de portée. Impossible de mettre la main sur un condom. Je m’en fiche et chasse sa main de ma tête : j’ai envie de lui rendre un peu de tout ce qu’il m’a donné depuis mon arrivé. Comme pour me convaincre de m’arrêter, il éteint le jet d’eau et me gronde doucement :
— Si tu me fais perdre la tête, on va encore devoir attendre !
Je recule pour remonter des yeux faussement innocents vers lui :
— Oh, mais je suis sûre que tu sauras me faire patienter…
Peut-être croyait-il que j’allais abandonner ma tâche aussi facilement, mais pour le principe de garder un peu le contrôle de la situation, je me remets à lécher sa bête en émettant de petits gémissements racoleurs pour faire augmenter son excitation. Ian se courbe vers l’avant, au-dessus de moi, se retient au mur de la douche, respire de plus en plus fort. Cette fois, je suis seule maître à bord et j’entends bien en profiter. Je m’amuse avec son gland, le dévore doucement, puis je reviens caresser le rebord de son sexe en penchant ma tête de côté. Ses jambes tremblent. Son souffle aussi. Je reprends le tout en bouche, tente de le pousser le plus loin possible vers ma gorge, mais il me faut néanmoins utiliser mes mains pour caresser la base de sa verge. Son excitation s’emballe et il se met à répéter un tas de petits « oui » sur différentes variations pour m’indiquer qu’il est en bout de course. Ça tombe bien : moi aussi ! Il faut dire que je n’ai pas l’habitude d’une taille pareille ! J’accélère donc et mon geste fait courber Ian davantage, se retenant de plus en plus fermement au mur derrière moi. Il rugit en déchargeant, dans un écho agréable, et ses doigts font un drôle de bruit en glissant sur le carrelage humide.
Alors qu’il n’est plus vraiment là, je nettoie son sexe jusqu’à ce qu’il redevienne mou entre mes lèvres, puis ses jambes en font autant. Très vite, il se retrouve à genoux, devant moi, les yeux vitreux et visiblement encore dans les vapes.
— J’adore ça, chuchote-t-il avec un air sérieux.
— Je ne connais pas beaucoup d’hommes qui n’aiment pas ça.
Il pouffe de rire en hochant la tête, m’embrasse à pleine bouche avant de me serrer dans ses bras. Contrairement à moi, son corps est chaud et je le laisse m’envelopper. L’air climatisée de son appartement et mon corps trempé ne font pas bon ménage. Quand il remarque que je frissonne, Ian se détourne de moi pour tirer une serviette qu’il pose autour de mes épaules, puis me frictionne doucement :
— On sera mieux dans la chambre, qu’est-ce que t’en penses ?
Je confirme sans un mot, le suit hors de la douche, dans la pièce du fond, la serviette encore autour des épaules. Une fois sous la couette, le corps de Ian près du mien, je ronronne de bonheur, car il me frictionne comme une enfant, puis il m’embrasse avec passion. Sa bouche dans mon cou me procure d’autres genres de frissons et me réchauffent bien plus rapidement que la serviette. Mes mains ne peuvent s’empêcher de le pousser plus bas. Bien plus bas. Mon manque de subtilité le fait rire, mais il ne tarde pas à disparaître sous la couverture, se transforme en monstre qui se déchaîne entre mes cuisses. Un divin cunnilingus qui a vite fait de redonner toute la chaleur nécessaire à mon corps. Cette fois, j’ai chaud ! Je chasse la couette et m’ouvre à ses caresses, me cambre lorsque ses doigts se frayent un passage en moi et me délecte de la danse de sa langue sur mon clitoris. Je me laisse glisser dans l’extase à une vitesse fulgurante. J’avoue que j’aime la façon dont il prend le contrôle de mon corps. J’ai la sensation de me dissoudre dans ce lit et je dérive dans une douce torpeur avant de le rejoindre dans la réalité. Sur moi, Ian apparaît, attend patiemment que j’émerge avant de frotter sa queue contre ma cuisse, m’indiquant qu’il est déjà prêt pour la suite. J’ai envie de lui dire : « Qu’est-ce que t’attends pour me baiser ? » en m’imaginant à quatre pattes et secouée par ses soins. Je me gronde devant la paresse qui m’habite et chasse ma fatigue en me remémorant mes plans pour la soirée. Un peu mollement, je repousse Ian sur le lit et reprend possession de son corps. Devant son étonnante docilité, je glisse son sexe entre mes lèvres pour m’assurer que sa verge est bien rigide, prête à l’emploi. Ian étire le bras, récupère un préservatif que je lui arrache des mains pour le lui enfiler, non sans faire preuve d’impatience. Alors que je grimpe sur lui, ses mains se posent sur mes cuisses et il m’aide à m’empaler sur son sexe, toujours avec cette expression qui dénote son inquiétude. Vu le nombre d’orgasmes que j’ai reçu, ce soir, le tout rentre sans difficulté et je ne peux m’empêcher de soupirer de joie lorsque nous sommes complètement unis :
— Bon sang ! Quelle queue !
Je laisse mon corps se mouler doucement autour de son pieu de chair, puis entreprend une chevauchée très lente, juste pour laisser sa chaleur m’envahir et bien sentir mon bas-ventre se refermer et s’ouvrir lors de mes passages. Hormis ses doigts qui me tiennent fermement et qui suivent mes mouvements, Ian reste immobile, les yeux rivés sur moi, sans chercher à accélérer mes gestes. Et surtout, sans afficher le moindre émoi. Peut-être suis-je un peu lente, mais si j’accélère, je risque de perdre la tête en quatrième vitesse. C’est pourquoi je me penche vers lui, pour entreprendre un rythme plus rapide, même si le plaisir n’est pas aussi intense, mais il a vite fait de me rattraper : ses mains guident mes hanches et me ramènent sur lui chaque fois que je tente de remonter. Mes yeux se ferment et je m’arrête brusquement, mais il recommence, dirige la danse sans me demander mon avis. Je gronde :
— Attends. C’est trop fort. Je ne veux pas venir tout de suite !
Ses bras m’enlacent, me serrent contre lui, bloque mon bassin contre le sien et il se déhanche sous moi. Je lui jette un regard noir, le dispute avec une voix trouble et déformée par ses secousses :
— Ian ! Doucement !
Même s’il ralentit la cadence, il ne s’arrête pas complètement, mais il me questionne sans attendre :
— Pourquoi ?
— Bien… parce que ! dis-je, un peu surprise par sa question.
— Mauvaise réponse.
Il a vite fait de repousser mon corps vers l’arrière, à la verticale, et même dans cette position faussement dominante, je me retrouve prisonnière de ses coups de butoir qui m’arrachent des cris de jouissance non retenus. Je répète que je vais jouir, mais Ian me maintient bien droite et fait mine de ne rien entendre. De toute façon, une fois que j’ai franchit le point de non retour, je deviens esclave du plaisir qu’il me procure et mon discours se transforme, ressemble davantage à des « oui » suppliants et à des « oh bon sang, ne t’arrête pas ». De chaque côté de son corps, mes cuisses se serrent et je cherche à me retenir à sa peau pendant que je sens mon sexe qui se déverse sur lui. Le plaisir m’aveugle quelques instants, puis je m’écroule dans ses bras, à bout de souffle.
— Qu’est-ce que t’es doué, dis-je avec difficulté, la bouche encore écrasée contre son épaule.
Son rire me fait trembler, puis il reprend doucement ses pénétrations, probablement pour me prouver qu’il est toujours en pleine forme, prêt à poursuivre sa quête. Je me laisse secouer, enlacer, embrasser, en attendant de reprendre des forces. L’avantage, c’est que ses pénétrations se font douces, comme s’il m’attendait pour poursuivre l’aventure. Me souvenant de notre dernière rencontre, je pousse sur mes bras pour me soulever sur lui, puis le dominer du regard :
— T’as pas envie de me prendre par derrière ?
Ses mains se figent sur ma taille et il cesse d’aller et venir en moi, mais l’étincelle que je vois poindre dans son regard m’indique déjà que l’idée lui plaît :
— Tu veux dire… en levrette ou… ?
— Pourquoi pas les deux ?
Même si elle est déjà bien ferme, son érection semble reprendre du tonus supplémentaire. En tous les cas, je perçois clairement son gland qui se gonfle dans mon bas-ventre. Excité, il s’empresse d’alterner nos positions pour me prendre à quatre pattes. J’aurais cru qu’il se serait jeté sur mon cul, mais il commence sagement par l’étage du dessous, s’y enfonce, en ressort, y revient. Il se met à jouir avec plus de bruit en se retenant à ma croupe. Je devrais être fière de le sentir aussi fébrile et plein d’ardeur, mais je suis trop occupée. C’est qu’il n’est pas le seul à profiter de cette position ! Je suis secouée de toutes parts, de l’intérieur comme de l’extérieur, et pas qu’un peu ! Il serait simple d’attendre l’extase ainsi, mais par crainte de ne pas avoir suffisamment de temps avant qu’il n’y succombe et surtout parce que je n’ai plus envie d’attendre, je pose une main sur ma croupe et écarte mes fesses à sa vue :
— Viens ! Prends-moi !
Comme s’il attendait ma permission, Ian se retire, force l’entrée de mon anus, y plonge en rugissant de plaisir. Dans son empressement, je me sens tiraillée, écartelée et j’avoue que son premier passage est loin d’être agréable, mais la taille de sa queue, son frottement et ses halètements ont vite fait de me faire tourner la tête. Ses « Oh Zoé ! » sont adorables et même si je suis sous son emprise, j’ai néanmoins l’impression d’être celle qui mène la danse. Il me retient, me ramène contre lui. Parfois, il sort pour reprendre sa respiration et parait toujours très surpris de pouvoir revenir à l’intérieur sans difficulté.
Au bout de quelques minutes, ses coups deviennent plus rapides, plus agréables aussi, mais il s’arrête brusquement pour haleter :
— Merde… si je continue comme ça, je vais jouir.
— Et c’est un problème ? plaisantai-je.
— Évidemment ! Les femmes d’abord !
— Quel orgueil !
Pour me faire taire, il me donne un coup de bassin tellement rapide que j’en ferme les yeux de plaisir, puis il s’arrête à nouveau. Je gémis doucement, espérant surtout l’inciter à recommencer, surtout que sa dernière pénétration m’a drôlement aguichée. Immobile, Ian soupire lourdement :
— Cette position m’excite trop.
Je bouge les fesses, tente de l’obliger à reprendre ses coups :
— Allez ! Je promets que je t’en voudrai pas si tu éjacules avant que je perde la tête !
Il grogne sans obtempérer et je crois comprendre que mon compromis ne lui plaît pas tant que ça. Pourtant, il recommence à me pénétrer, plus doucement, s’attardant au fond de moi à chacun de ses passages en respirant bruyamment. Je serre les dents, mais chaque fois qu’il reste planté là, j’ai envie de répéter : « Bon sang, quelle queue ! » Ma main cherche un appui, finit par malmener l’oreiller et je m’abaisse pour le serrer contre moi, tout en conservant ma croupe relevée. Plus Ian s’enfonce en moi, moins il semble pouvoir retenir sa force. Je recommence à être secouée plus fermement, puis à gémir, le cul en feu et tout le reste du corps en proie à des vagues de plaisir délicieuses.
— Zoé…
— J’y suis presque, râlai-je en serrant l’oreiller de toutes mes forces.
J’ai plutôt envie de lui dire de me défoncer, mais le résultat est le même. Derrière moi, son corps se déchaîne dans des plaintes incessantes, me suppliant de jouir, puis je sens ses ongles s’enfoncer dans ma chair, probablement parce que ma peau devient glissante ou pour me contraindre à perdre la tête. Je sens mon sexe qui s’inonde et mon esprit qui dérape, si vite, que c’est à peine si je sens Ian éjaculer, complètement rivé dans mon postérieur en répétant à quel point c’est divin. Il a raison, mais j’ai la bouche pâteuse et bien trop calée dans l’oreiller pour le lui confirmer.
Quand il se retire, je reste ainsi juchée dans ma position, trop amorphe pour bouger quoi que ce soit. Ian me bascule sur le côté, me ramène contre lui et se met à embrasser mon dos, le souffle court. Nous restons enlacés pendant un bon moment, immobiles. Tellement que je sursaute lorsqu’il étend le drap sur moi :
— J’étais… en train de m’endormir, admis-je en m’assoyant, l’esprit confus.
— C’est pas grave, dit-il en essayant de me ramener contre lui.
Je secoue la tête en résistant à l’envie de le laisser gagner :
— Il vaut mieux que je rentre.
— Reste. C’est dimanche, demain. On pourra en profiter pour faire un autre round.
Il s’accroche à mon bras, le tire jusqu’à ce que je cède. Je suis tellement épuisée que je finis par me laisser tomber. Juste à l’idée de me rhabiller et de prendre un taxi que je perds l’envie de quitter ce lit chaud. Et puis, il faut admettre que la promesse d’Ian ne manque pas d’intérêt.
À peine a-t-il le temps de me souhaiter « bonne nuit » que je me sens chuter dans un sommeil de plomb.

         
      

   
      
      
         42 - L'oubli

         
         Depuis que j’ai déménagé de chez Gab, c’est la première fois que je me réveille en présence d’un homme. Surtout ailleurs que chez moi ! À dire vrai, je préfère largement être dans mes affaires après ce genre de soirée. Pourtant, j’ai bien dormi et je ne peux pas dire qu’il est déplaisant d’ouvrir les yeux et de découvrir le corps Ian, encore assoupi et complètement nu. C’est même plutôt inspirant.
Avant même que je n’ose caresser sa peau du bout des doigts, il soupire dans l’oreiller, ouvre les yeux et sourit en me voyant :
— Déjà debout ? demande-t-il, la voix enrouée.
Je hoche la tête en faisant mine de me redresser :
— Tu veux que je m’en aille, peut-être ?
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Sa main retient mon geste, me ramène prestement contre lui et je me retrouve entre ses bras, sa bouche dans mon cou :
— C’est gentil d‘être restée, hier soir.
— C’est de ta faute, me moquai-je. Avec tous ces orgasmes !
— C’est bon à savoir : beaucoup d’orgasmes suffisent pour que tu restes dormir. Je m’en souviendrai…
Je ris sans répondre. Quel intérêt peut-il y avoir de se réveiller aux côtés d’une inconnue ? À part pour remettre ça, je ne vois pas trop ce qu’il y gagne, mais au lieu de se jeter sur moi, il reste là, à me regarder, un sourire idiot accroché au visage.
— Je suis content que tu sois là.
Ses paroles résonnent comme une invitation et je me colle plus étroitement contre lui, glisse mes doigts sur son entrejambe où sa verge m’attend, fièrement dressée. Je la caresse doucement, pendant qu’il me fixe droit dans les yeux, visiblement déterminé à poursuivre la discussion :
— Hier soir, c’était super.
— Je ne sais même plus combien d’orgasmes tu m’as donnés, dis-je en souriant.
Je le masturbe plus rapidement en me remémorant nos derniers ébats, mais je ne suis pas la seule à retrouver une vive excitation : Ian dévore mon cou, empoigne ma poitrine, puis il cherche à descendre une main entre mes cuisses. Je me défile, lui glisse entre les doigts avant qu’il ne m’embrouille l’esprit et repousse les couvertures avant de descendre la tête là où son sexe palpite. Je poursuis mes caresses sur sa hampe alors que ma bouche recouvre son gland et le suçote gentiment. Le ventre de Ian se met à se contracter et ses mains me cherchent, m’effleurent les cheveux, le visage…
— J’ai envie de toi, dit-il à voix basse.
À dire vrai, moi aussi. Sa queue se gonfle alors que mes passages se font plus langoureux et cela m’excite. Mon entrejambe est loin d’être de marbre, mais pour le principe, j’attends qu’il insiste :
— Viens-là. Je veux te voir sur moi.
Je ne réfléchis pas : je me redresse, grimpe sur lui et nos corps s’unissent tout naturellement. Pas dans une chevauchée, mais dans une danse qu’il ne tarde pas à mener en se redressant face à moi, m’enserrant de ses bras. Nos corps ondulent dans des soupirs partagés et il ne cessent de chercher mon regard qui dérape chaque fois que son sexe s’enfonce complètement en moi. J’adore cette sensation de rien contrôler et d’autant plus lorsque je me sens défaillir. Mes doigts empoignent sa nuque et me retiennent lorsque mon dos se cambre vers l’arrière. Bien que de petits cris jaillissent de ma bouche, il accélère le mouvement, alerté par la façon dont je me prépare à succomber à l’inévitable. C’est un éclair foudroyant qui me traverse le corps et mes doigts glissent le long de sa nuque. Je chute. Ian me retient, me ramène contre lui, haletante et les bras ballants de chaque côté, comme un pantin disloqué. Il repousse mes cheveux qui me collent au visage, puis sa bouche cherche la mienne, l’embrasse avec fougue et il reprend de légers coups de bassin sous moi. J’ai envie de rire, mais mon bas-ventre est déjà bien sensible à ses allées et venues.
La main d’Ian relève mon menton vers lui, force mon regard à croiser le sien alors que son rythme reprend une vive allure :
— Zoé, faire l’amour avec toi, c’est le paradis.
Comme s’il voulait me prouver ses dires, il me bascule dos contre le matelas et je me retrouve coincée sous lui, cuisses relevées et prise avec plus de ferveur. Je l’enserre comme je peux, déjà en proie à un plaisir grandissant. Ainsi serrés, l’un contre l’autre, nos corps se mettent à brûler et le vacarme de nos respirations ne fait que s’amplifier dans la pièce. Sa bouche se colle à la mienne, cherche à m’embrasser, puis mon nom résonne dans ses plaintes et tout s’embrouille de nouveau dans ma tête. Je m’accroche à lui comme on se retient à une bouée et ses pénétrations deviennent frénétiques, courbent mon corps sous le sien. Mon cri est langoureux et je cherche l’air frais en détournant la tête. Il poursuit, relâche enfin la vitesse de ses secousses et mon sexe avale le sien en palpitant. Je soupire de béatitude, mais ce calme ne dure qu’un moment, surtout lorsque je remarque la chaleur qui se propage dans mon bas-ventre.
— Merde !
Ian vient à peine de s’étaler de tout son long à mes côtés pour reprendre ses esprits qu’il se force à rouvrir les yeux sur moi.
— On a oublié de mettre un condom, expliquai-je en me redressant sur le lit.
Il n’a aucune réaction, probablement parce qu’il est encore engourdi par sa récente éjaculation. Je gronde, mais je ne peux pas vraiment l’engueuler. Après tout, c’est moi qui lui ai sauté dessus ! Un peu piteuse, je me laisse retomber sur le matelas en soupirant d’exaspération. Que pouvais-je faire de toute façon ? Le mal était fait !
— Tu ne prends pas la pilule ? demande-t-il, dès qu’il reprend ses esprits.
— Bien sûr que oui, c’est pas la question !
— On s’est laissés emporter, c’est tout.
Il paraît à cent lieux de mes propos, comme si tout cela n’avait pas la moindre importance. Dire qu’il y a six mois, je m’en serais fichue, moi aussi. Incapable de discuter allongée, je me redresse de nouveau et me tourne franchement vers lui :
— Je n’ai pas été un enfant de cœur depuis mon divorce.
— T’as de la chance. Moi, je n’ai été que ça. Remarque, techniquement, je ne suis pas encore divorcé, mais tu vois ce que je veux dire.
Au lieu de s’emporter, il s’assoit à son tour et son visage se rembrunit :
— Tu veux qu’on fasse des tests ? Parce que, pour être honnête, je trouve que c’est bien meilleur sans préservatif.
Je le toise du regard, un peu sonnée par ses paroles : était-il sérieux ? Ne m’avait-il pas vue en train de coucher avec son ami ? Il devait bien se douter que j’étais une garce de première, non ? Certes, après mon histoire avec Gab, je m’étais promis de devenir sage et j’avais fait tous les tests, mais à quoi cela servait-il si c’était à refaire à chaque fois que je fichais mes résolutions en l’air ? Avant que je ne trouve la moindre réponse, il descend du lit et sort un bas de pyjama qu’il enfile devant moi. Il me sort un peignoir qu’il dépose à mes côtés avant de demander :
— Ton café, tu le prends comment ?
— Euh… avec du lait.
— Ok.
Sans attendre, il disparaît hors de la chambre et je reste là, un peu perdue que la conversation ait pris fin si vite. Je ne sais pas ce qui m’embête le plus : le fait d’avoir oublié de mettre un préservatif ou qu’Ian ne soit pas troublé outre mesure ? Après tout, c’est un docteur, il doit bien se douter que ce n’est pas prudent, à notre époque !
Quand je me décide à enfiler son peignoir et à le rejoindre à la cuisine, je ne suis pas mécontente que mon café soit déjà prêt. Je ne sais pas pourquoi, je m’attends à ce que notre discussion reprenne, mais il n’en est rien. Ian fouille dans son frigo, sort des œufs, du bacon, des fruits et me lance un regard interrogateur en me montant son butin :
— Ça te dit ?
— T’es pas obligé de me nourrir, tu sais…
— Je ne vais quand même pas te laisser repartir l’estomac vide après une nuit pareille ! me dispute-t-il, non sans arborer un visage heureux.
C’est plus fort que moi, je ris. Il faut dire que son attention est charmante et son café, délicieux. Sans compter que j’ai faim. Je l’observe donc s’affairer en sirotant mon breuvage en silence. Je pourrais toujours aller prendre une douche ou lui filer un coup de main, mais je préfère largement restée là, à observer son dos sur lequel je perçois quelques griffures de mon dû. C’est un spectacle adorable : du sexe, un bel homme et un petit déjeuner rien que pour moi. Un dimanche matin comme je les aime, quoi.
Ian est le premier à se tourner lorsqu’une vibration discrète se fait entendre et quand je devine d’où cela provient, je récupère mon sac à main, toujours sur le coin de la table. D’abord, je songe à fermer l’appareil, mais je me fige en voyant le numéro de Gab qui s’affiche. Je m’excuse auprès de mon hôte avant de répondre, et la voix de mon ami résonne, agacée, au bout du fil :
— T’es où ?
— Euh… pourquoi ?
— Tu devais venir bruncher avec Luis et moi, t’as quand même pas oublié ?
Je ferme les yeux et j’ai la sensation qu’un bloc de béton vient de me tomber sur la tête : le brunch ! Merde ! Dans le but de nous rapprocher, Luis et moi, Gabriel avait fait l’impossible pour nous organiser un rendez-vous « entre amis », surtout pour essayer d’éliminer les tensions qui pourraient régner, entre son adonis et moi. Comme je n’étais pas très chaude à vouloir être amie avec son amoureux du moment, Gab devait probablement penser que j’avais fait exprès de rater notre rendez-vous, ce matin. En m’éloignant de la cuisine pour conserver un soupçon d’intimité, je m’empresse de me confondre en excuses :
— Merde Gab ! Je t’assure que ça m’a complètement sorti de la tête ! J’étais avec Ian, hier soir et… je me suis endormie, alors…
— Ian ? Le docteur ?
— Euh… oui.
— Hum. Et t’es encore là ? Je veux dire… chez lui ?
— Oui, répétai-je. Écoute, t’as qu’à dire à Luis que je suis vraiment désolée…
— Quelle idée ! T’as qu’à l’emmener, ton docteur, tiens ! Luis sera super content de te savoir avec un autre gars. En fait, ça risque de bien nous arranger s’il est là. Depuis le temps que je lui répète qu’il n’a rien à craindre de toi !
Je grimace, mais je n’ai pas la moindre envie de devenir copine avec Luis, d’autant plus qu’il voit mon amitié avec Gab d’un mauvais œil sous prétexte que nous avons été amants pendant quelques temps. Autrement dit, ce n’est rien pour me donner envie de le connaître davantage.
— Je ne pense pas que ce soit possible, Ian est déjà en train de faire le petit déjeuner.
— Zoé, fait un effort ! me gronde-t-il. Je commence à croire que tu le fais exprès !
— Oh ! Mais t’as fini ? J’ai oublié, ça arrive !
— Tu pourrais au moins le lui demander, à ton docteur !
Je souffle avec bruit dans le combiné, ne serait-ce que pour lui signifier à quel point il m’embête à insister de la sorte, mais comme je me sens coupable d’avoir raté ce rendez-vous pour lequel il m’a rebattu les oreilles toute la soirée de jeudi dernier, je finis par éloigner mon téléphone et me tourne vers Ian :
— J’avais promis d’aller bruncher avec un ami. C’est qu’il tient mordicus à me présenter son nouvel amoureux.
Pour lui montrer que ce scénario ne m’enchante guère, je grimace, mais mon expression ne le fait pas rire du tout. Je vois bien qu’Ian est déçu. Surtout que le bacon est déjà dans la poêle.
— Tu es invité, bien sûr, ajoutai-je, lorsque je comprends qu’il s’imagine que je le laisse en plan.
Ian réfléchit, tourne la tête en direction de son fourneau et propose à son tour :
— Et s’ils venaient ici, plutôt ? Je crois que j’ai tout ce qu’il faut pour nourrir quatre personnes. Et ça nous donnerait un peu de temps pour prendre une douche…
À distance, j’entends Gab qui parle dans le combiné et je rapproche le téléphone de mon oreille pour le faire répéter ses mots. Retrouvant son air joyeux, il s’écrie :
— Ça marche pour moi. On apporte des croissants et du jus. Allez, file l’adresse !
Je parle comme une automate, un peu inquiète de nous voir, tous les quatre, dans une même pièce. N’est-ce pas suffisamment bizarre de me retrouver à la même table que Luis sans que Gab et Ian se rencontrent, aussi ? Mon inquiétude se confirme d’autant plus lorsque mon ami lâche, juste avant de couper la communication :
— Super ! On y sera dans une petite heure. Ah ! Et dis à ton docteur que j’ai hâte de le rencontrer. Depuis le temps que tu me parles de sa queue ! Et puis c’est cool, c’est comme si on se faisait une sortie de couples !
Je reste là un bon moment, le visage perdu dans mes doutes, avant de ranger mon téléphone dans mon sac. Une sortie de couples ? Est-ce qu’il se fiche de moi ? Probablement intrigué par mon silence, Ian fronce les sourcils et me lance un regard inquiet :
— Ça va ?
— Bien… oui. Enfin, je crois.
— Un problème ?
— Non. Enfin… c’est que… je ne suis pas sûre que c’est une bonne idée de se retrouver tous les quatre dans la même pièce.
— Parce que… ? insiste-t-il.
J’hésite à tout lui raconter, mais à choisir, il vaut mieux qu’Ian l’apprenne de moi plutôt que de Gabriel. Je cale mon café en quatrième vitesse et je lance tout à propos de ma relation avec mon meilleur ami. Je reste vague sur les détails, mais je lâche quand même l’essentiel, soit que Gab est gai, qu’on a été amants, que c’est fini, mais qu’on tient à rester les meilleurs amis du monde. Je termine sur un « voilà » qui cherche surtout à le laisser parler. Après tout, s’il veut me foutre à la porte, autant qu’il le fasse maintenant, avant que les autres n’arrivent.
À son tour, Ian éteint le fourneau, vide sa tasse de café, puis contourne le comptoir de service pour venir s’assoir devant moi, de l’autre côté de la table de cuisine :
— Ça a le mérite d’être honnête, dit-il d’abord. Et direct.
Il cherche ses mots, finit par me scruter avec attention :
— C’est vraiment fini, vous deux ?
— Que oui ! dis-je avec force. Et depuis des semaines ! Bon, je ne vais pas te mentir, au début, je me disais qu’il allait virer son petit ami et me supplier de revenir avec lui, mais… je ne peux pas dire que ma nouvelle vie me déplaît. Et puis, avec toi, je ne peux pas dire que je manque de sexe !
Il sourit, un peu timidement, mais c’est déjà ça.
— Ian, je ne vais pas te mentir : si Gab tient autant à me présenter Luis, c’est que c’est sérieux. Et aussi parce qu’il en a assez de me voir dans un café, dans une plage horaire donnée, comme si on était des criminels en puissance. Il aimerait qu’on devienne amis. Et je ne te cache pas que le fait que tu sois là…
— … ça l’arrange, quoi.
— On peut dire ça comme ça.
Son sourire se confirme. Le mien aussi. À dire vrai, ça m’aurait embêté que cette histoire le froisse, surtout que Gab et moi, ça date un peu notre histoire ! Et après la nuit dernière… j’avoue que j’en aurais voulu à mon meilleur ami s’il me privait d’une aussi bonne baise. Est-ce que je nuis à sa relation avec Luis, moi ?
— Je ne te cache pas que j’avais d’autres plans pour la matinée, dit-il en feignant une moue boudeuse.
— Il nous reste encore un bon quarante minutes. T’avais pas envie d’une douche, toi ?
Son visage s’illumine, comme un enfant à qui l’on vient de promettre une récompense. Il bondit sur ses pieds, me fait signe de le suivre, visiblement déterminé de mettre mes paroles à exécution. Son empressement me plaît et je le suis sous le jet d’eau chaude. Comme des adolescents, nous nous savonnons à tour de rôle en partageant de longs baisers qui ont vite fait de ranimer mon désir. Avec toute cette mousse, sa verge glisse entre mes doigts et il a vite fait d’écarter mes cuisses pour me caresser à son tour. Cette masturbation conjointe dégénère plus rapidement que je ne l’aurais cru. Ian chasse mes doigts, mais enfonce les siens dans mon bas-ventre jusqu’à ce qu’il attise mes cris contre sa bouche. Je ne cherche même pas à retenir le torrent qu’il déclenche. Au contraire ! Cette fois, je veux jouir le plus rapidement possible et qu’il me baise sauvagement contre ce mur. Juste à songer à ce scénario, je perds la tête bien plus rapidement et dans un cri qu’il peine à écraser sous un baiser.
Je ne sais pas s’il entend mes pensées, mais Ian soulève mon bassin, écarte un peu plus mes cuisses pour me pénétrer sans difficulté. Je me retrouve contre le carrelage, possédée par son sexe qui me fait râler dès son premier passage. Je me sens soulevée de terre, puis ramenée, dans un va et vient relativement lent. Par crainte de glisser, je m’accroche à son cou en le suppliant de ne pas s’arrêter. Instinctivement et surtout pour le ramener prestement en moi, mes jambes se nouent autour de lui, poussent sur ses fesses pour qu’il me prenne de plus en plus fort. Il a vite fait de perdre le souffle et l’équilibre. Probablement pour nous éviter la chute, il se laisse tomber sur les genoux, mais me garde fermement contre lui. Dans cette position, notre danse reprend et elle n’en est que plus vigoureuse. Je cherche à me cambrer vers l’arrière, cogne ma tête contre le carrelage en geignant que je vais jouir comme une folle. Ian halète :
— Oui ! Vas-y ! Après, je te prendrai par l’arrière.
Juste à l’idée de me faire enculer sous peu, il n’en faut pas davantage pour que je sente la vague me submerger. Je perds la tête en gueulant un « Oh bon sang ! » complètement ridicule, mais qui fait rigoler Ian tellement il résonne dans cet espace clôt. Je n’ai pas retrouvé la moitié de mes esprits que je l’embrasse à pleine bouche, puis je soupire :
— T’as vraiment la queue du bonheur…
— C’est bien la première fois qu’elle trouve chaussure à son pied.
Je ris, non sans songer qu’il lui suffirait d’aller dans un club échangiste et de montrer cette jolie pièce pour que des tas de filles se jettent dessus, mais loin de moi l’idée qu’il se trouve une autre partenaire pour l’instant. Autant en profiter comme il se doit. Je relève les yeux vers lui :
— T’avais pas parlé de sodomie, toi ?
Il pouffe de rire et me coince le menton entre ses doigts :
— T’en as jamais assez ?
— Tu préfères qu’on s’arrête, peut-être ? demandai-je sur un ton léger, sachant qu’il n’a pas encore déchargé.
Mon argument penche en ma faveur, car il m’aide à me relever et je ne me fais pas prier pour me pencher devant lui, paumes écrasées contre le carrelage. Alors qu’il cherche à me pénétrer, je me cambre davantage pour lui faciliter le passage, mais à la seconde où il me prend, je peine à rester courbée et me retrouve bien vite à la verticale. Ian pose une main sur le devant de ma hanche, bloque mon bassin vers l’arrière et dès qu’il obtient la position qui lui convient, mon corps se bloque et ses secousses se font brusques.
— Oh Zoé ! Je ne te dis pas comme ça me rend fou de te prendre comme ça…
Moi aussi, mais je n’ai pas suffisamment de souffle pour le lui dire. Cette chaleur qui nous entoure, ce lieu et cette façon qu’il a de me baiser a vite fait de me faire rugir de joie, mais cette fois, je ne suis pas la seule. Ian semble avoir du mal à ne pas perdre la tête. Même s’il ralentit, varie son rythme ou me supplie de jouir, il finit par perdre le contrôle de son corps et m’écrase contre le carrelage en éjaculant à grandes lampées entre mes fesses. Il n’a pas terminé de s’épancher complètement qu’il se retire et grogne, à bout de souffle :
— Merde !
Je ne sais pas pourquoi, mais je ris en me retournant pour lui faire face. Son expression paraît consternée et il se met aussitôt à se confondre en excuses :
— Je suis désolé. J’ai perdu la tête.
— C’est pas grave…
— C’est bête, quand même ! T’étais à ça de jouir !
Il laisse un petit espace entre ses doigts pour me donner une appréciation du temps approximatif pour que j’atteigne l’orgasme et je corrige l’espace en l’augmentant légèrement :
— Plutôt à ça.
Son visage se défait d’autant plus et il fronce les sourcils en vérifiant mes dires :
— Tant que ça ?
— Du calme ! rigolai-je en retournant sous le jet d’eau chaud. Je viens d’avoir deux orgasmes ! Et puis, je ne vais pas me plaindre : j’ai toujours droit à un deux pour un avec toi.
Je récupère la savonnette, me nettoie en quatrième vitesse, surtout que je sens que l’eau chaude perd de sa puissance. Ian reste à l’écart, visiblement encore déçu. Je lui fais signe de venir me rejoindre. Une fois sous le jet, il me récupère dans ses bras et me jette un regard anxieux :
— J’ai envie que ce soit parfait entre nous.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Rien n’est jamais parfait.
Il grimace et affiche un air d’autant plus triste devant ma réponse :
— Zoé, tu ne comprends pas. Pour moi, tout ça, c’est parfait. Enfin, je veux dire… à part ma perte de contrôle…
S’il ne paraissait pas aussi sérieux, je me serais mise à rire, mais je vois bien que tout ça semble l’affecter. Peut-être est-ce relié au manque de sexe qu’il a ressenti durant son mariage ? Non sans faire un effort pour rester sérieuse, je dis :
— Si ça peut te consoler, je n’ai jamais eu autant d’orgasmes en une nuit. Et si tu veux, on remettra ça après le brunch. L’estomac plein, ça fait des miracles, tu ne le savais pas ?
Il affiche un sourire tendre, pas exactement celui que j’avais espéré, mais pour l’instant, ça me suffit. Je lui tends la savonnette avant de quitter la douche. Pendant un instant, j’ai même la sensation que la conversation est terminée et que nous allons passer à autre chose, mais c’était bien mal connaître Ian.
Alors que je remets mes habits de la veille, debout, à côté de son lit, il m’observe en silence et attend que je tourne les yeux vers lui pour prendre la parole :
— Tu sais, avant toi, je n’avais jamais essayé la sodomie. Et déjà que cette position est drôlement excitante pour moi… tu comprends…
— Mais arrête de t’en faire ! T’agis comme si tu ne m’avais pas fait jouir du tout ! Est-ce que je dois te rappeler que j’ai reçu deux ou trois fois plus d’orgasmes que toi ? À chaque fois ?
Il pince les lèvres et hausse les épaules, visiblement moins étonné par ce fait que par celui qui l’inquiète. Je m’assois sur le rebord du lit et je me penche vers lui :
— Qu’est-ce qui te dérange, je peux savoir ? Parce que moi, je ne vois aucun problème.
C’est long avant qu’il ne m’explique ce qui ne va pas et, comme je m’en doutais, nous en revenons à sa femme : au fait qu’il avait l’habitude de ne jamais perdre le contrôle, que ça effrayait son épouse lorsque cela arrivait, qu’il préférait largement la faire jouir plusieurs fois avant de pouvoir la pénétrer et que, même dans ce cas précis, il arrivait qu’elle lui refuse tout rapport sexuel pendant des semaines. Pour le rassurer, je lance :
— Elle et moi, on est très différentes.
— Je sais, mais les habitudes ont la vie dure. Et je ne sais pas… si tu jouis plusieurs fois, ça me donne l’impression que… que tu ne m’en voudras pas si je dérape…
— Mais je ne t’en veux pas, répétai-je. Et dans ce cas précis, c’est pas moi le problème, Ian. C’est toi.
J’ai envie d’ajouter : « et ta salope de femme », mais je ne pense pas que cela l’aiderait beaucoup à mieux visualiser la situation. Il tend une main vers moi pour que je lui offre la mienne en échange, serre mes doigts très forts avant de m’envoyer un regard lourd :
— Zoé, je sais bien que pour toi, les choses sont différentes, mais de t’avoir rencontrer… ça change tout, pour moi. Ça me donne l’impression d’être normal.
— Tu es normal ! le grondai-je. T’as éjaculé quoi ? Trois minutes avant que je ne perde la tête ? C’est quand même pas la fin du monde ! Et si ça t’angoisse tant que ça, on n’a qu’à pratiquer la sodomie plus souvent et puis c’est tout ! Au bout de deux semaines intensives, tu maîtriseras cette position autant que les autres et puis voilà !
Ian me fixe et je crains qu’il ne doute de ma proposition, qu’il la tourne au ridicule, mais sa question va dans une direction complètement opposée :
— Tu trouves que je maîtrise, autrement ?
— Tu parles ! Tu crois que c’est fréquent les gars qui me font grimper aux rideaux en moins de trois minutes ?
Il tourne les yeux en direction de l’horloge, puis me bascule sur le lit en retrouvant un visage plus confiant :
— Trois minutes, hein ? Et si je vérifiais ?
— Mais…
— On a le temps, dit-il en relevant ma jupe et en glissant la tête entre mes cuisses.
Je peine à lui dire qu’on est un peu juste sur l’horaire, mais à quoi bon le retenir alors qu’il semble avoir définitivement besoin de reprendre confiance en lui ? Je m’ouvre et ferme les yeux, laisse sa bouche se frayer un chemin direct sur mon clitoris, repoussant mes lèvres pour en déguster la perle. C’est doux, agréable, mais à la seconde où ses doigts se joignent à la danse, je ne retiens pas le vertige qui a vite fait de me prendre dans ses bras. Non seulement il est doué, mais de toute évidence, il cherche à me faire atteindre le septième ciel en trois minutes !
Ian se déchaîne, déterminé à tenir le compte à rebours. Ce n’est pas que je veuille me plaindre, mais j’aurais préféré qu’il ne s’acharne pas autant. De toute façon, si c’est mon avis, ce n’est visiblement pas celui de mon sexe qui se tord de plaisir sans aucun remord. Ah et puis, tant pis ! Je cède à mon tour ! Dès que les premiers spasmes secouent le bas de mon corps, j’ouvre complètement les cuisses et des plaintes se mettent à sortir de ma bouche au rythme du tourbillon qu’il provoque. À la seconde où je perds la tête, je l’emprisonne de mes jambes et me tords en jouissant. Ian se libère, embrasse mes cuisses et mon ventre en riant, remonte pour dévorer ma bouche alors qu’il sent le sexe à plein nez. Je ne dis rien, mais après un encas pareil, je voudrais bien que sa jolie queue m’écartèle et qu’il transforme mes plaintes en cris sauvages.
Ayant retrouvé une humeur joyeuse, il se redresse pour me contempler :
— Quatre minutes. Pas le record escompté, mais je compte bien y travailler.
— Je veux bien être le cobaye, admis-je avec une petite voix lasse.
Quand on frappe à la porte d’entrée, il se relève brusquement et rigole de me voir prendre un temps considérable à le suivre :
— Allez, debout fainéante ! On a de la visite !
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         Alors que je remets mes vêtements, Ian accueille nos visiteurs. La tête encore dans les vapes, un peu déçue que notre session ait pris fin après une si délicieuse entrée, je commence à croire que ce n’est pas une bonne idée que Gabriel rencontre mon amant. Pourquoi ai-je accepté pareil défi, au juste ? Pour que Luis comprenne que nous ne baisons plus, lui et moi ? C’est ridicule ! S’il n’avait rien dit à propos de nous deux, nous n’en serions pas là !
J’apparais pendant que Gabriel fait les présentations. Ian est détaillé avec intérêt par mon ami et je ne peux pas m’empêcher de faire de même avec Luis : un beau latino avec les cheveux suffisamment longs pour être attaché en queue de cheval. Pour le reste, rien d’original, mais il faut dire que tous les amants de Gab ont le même calibre : musclés, de jolies lèvres et un cul à en faire baver plus d’un. Évidemment, si ce n’était pas sa chasse gardée, j’avoue qu’il aurait été mon genre…
—  Zoé m’a beaucoup parlé de toi, annonce Gab en secouant vigoureusement la main d’Ian.
— En bien j’espère !
— Que oui ! Hein, Zo?
Au passage, il m’envoie un clin d’œil complice, mais c’est plutôt le regard curieux d’Ian qui capte mon attention. Je ne doute pas qu’il a envie de savoir ce que j’ai dit à son propos, mais comme on n’a pas encore partagé un premier café, tous les quatre, je me dis qu’il vaut peut-être mieux attendre avant d’aborder le sexe comme sujet de conversation.
Luis s’approche de moi, me serre la main avec un sourire un peu figé. De toute évidence, je n’étais pas la seule à détester l’idée de Gab de nous rassembler, lui et moi.
— Je suppose que Gab t’a dit un tas de trucs sur moi, aussi, dis-je pour détendre l’atmosphère.
— Il m’a raconté quelques anecdotes, en effet.
— Trois fois rien, se justifie aussitôt le principal intéressé. Bon, j’ai faim ! Qu’est-ce qu’on mange ? J’ai apporté des viennoiseries et un jus d’orange fait maison, tu m’en diras des nouvelles !
Il change de sujet en s’adressant à Ian, comme on le ferait avec un vieil ami, le pousse en direction de sa propre cuisine et défait son sac sur le comptoir. L’hôte reprend son rôle et repart à son fourneau, nous invite à passer à table, mais tout le monde insiste pour lui filer un coup de main. Moi aussi. Hors de question que je laisse Gabriel lui tourner autour ! Qui sait ce qu’il pourrait lui dire, après tout ?
Lorsque tout est prêt et que les invités prennent place, j’aide Ian à servir et dépose des plats au centre de la table où tout le monde se sert avec appétit. Je ne sais pas pourquoi, j’ai envie de montrer ma reconnaissance à Ian. Après tout, il a invité tout le monde chez lui alors qu’on se connaît à peine.
Après les banalités d’usage tournant autour de la grandeur et de la décoration de l’appartement, puis sur la qualité de la nourriture, Gabriel m’apostrophe avec curiosité :
— Alors comme ça, t’as dormi ici ? Je croyais que tu préférais rentrer chez toi, le soir ?
— Comme tu vois, il m’arrive de faire des exceptions, dis-je simplement.
Je n’ose pas ajouter que depuis ce matin, j’ai fait plus que cela comme exception, surtout en oubliant de mettre un préservatif, mais juste à l’expression de mon ami, je sens que l’information le surprend et il insiste :
— T’étais tellement fatiguée que tu ne pouvais pas sauter dans un taxi ?
— Mais quel curieux, tu fais ! le dispute Luis en lui tapotant l’épaule. Ça ne te regarde pas !
— Je pose une question, c’est tout ! Elle n’est pas obligée de répondre, hein Zo ?
Il me toise du regard, non sans afficher un air de défi. De toute façon, il sait bien que je finirai par tout lui avouer. Nous ne sommes peut-être plus amants, mais nous nous faisons un point d’honneur de ne rien nous cacher, même si cela ne me dit rien de l’entendre me parler de la queue de Luis. Quoique je fais la même chose, moi aussi, alors puisqu’il insiste pour obtenir ma réponse, autant la lui servir franchement :
— Après autant d’orgasmes, je me suis endormie. Et même si j’étais rentrée chez moi, il était tard et j’étais tellement crevée que j’aurais probablement oublié le brunch.
Je pose mon regard sur Luis avant d’ajouter :
— Ça n’a rien à voir avec l’étrange de la situation, je te rassure.
— Oh, mais… pas de problème, dit-il, un peu surpris que je m’adresse à lui de la sorte.
Juste à remarquer l’expression intriguée de Gabriel que je me vois dans l’obligation d’ajouter :
— Oui, Ian sait. C’était la moindre des choses de le lui dire puisque tu as tellement insisté pour t’imposer dans son appartement, ce matin.
— C’est pas grave, soutient le principal intéressé. Je suis content de rencontrer les amis de Zoé.
La politesse de notre hôte me fait rire et j’en profite aussitôt pour tourner la discussion à la rigolade :
— Avec Gab, t’as le pire et le meilleur réunis.
— Et c’est pour ça qu’on s’adore, rétorque mon meilleur ami. Je sais tout sur elle et vice versa. Qu’on fasse des conneries ou des bons coups, on se dit tout et on ne se juge pas, pas vrai ?
Je confirme en opinant de la tête, en espérant qu’on en reste là, mais Gab bifurque rapidement son regard en direction de mon amant :
— Il paraît que t’es un sacré coup. Elle te l’a dit, j’espère ! Et Zo est relativement difficile, en plus.
— Gab, s’il-te-plaît, ne joue pas à ça, le prévins-je en le pointant du doigt.
— Pourquoi ? Je ne fais rien de mal. C’est gentil, ce que je dis. Et les hommes adorent se faire dire qu’ils sont doués au lit.
Ian paraît plus surpris que gêné, quoiqu’il a une sorte sourire béat accroché à ses lèvres. Quand il reprend ses esprits, il m’envoie un petit regard en coin :
— Il est toujours comme ça, ton ami ?
— Il est même plutôt calme, ce matin, admis-je en feignant un air détaché. D’ailleurs, ça m’étonne qu’il ne t’ait pas encore demandé la taille de ta queue.
Avant que Gab ne rebondisse sur le sujet, je fais mine de le disputer :
— Et toi, si tu penses que c’est comme ça que tu vas me rapprocher de Luis… Maintenant, il va s’imaginer qu’on ne parle que de sexe, toi et moi !
— Mais on ne parle que de sexe !
Je lui jette un regard noir et il rectifie aussitôt :
— OK, j’exagère ! On parle du boulot, aussi. Mais enfin… on en parle beaucoup quand même !
Pour la première fois, Luis prend la parole et essaie de faire taire son petit ami en justifiant ses actes auprès de Ian :
— Il ne faut pas lui en vouloir. Gabriel est obsédé par le sexe.
— Ose me dire que ça te déplaît ? lance le principal intéressé.
— Je n’ai pas dit l’inverse, mais avoue qu’il faut être drôlement obsédé pour coucher avec une fille quand on se dit homo ! À la limite, assumes-toi comme un bi, mais…
— Je suis homo ! Zo… c’est pas une fille pour moi !
Je suis partagée entre l’envie de me moquer de lui ou de prendre sa défense, mais j’avoue que je ne m’attendais pas à ce qu’ils se disputent devant moi sur ce sujet en particulier. Surtout devant Ian. J’essaie rapidement de détendre l’atmosphère :
— Je ne suis pas une fille ? Chouette. C’est gentil de dire ça.
— N’en rajoute pas , tu veux ? Tu sais exactement ce que je veux dire ! me lance Gab, contrarié que je ne prenne pas sa défense dans ce conflit. Merde, Zo, on s’aime, tous les deux ! En amis, évidemment. Et on était dans un moment de notre vie où chacun était seul… on ne faisait de mal à personne. Pas vrai ?
Il se met à justifier le fait qu’il a simplement voulu expérimenter, que c’est tout à fait sain et que ça ne l’empêche absolument pas d’être homosexuel.
— D’ailleurs, se justifie-t-il, des tas de gars baisent des femmes avant de découvrir qu’ils sont gais !
Personne ne parle ou ne mange. J’ai juste envie de lui demander s’il fallait vraiment qu’il aborde le sujet, ce matin ? Ici, particulièrement ? Je n’ose même pas tourner les yeux en direction de Ian pour vérifier s’il n’est pas désespéré par la bande de fous que nous formons autour de sa table. Qui sait la tête qu’il fait, à ma droite, mais elle est suffisamment expressive pour que Gab ajoute, à son intention :
— Tu sais, on ne fait plus rien, elle et moi. C’est fini depuis longtemps, maintenant.
— Elle m’a dit, oui.
Son ton ne laisse présager aucun agacement et je jette rapidement un coup d’œil dans sa direction. Il a un drôle de sourire, peut-être un peu crispé, mais sans plus. En face, Gab frappe l’épaule de Luis :
— Tu vois ? Lui, il ne s’en fait pas pour si peu !
— La situation est très différente ! le reprend Luis. Eux, ils sont amants ! Et c’est pas comme si Zoé avait couchée avec un femme, non plus ! Elle est restée dans son domaine.
— Elle a déjà couchée avec une femme ! Ça n’a pas fait d’elle une bi pour autant !
— Ça n’a rien à voir ! s’emporte Luis en ayant l’air d’oublier notre présence à table pour se tourner franchement face à Gab. Vous deux, ça duré des mois !
— Deux mois, rectifiai-je avec une voix qui l’incite à reprendre son calme. Et il n’a jamais été question que ça aille plus loin. Sans compter que c’est terminé depuis un bon moment, déjà.
Évidemment, j’aurais préféré qu’on en reste là et qu’il comprenne que ce n’est ni le lieu ni le temps d’en discuter, mais Luis repose ses couverts et me fixe avec détermination avant de me jeter sa pensée au visage :
— Écoute Zoé, peut-être que j’exagère, mais je te considère comme son ex. Et je ne veux pas que mon petit ami aille se confier à son ex. Encore moins qu’il parle de sexe avec son ex. Tout ça n’a rien de sain, à mon avis.
— Gab et moi, on se connaît depuis quinze ans. On a couchés ensemble deux mois. Je trouve que t’exagères. On a toujours parlé de sexe, lui et moi. S’il doit renier son passé sous prétexte qu’il est avec toi, je trouve que ça handicap lourdement votre relation.
Les épaules de Gabriel s’affaissent et il me toise du regard en me suppliant silencieusement de me taire, mais je gronde à son intention :
— C’était ton idée, ce brunch, et c’est toi qui a mis le sujet sur le tapis. Tant qu’à y être, on vide la question.  Si je m’engageais avec un gars en lui cachant que j’ai couché avec toi, qu’est-ce que tu me dirais, hein ? Que si je ne peux pas être honnête avec lui, autant en rester là.
— Mais je lui ai dit, justement ! se défend-il. Mais on ne peut pas dire qu’on a été parfaitement honnêtes avec Phil…
— Mais tu savais bien que je ne retournerais pas avec lui ! Une relation, ça se construit à deux. Avec ou sans confiance. Pour le reste, ça vous regarde. Je ne vois pas en quoi je devrais m’en mêler !
Je récupère mon pain et je le croque avec appétit avant d’ajouter, sur un air de défi :
— Et si tu mets quinze ans d’amitié en jeu uniquement parce que t’es en couple, je te jure que tu regretteras d’avoir baiser une femme, mon salaud !
— Tu vois comme elle me parle ? demande Gab à Luis. Ça ressemble à une fille qui veut baiser avec moi, ça, tu penses ?
— Alors là, tu peux courir, sifflai-je. Ta queue ne fait plus le poids face à celle de Ian. Remarque, avec vos bêtises, il va probablement me ficher à la porte à la seconde où vous allez sortir d’ici.
La main d’Ian se pose sur ma cuisse, la caresse doucement et il affiche un drôle de sourire :
— À ta place, je ne m’en ferais pas pour ça. Si tu me dis que c’est terminé, alors je te crois. Je ne vois pas pourquoi tu mentirais sur ce fait.
— Mais je ne mens pas non plus, intervient Gab, choqué qu’on puisse croire le contraire à son sujet.
— Mais je n’ai rien dit ! réplique Ian en riant.
Il tourne son regard vers Luis et retrouve son sérieux avant de reprendre :
— Peu importe ce qu’on fera, de toute façon, si l’autre a envie d’aller voir ailleurs, il ira. Et ça n’a rien à voir avec Zoé ou avec Gabriel. Quand on n’a pas ce qu’on veut, on va le chercher autre part. J’ai passé suffisamment de temps à réfléchir à la question quand je me suis séparé de ma femme. Pas que ça me fasse plaisir de savoir qu’elle se tapait un autre homme, mais… elle n’était pas heureuse avec moi, ça c’est sûr. Et même si ça m’a pris du temps à l’admettre, je ne l’étais pas non plus.
Tous les yeux se posent sur Ian alors que le silence revient autour de la table. Je suis surprise de voir Ian aussi serein en parlant de l’échec de sa relation de couple. Qu’est-ce que j’aimerais que Philippe en fasse autant. Peut-être perçoit-il le malaise qui s’installe, car il ajoute, à l’attention de Luis :
— Le problème ne vient pas de Gabriel, tu sais, mais de toi. Si tu veux être en couple avec lui, il va falloir que t’apprennes à lui faire confiance. Pour ma part, je trouve qu’il a été honnête en te disant la vérité. C’est signe que tu comptes pour lui, parce qu’il aurait très bien pu ne rien dire.
Le visage de Gabriel s’illumine et il lève une main vers le ciel :
— C’est exactement ce que je me tue à lui dire !
— Tu dis ça, mais t’es pas en couple avec elle, non plus ! rugit Luis. L’amour complique les choses.
— L’amour ne complique rien du tout, reprend Ian. C’est nous qui le compliquons. Si tu empêches Gab de voir Zoé, tu vas le priver de quelque chose et ça va mettre de la frustration dans votre couple : lui, il va croire que tu ne lui fais pas confiance ; toi, tu vas te sentir coupable, parce que tu sais que tu lui en demandes beaucoup et qu’il ne veut pas rompre avec elle… Pour cause ! Une amitié qui date de quinze ans, c’est pas rien. Et très franchement, je trouve que c’est beaucoup demandé venant d’une personne qu’on ne connait que depuis quelques mois. Moi, en tous les cas, je ne m’en sentirais pas le droit.
Je fixe mon amant avec un large sourire. Jamais je n’ai entendu un homme parler ainsi et j’avoue que son opinion me plaît, plus encore en sachant qu’il prend subtilement ma défense devant Luis. Même si je suis trop timide pour lui dire ce que je pense, en ce moment précis, Gab évoque tout haut ce que je songe tout bas :
— Dis donc, il est génial ton docteur.
Ian se met à rire. Je crois que le compliment de mon ami le gêne, car ses doigts se resserrent sur ma cuisse et qu’il fixe son assiette vide avec une drôle d’expression. Je pose une main sur la sienne pour le remercier en silence, mais il se remet à parler, avec un débit plus rapide :
— Ce n’est pas tout à fait pareil, mais il se trouve que Zoé a couché avec mon meilleur ami, aussi.
— Arg ! jetai-je en essayant de rester calme. Maintenant j’ai vraiment l’air de la pire des garces !
— T’es célibataire, t’as le droit de faire ce que tu veux ! me défend Gab.
— Et c’est un fait plus qu’un jugement, reprend Ian en tournant la tête vers moi pour s’assurer que je n’interprète pas mal ses paroles. Est-ce que je vais m’empêcher de voir Éric pour autant ? Non. T’ai-je même déjà demandé si tu continuais de le voir ?
Je retiens mon rire avant de secouer la tête :
— Je ne suis pas bête, non plus, j’ai choisi le meilleur des deux. Et t’as bien vu qu’il n’était pas… super.
— Pas faux, dit-il en étouffant son rire à son tour, mais t’as quand même couchée avec lui deux fois..
— J’y suis retournée uniquement parce qu’il disait que t’y serais, avouai-je.
— Ça m’intéresse, moi, s’interpose Gabriel. Est-ce que tu l’as revu ?
— Difficile de faire autrement, il se trouve que c’est aussi mon avocat. Et comme vous deux, on se voit une fois ou deux par mois.
— On se voit toutes les semaines, rectifie mon ami, comme si cette information était de la plus grande importance. Tous les jeudis, hein Zo ?
Je hoche la tête sans un mot, surtout parce que je suis surprise que mon amant reparle d’Éric, ce matin. Je ne peux pas m’empêcher de me demander si son ami sait qu’on se voit régulièrement depuis cette nuit-là.  Il m’a pourtant laissé deux messages sur ma boîte vocale, mais comme je ne l’ai jamais rappelé, je me suis dit qu’il s’était fait une raison. Ça me paraît bizarre de savoir que ces deux là se revoyaient. Bien plus bizarre que mon histoire avec Gab. Qui sait ce qu’ils se disaient sur moi ?
— En fait, je ne suis pas contre le fait qu’ils se revoient, jette soudain Luis. Je voudrais juste être sûr… qu’ils ne coucheront plus ensemble.
— Tu ne pourras jamais être sûr, réplique Ian. De même que tu ne pourras jamais être sûr que Gab ne couche pas avec un autre gars. Il faut lui faire confiance, c’est tout.
Gabriel rigole, frappe doucement la table avec la paume de sa main :
— Que j’aime ce gars ! Il est génial, avoue !
— Je n’ai jamais dit l’inverse, lui répondis-je, non sans ressentir une certaine fierté devant le compliment qu’il fait à l’intention de Ian.
— Bon sang ! Tu devrais l’inviter pour ton anniversaire. Ta mère va l’adorer ! Un docteur, en plus !
Mon sourire se fige et je scrute mon ami du regard pour lui faire signe de se taire, mais il réagit sans tarder :
— Quoi ? Tu peux bien inviter quelqu’un à ton anniversaire ! Pendant que ta mère va lui poser un million de questions, elle va te ficher la paix sur ton divorce !
— On pourrait parler d’autres choses ? demandai-je en me levant pour récupérer les assiettes vides.
— Elle est bizarre, ta Zoé, lance Luis, elle parle de sexe sans aucune gêne, mais dès qu’on parle de sa mère, alors là… elle essaie de changer de sujet.
— C’est Zo dans toute sa complexité, annonce Gab en me gratifiant d’un clin d’œil complice. Il faut dire que sa mère lui a fait tout un sermon après son divorce et que, depuis, elle n’attend que ça, qu’elle se remette en couple.
Il prend une voix de femme un peu caricaturale avant de me pointer du doigt :
— Si tu continues comme ça, tu vas finir vieille fille !
— Qu’est-ce que ça peut bien lui faire, à elle ? grondai-je en ramenant une série d’assiettes sur le comptoir de la cuisine.
— Zo, allons ! C’est ta mère ! Elle s’inquiète, c’est normal !
— Je te dis pas : la mienne a prié pendant deux ans pour que je devienne hétéro, se moque Luis. Depuis, elle s’est fait une raison, mais elle est catholique, alors elle a accepté le fait que j’irai en enfer après ma mort.
Tout le monde éclate de rire autour de la table. Tout le monde sauf moi. Même si ma mère considère que j’ai fait une erreur monumentale en divorçant de Philippe, je me dis que c’est bien pire quand nos parents s’imaginent qu’on finira en enfer à cause de notre orientation sexuelle. Même si elle avait appris à vivre avec la nouvelle, sachant qu’elle ne serait jamais grand-mère, la mère de Gab n’en avait jamais fait de cas. Soudain, je trouve ça triste pour Luis qui finit par remarquer que je suis la seule à ne pas trouver ça drôle.
— T’en fais pas pour ça ! Elle a beau croire que je vais finir en enfer, elle trouve que Gabriel est un charmant jeune homme.
Il se penche vers Ian et reprend, avec un ton espiègle :
— Il a réussi à ne pas parler de sexe pendant deux heures, tu te rends compte ? Ça été un véritable tour de force !
— Pour une fois que mon petit ami m’emmenait dans sa famille ! rétorque mon ami avec un visage fier. Je n’allais certainement pas tout gâcher !
Je reste là, adossée au comptoir de cuisine, pendant que Gabriel rit comme un enfant, les joues rouges et les yeux pétillants. J’ai beau avoir espéré qu’il se lasse de Luis pour pouvoir le récupérer, il y a quelques semaines, je ne peux pas dire qu’il ne le rend pas heureux. Quand il remarque mon regard sur lui, mon ami tourne la tête dans ma direction et je jette, comme si je venais d’être prise en flagrant délit :
— Merde, qu’est-ce que t’es gai ! Dire que je pensais avoir fait pencher la balance !
— Dans tes rêves, femme ! rigole-t-il.
Je lui tire la langue avant de tourner le dos pour m’occuper de rincer les assiettes. Ian apparaît à mes côtés, me retire l’éponge des doigts en me rappelant que je suis son invitée. Je fais mine de me battre, lui dit que ces gars-là sont plus mes invités que les siens, mais il m’asperge d’eau jusqu’à ce que je lâche prise, alors je retourne m’asseoir à table en resservant un peu de café à tout le monde. Gabriel me fait de gros yeux en hochant la tête, signe qu’il approuve le choix de mon amant. Luis me regarde, lui aussi, avec un air plus détendu. Je ne sais pas pourquoi, j’ai l’impression que ce brunch entres amis lui a prouvé que son petit ami était on ne peut plus gai et je mentirais si je disais que ça ne m’étonne pas. Après avoir autant baisé avec lui, j’avais espéré avoir ébranlé ce sale petit prétentieux dans ses convictions.
Lorsque le couple prend congé, Gab m’embrasse sur le côté de la tête, puis me pointe du doigt alors qu’il est déjà sur le seuil de la porte :
— Toi, jeudi, tu vas passer un interrogatoire complet ! Tu le sais, hein ?
— Avec toi ? Tu parles ! J’ai l’habitude !
Luis s’approche et m’embrasse timidement sur la joue :
— Finalement… je suis content de cette rencontre, Zoé. Peut-être que tu pourrais venir manger avec nous, un soir ?
— À ta place, je dirais oui ! C’est un super cuistot, annonce Gab. Et tu peux inviter Ian, hein ! Aucun problème !
C’est à peine si je ne les pousse pas en-dehors de l’appartement, répétant que j’allais y réfléchir et qu’on s’en reparlerait jeudi. À les entendre, j’ai la sensation d‘être en couple avec Ian : l’emmener ici ou là, soirée à quatre, etc. Je me doute que ça fait plaisir à Luis de me savoir casée autre part, ne serait-ce que pour le côté sexuel, mais faut-il obligatoirement que je l’emmène partout, avec moi ?
Et puis, c’est qu’on a jamais parlé de ça, lui et moi !
— Ils sont charmants dans leur genre, lance Ian dans un petit rire.
Je me plante devant lui et affiche le regard le plus désolé que j’ai en réserve :
— Si j’avais su une seconde que ça prendrait cette tournure… j’aurais inventé n’importe quoi pour les voir autre part.
— Pourquoi ? C’était agréable. Un peu bizarre, au début, mais j’avoue que ça m’a permis de te connaître sous un autre jour.
— Et quel jour ? demandai-je, un peu craintive.
— Celle d’une fille franche, qui a des convictions, qui n’a pas peur de ses choix, même si elle sait que ça peut en choquer d’autres. Tu sais, les gens en général, ils préfèrent passer sous silence les éléments qui pourraient choquer.
— Avec Gab… ce serait difficile, sifflai-je.
— Ah oui, là, je dois dire que vous avez une drôle de relation, tous les deux.
Sa remarque devrait me faire angoisser, mais comme ses bras me ramènent contre lui et que sa bouche se pose sur la mienne, j’avoue que ça embrouille un peu ma tête. Allais-je avoir droit à un dessert, avant de partir ? Avant même que mes doigts essaient de défaire son chandail, Ian relâche mes lèvres et repose ses yeux dans les miens :
— L’interrogatoire, ce sera à mon sujet ?
— Hein ? demandai-je, un peu surprise qu’il s’arrête en si bon chemin.
— Gab a dit qu’il allait te faire passer un interrogatoire jeudi. Ce sera sur moi, tu crois ?
— Oh. Bien… probablement, oui.
— Pourquoi il ne m’a pas directement posé les questions ? Il n’a pas l’air d’avoir la langue dans sa poche, pourtant !
Je le sens curieux et visiblement très excité à l’idée d’être à la tête de ma prochaine discussion avec mon meilleur ami. Lui, de toute évidence, il ne craignait pas qu’on baise, mais plutôt de quoi on parlerait.
— Je ne sais pas, répondis-je en réfléchissant sérieusement à sa question. Je suppose qu’il veut des détails sordides sur la façon dont tu me baises, savoir si tu me prends de tous les côtés et combien tu vaux, pour chaque position.
Je frotte ma main sur le devant de son pantalon et sens un début d’érection prometteur, mais il fronce les sourcils :
— Combien je vaux ? répète-t-il. Tu veux dire… en argent ?
— Non, en note. Sur dix.
Je sors sa queue et la masturbe doucement. Ian ferme les yeux, raffermit sa poigne sur ma hanche, mais cherche néanmoins à garder la tête froide pour poursuivre notre discussion :
— Et je vaux combien, d’après toi ?
Je m’agenouille devant lui en riant, autant de sa curiosité que de la façon dont mon geste fait bondir son érection. Même quand je débute ma fellation et que son esprit dérape un peu, il chuchote :
— T’essaierais pas de détourner la conversation ?
Mes lèvres fortifient leur prise autour de son gland et il se raidit en cherchant un appui sur ma tête. J’aime sentir son abandon et les petits tremblements dans le bas de son ventre, puis la façon dont il cherche à rester debout :
— D’accord, je ne dirai plus rien, dit-il, comme si cela allait me faire diminuer la vitesse de mes va et vient.
Je retiens mon rire, surtout quand il cherche un appui sur le mur, même si son autre main se perd dans mes cheveux. Je descends son pantalon pour empoigner ses fesses, les griffe doucement au passage, le ramène vers moi, même si je recule la tête pour éviter que sa bête n’entre trop profondément. Il gémit. Douce musique à mes oreilles et je ne peux m’empêcher de vouloir le rendre fou le plus rapidement possible. Improbable que j’y arrive en quatre minutes, comme lui, mais je le pousse jusqu’à ce qu’il se retrouve dos contre la porte d’entrée, ce qu’il fait en essayant de ne pas trébucher sur son pantalon, reprend ma fellation en griffant doucement son ventre qui se contracte à fréquence régulière. Son souffle s’emballe vite et il n’y a plus que son ventre qui tremble, mais ses genoux, également. C’est d’ailleurs la première fois qu’il décharge sans m’en aviser à l’avance. Il étouffe un cri en serrant ses doigts sur ma tête, inonde ma bouche en répétant mon prénom sous diverses intonations, mais dès que je retire ma bouche, il se défait de son pantalon qui le coince et se laisse tomber sur le sol.
— Ça valait bien un dix pour moi, admet-il en reposant sa tête contre la porte.
Je rigole en me serrant contre lui :
— Ce serait bien meilleur si j’avais une bouche plus grande.
— J’ai l’air de me plaindre ?
Je vérifie l’heure au passage et je secoue la tête :
— Sept minutes. Je suis loin d’être à ton niveau.
— Quand je pense qu’on va devoir en attendre vingt avant de recommencer ! grimace-t-il.
Sa remarque me fait rire et je retire prestement ma camisole, me couche sur le sol, devant lui, en cherchant à défaire maladroitement ma jupe :
— J’ai déjà une bonne idée de ce qu’on fera pendant les vingt prochaines minutes, pas toi ?
— Que oui !
Sa réponse résonne comme une promesse, mais il a déjà les mains sur mon vêtement, le tire pour me le retirer prestement. À la seconde où sa bouche se pose entre mes cuisses, notre conversation disparaît de mon esprit. Et du sien, aussi.

         
      

   
      
      
         44 - À bas les complexes

         
         Il est tard, mais je suis encore là, dans le lit de Ian, à faire mine de ronronner alors qu’il caresse mon dos de bas en haut. S’il n’en tenait qu’à moi, je ferais une sieste, mais c’est dimanche et j’ai une tonne de lavage qui m’attend à la maison. Je fais donc un effort surhumain pour m’asseoir dans son lit et repousse mes cheveux vers l’arrière :
— Cette fois, je rentre.
Sa main me tire à nouveau vers lui et je me débats mollement, mais ses bras ne tardent pas à m’emprisonner et son rire résonne contre ma tête :
— Quelle détermination !
— C’est de ta faute, tu me gâtes trop. Allez, fiche-moi à la porte !
Je dis ça sans bouger, comme si j’espérais qu’il me pousse hors du lit, mais il n’en fait rien :
— Ça me plaît que tu sois là. Je t’avoue que je ne sais plus la dernière fois que j’ai passé une journée complète au lit. Enfin… je veux dire… à part à cause d’un rhume. Et je ne peux pas dire que ça m’ennuie comme activité…
— Tu parles ! Il va falloir que je prenne un bain, ce soir, si je veux me remettre de tout ça.
— Je le fais couler, si tu veux ?
Mon rire résonne, parce que je me doutais qu’il allait se proposer, mais même si sa salle de bain est drôlement plus jolie que la mienne, je secoue la tête et me redresse à nouveau :
— Il faut vraiment que je rentre. J’ai plein de trucs à faire.
— Quoi donc ?
— Lavage, ménage, cuisine et je présume qu’il y a un tas de mails qui m’attendent, aussi.
— Ah, c’est vrai ! Si loin de la technologie, il m’arrive d’oublier que t’es dans l’informatique…
Au lieu de chercher à me ramener près de lui, il s’assoit à son tour :
— Je te ramène ?
— Je peux prendre un taxi, tu sais.
— Je peux être ton taxi. Quelle différence ça fait ?
Je ris de nouveau et plisse les yeux pour faire semblant de le prendre à défaut :
— T’essaierais pas de t’inviter chez moi, par hasard ?
— Je ne peux pas. Le dimanche soir, c’est repas avec les parents. Remarque, si tu veux m’accompagner… je suis sûr que ma mère se ferait un plaisir de rajouter un couvert…
— Oh ! Non, merci.
Ses paroles me donnent le courage de me lever et il m’imite, de l’autre côté du lit, disparaît hors de la pièce pour récupérer les bouts de vêtements qu’on a laissés, à l’entrée. Nous prenons sagement une douche, puis je remets ma jupe pour la énième fois depuis hier. Il insiste pour me raccompagner en voiture, m’assure que je suis sur le trajet qui mène chez ses parents. Je ne cherche même pas à me défiler, grimpe à l’intérieur de son véhicule et le laisse m’emmener où il veut. Lorsqu’il arrête la voiture devant mon immeuble, il se tourne vers moi :
— On va se revoir, cette semaine ?
— J’espère bien que oui. Remarque, je me disais que ce serait plus sage si je te laissais me téléphoner, surtout avec ce qui s’est passé, ce matin.
— Quoi ? Tu parles de tes amis ?
— De ça, oui, et aussi du fait qu’on a cessé de prendre des condoms.
J’en parle surtout parce que depuis mon oubli du matin, ni lui ni moi n’en avons repris. Il doit m’en rester quelques uns, dans mon sac, quoiqu’après tout ça, je ne suis déjà plus sûre que nous en aurions eu assez pour nous rendre jusqu’à la moitié d’aujourd’hui. Contre toute attente, il arrête le moteur de la voiture :
— Ah. Ça te dérange, alors ?
— Je ne sais pas. Non. Enfin… c’est bizarre. Je veux dire… t’es docteur ! C’est toi qui devrais angoisser.
Il hausse les épaules, un peu nonchalamment :
— J’ai toujours été quelqu’un de prudent. Je ne sais pas… il faut croire que tu me fais sortir de ma zone de confort. Et puis, tu sembles assez stricte sur le préservatif, en général, alors je présume que ça ne t’arrive pas très souvent de déroger à la règle.
— Bien... ça m’est déjà arrivé, admis-je. Remarque, j’ai fait tous les tests après Gab, c’est juste que… je ne sais pas. Comme t’es médecin, je pensais que tu serais plus prudent que moi.
Il a un rire nerveux et hausse les épaules :
— Je te déçois, peut-être ? Ou tu préfèrerais qu’on revienne aux préservatifs ? Après l’après-midi qu’on vient de vivre, je trouve que c’est un peu bizarre, mais…
— Oh non, je ne disais pas ça pour ça, le coupai-je. Sans, c’est mieux. Enfin… la plupart du temps.
Son rire se confirme et il hoche prestement la tête :
— Évidemment, ça demande un peu plus de douches ! Mais ça ne me gêne pas ! C’est même la première fois que je peux expérimenter tout ça.
— La douche ?
— La douche et tout le reste ! J’ai jamais eu autant de sexe de toute ma vie !
Il n’arrête plus de rire et la façon dont il pose les yeux sur moi me plaît. C’est ridicule, mais je me sens comme une sorte de super-héros et ça me fait bizarre. Un peu comme si j’étais une usurpatrice. N’importe quelle autre femme lui aurait sa fête, après tout. Bon, peut-être pas n’importe laquelle, mais je ne suis certainement pas la seule à apprécier des queues comme la sienne !
— Tu sais, Ian… il faudrait vraiment que t’arrêtes d’avoir des complexes. T’es un super amant. Des tas de filles voudraient être à ma place !
— Zoé, arrête… t’as pas idée du nombre de fois où je me suis fait dire que j’étais gentil, mais qu’on en resterait là. En fait… presque chaque fois. Dès qu’elles sentaient mon érection à travers mon pantalon…
— T’as mal cherché, c’est tout, insistai-je. En plus, aujourd’hui, avec Internet, tu peux directement choisir en ligne. Tu postes une photo de toi complètement nu et tu verras bien quel genre de poisson va mordre à l’hameçon.
Il secoue la tête, le visage un peu moins souriant, cette fois :
— Une photo de moi sur Internet ? Euh… sans façon, merci. Ce n’est pas mon genre…
— Arrête ! Je suis sûre que je n’étais pas ton genre non plus avant que tu me baises. Tiens, je te propose un truc : vendredi, on ira dans un bar, toi et moi. C’est un truc échangiste. Je te parie ce que tu veux que ta queue va remporter un succès fou.  
Il me fixe avec un fond de terreur au fond des yeux :
— Euh… je ne suis pas sûr que…
— Allons ! Essaye au moins ! T’en laisses deux ou trois te sucer, deux ou trois te chevaucher… tu vas voir que je ne suis pas si spéciale.
— C’est que… j’ai vraiment tout ce qu’il me faut avec toi.
Sa voix est trouble et il ne paraît pas plus excité qu’il n’en faut d’aller se taper un tas de femmes. Pour être honnête, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, non plus, parce que je n’ai pas la moindre envie de perdre ma place. Seulement… je considère que c’est un cadeau à lui faire d’apprendre à avoir confiance en lui. Tous ces complexes qu’il a à propos de sa queue, c’est agréable pour moi, car je ne doute pas que j’en profite largement, mais je lui rendrais bien plus service si je l’aidais à s’en débarrasser, non ?
— On peut juste faire un essai. Ça ne t’engage à rien, tu sais. T’as le droit de dire non et personne ne se sentira offusqué.
— Je ne suis pas sûr d’aimer l’idée…
Sa timidité me plaît et je fais mine de lâcher prise :
— C’est comme tu veux, mais si tu dis oui, je promets de te raconter toute ma discussion de jeudi, avec Gab.
Il fronce les sourcils :
— C’est de la triche !
— Je ne suis pas obligé de te raconter non plus !
Cette fois, c’est moi qui rigole et je me penche vers lui pour l’embrasser en quatrième vitesse avant d’ouvrir la portière de la voiture, mais son bras me retient :
— Attends ! On se voit avant vendredi, quand même ?
— Bien sûr ! De toute façon, si tu ne m’appelles pas avant mercredi, je vais me poser de sérieuses questions sur ma performance de la journée !
— Quelle idée ! Et si on disait mardi soir ? suggère-t-il sans attendre. Je termine à six heures.
— Mardi soir ? Super.
Je descends de la voiture et je dois faire un effort considérable pour ne pas me retourner. Je ne suis pas mécontente de son empressement à vouloir me revoir, ni du fait qu’il me laisse deux nuits pour reprendre mes forces. Le sexe est peut-être agréable, mais avec une queue pareille, mon cul a besoin de repos, maintenant !
* * *
Ian est nerveux quand je le tire à l’intérieur du club échangiste où je suis venue, il y a déjà quelques temps, avec Philippe. Il passe son temps à me dire que tout ça est inutile, que je suffis à le rendre moins complexé et qu’il n’est pas certain de pouvoir y arriver. Même si j’ai bien envie de céder à sa requête et de continuer à être la seule à pouvoir profiter de lui, j’insiste. Je veux juste qu’il cesse d’imaginer qu’il a un monstre à trois têtes entre les cuisses. Peut-être que ça me trouble qu’il me tienne en si haute estime, aussi. Je sais que je suis la seule pour lui pour Ian, probablement parce qu’il est persuadé que personne d’autre ne lui ouvrira les cuisses comme je le fais. Gab m’a traité de tous les noms, hier soir, persuadé que je commets la pire erreur de toute ma vie : « Un gars comme ça ! Tu l’enchaînes, bordel ! Quelle idée d’aller le faire essayer à toutes les salopes du coin ! » Il n’a pas tort, mais c’est de bonne guerre. Peut-être qu’il faut que je le fasse pour ma propre conscience ? Après tout, depuis que Ian est dans ma vie, je n’ai plus envie de baiser avec d‘autres hommes. Bon, j’ai couché avec Joey, c’est vrai, mais avec le sentiment de rendre service plus que par désir. Et maintenant, Gabriel suggérait que je l’emmène à mon anniversaire.
Ça devient trop sérieux.
Je ne dis pas qu’on n’a pas une relation idéale, lui et moi, mais je ne vois pas où ça peut nous mener. Déjà, il n’a rien dit sur le fait que j’ai couché avec mon meilleur ami. Ni avec le sien, d’ailleurs. À le voir, on dirait que tout est normal. Je crois qu’il a vraiment un complexe de taille, car je ne connais aucun gars qui aurait accepté autant de choses de la part d’une fille qu’il connait à peine. Hormis la seule avec qui il croit pouvoir baiser, évidemment !
Ce bar, c’est le seul endroit que je connais. Je pourrais le faire patienter dans la section avant, histoire qu’on vienne nous racoler, mais j’ai quelque chose de précis en tête. Aussi, j’entraîne Ian directement aux vestiaires pour qu’il se déshabille. Il réapparaît devant moi, vêtu d’un peignoir et le visage contrarié :
— Zoé, finalement… je ne veux pas savoir ce que t’as dit à Gab, hier.
— Allez ! Détends-toi ! lui dis-je en riant. On va juste offrir ta queue à un tas de belles bouches. Et si ça t’excite, je vais même embrasser une fille.
— Je ne sais pas si l’idée me plaît, chuchote-t-il.
Je l’entraîne au milieu des bains, lui retire son peignoir et suis un peu déçue de voir sa queue en si mauvaise forme, mais il me laisse le tirer dans l’un des spas où un autre couple est déjà installé. Pour le rassurer, je me colle contre lui, embrasse sa bouche, son cou, mordille ses oreilles en caressant son entrejambe. Sa main cherche à me rendre la pareille et je le laisse faire jusqu’à ce que son érection retrouve une taille agréable, mais j’avoue que j’aurais largement préféré le laisser terminer avant de repousser ses doigts habiles :
— On est là pour toi, ce soir…
— Mais c’est de toi dont j’ai envie, chuchote-t-il en cherchant à reprendre le contrôle de mon corps.
Je me débats mollement, me laisse aller quelques minutes contre lui avant de reprendre mes esprits, non sans difficulté. Je le tire hors du spa, surtout pour que les autres puissent admirer son corps et la taille de la bête qu’il a entre les cuisses. Déjà, je sens les regards qui se tournent vers nous. Ian ne masque pas ses craintes, mais je lui fais signe que tout va bien, l’aide à s’étendre sur l’espèce de gazon synthétique dont est recouvert le pourtour du spa, glisse entre ses jambes pour débuter une fellation qui a vite fait de le ramener au calme. J’attends de le sentir à ma merci avant de relever les yeux vers la femme qui est restée dans le spa :
— Ça t’intéresse de goûter, ma jolie ?
Elle vérifie du côté de son homme, finit par venir me rejoindre. La main de Ian se pose sur ma tête, cherche à me retenir, mais je ne suis déjà plus seule. Je continue de sucer son gland avant de le céder à la jolie blonde. Malgré ses protestations muettes, Ian se cambre quand l’autre fille se met à dévorer sa queue. Je l’observe, un peu surprise de la voir tout emboucher de la sorte. Wow ! Je ne sais pas comment elle fait pour tout prendre, mais si ça continue, elle risque de me ficher des complexes, celle-là. Au bout d’une dizaine de coups, elle redresse la tête et me la tend en riant :
— Quelle queue !
J’ai envie de lui dire quelque chose comme « Je sais, oui ! », mais j’ai plutôt l’impression qu’elle me met au défi de faire mieux. Je reprends la verge de Ian, recommence à le sucer à bon rythme, mais je sais bien que je ne peux pas rivaliser en profondeur. À la limite, j’en prends un peu, mais vu sa circonférence, je risque d’avoir l’air d’une idiote et m’étouffer si je la pousse aussi loin qu’elle ne le fait. Derrière, une autre femme s’approchent et je l’invite aussitôt à nous rejoindre. Après tout, ce n’est pas à moi de profiter de lui, ce soir, mais plutôt à lui de se laisser gâter. À tour de rôle, nous prenons son sexe en bouche, de façon tempérée, sauf pour la blonde qui l’engloutit comme une sucette. Ian gémit, se met à jouir en gardant les yeux fermés, éjacule dans la gorge profonde de la blonde qui, en guise de victoire, se rue sur moi pour m’embrasser à pleine bouche. Je la laisse faire, même si je suis un peu troublée par ses talents de suceuse. Sa langue est épaisse, se colle contre la mienne, me viole la bouche. Du coin de l’œil, j’aperçois la deuxième femme s’étendre contre le corps de Ian et l’embrasser à son tour. J’ai la sensation que les choses me glissent entre les doigts, un peu comme la dernière fois. Je me retrouve coincée avec cette fille et alors que le corps chaud de mon amant est juste là, je suis sur le point de perdre ma place. Je me déprends de la blonde, me cale dans l’autre bras de Ian qui me serre contre lui, alors que l’autre femme lèche son torse et suçote ses mamelons. Il m’embrasse à mon tour, caresse mon visage du bout des doigts, mais nous sommes aussitôt interrompus par la blonde qui cherche à obtenir un baiser, elle aussi. Il paraît troublé de la voir aussi entreprenante, mais cède à son caprice, sauf qu’elle est loin d’en rester là : elle récupère sa main droite, celle qui n’est pas dans mon dos, la guide entre ses cuisses et se glisse entre nous avec un sans-gêne qui me froisse. Pendant une fraction de seconde, je songe à la repousser, surtout qu’elle m’écarte littéralement de lui, mais ses plaintes se mettent à résonner et elle se met à chevaucher la main de Ian avec une telle fougue que je n’arrive pas à la quitter des yeux. L’autre fille se penche au-dessus de son sexe, recommence à le sucer même s’il n’a pas retrouvé son érection. Même si je sens les doigts de mon amant dans mon dos, cherchant à me retenir contre lui, je me sens néanmoins exclue de leurs ébats et beaucoup plus troublée que je ne le pensais. À choisir, j’aimerais disparaître sans que personne ne le remarque.
Si je voulais lui prouver qu’il n’a rien de repoussant, je crois que l’objectif est atteint. Dans mon dos, un corps se frotte et une main d’homme se faufile sur mon ventre, m’empoigne un sein et cherche à m’attirer vers l’arrière, à m’éloigner de Ian. La blonde repousse l’autre femme, se jette tête première sur le début d’érection qu’elle entrevoit. Quelle rudesse, celle-là ! On dirait vraiment que tout lui appartient ! Je n’ose même pas détourner les yeux pour voir qui me caresse ainsi. Je voudrais que Ian me fasse signe qu’il en a assez, mais comme il est sur le point de retrouver sa forme olympienne, je me dis que ça ne doit pas lui déplaire.
La main de l’inconnu me lâche la poitrine, cherche à me basculer vers le dos et à venir s’introduire dans mon sexe. Je ferme les yeux. Je voudrais l’accueillir avec un peu plus d’enthousiasme, mais je n’y arrive pas. Même sans voir ce qui se passe, j’entends les bruits de succion de la blonde et ses petits gémissements, aussi. L’autre femme est probablement collée sur Ian puisque je l’entends qui supplie : « Touche-moi. Oui, comme ça ». Les doigts en moi se frottent sur un mur de glace, d’autant plus quand j’entends qu’on fouille dans le panier rempli de préservatifs. Je chasse l’intrus et referme les cuisses, me rassois en ne jetant pas le moindre regard à celui qui essaie de guider mes mains sur son sexe.
— Non, dis-je simplement.
— Hé !
La blonde gueule si fort que je sursaute et me retourne pour voir ce qui se passe. Alors qu’elle était sur le point de l’envelopper d’un condom, son érection a tombée à plat. Visiblement choquée, elle relève des yeux sombre en direction de Ian :
— Mais qu’est-ce que t’as ?
— Ça suffit, dit-il. Désolé, mais là… c’est trop pour moi.
Il les chasse d’une main, toutes les deux, comme on le ferait avec des mouches trop envahissantes, puis tourne enfin la tête dans ma direction, mais avant qu’il ne dise quoi que ce soit, je le coupe et ordonne :
— On rentre.
Je me lève la première, me maudissant d’avoir dit « on », comme s’il devait obligatoirement en faire autant. J’aurais pu simplement dire : « Je rentre ». Pourquoi devrait-il se priver de sa soirée, après tout ? Pourtant, il ne tarde pas à me suivre en direction du vestiaire, cherche à me retenir alors que je suis sur le point d’entrer dans celui des filles :
— Zoé…
— Plus tard, dis-je sans me retourner.
— Je t’attends dehors.
Ses mots sont doux à mes oreilles. Il aurait pu vouloir en discuter ici, là où tout le monde nous voit, mais il disparaît simplement du côté des hommes. Je me douche même si je n’ai rien à laver. J’ai juste envie de rester seule, entre quatre murs, histoire de me refaire un visage présentable. Je me sens bête de l’avoir emmené ici et encore plus d’être restée figée comme une idiote alors que je ne laisse pas aisément ma place, en général.
Dans la voiture, Ian démarre sans un mot et j’attends environ deux minutes avant de dire :
— Je crois que tu devrais me ramener chez moi.
Il soupire. Assez fort que je l’entende, mais il ne dit rien. Par contre, je vois bien que son chemin est celui que je viens de lui indiquer. Je me sens mal. J’ai la sensation de revivre la même histoire qu’avec Philippe, au retour de cette soirée, alors qu’un deuxième homme m’avait prise en traître. Sauf que cette fois, c’est moi qui ai la sensation de ne pas avoir été à la hauteur.
— Je n’aurais pas dû t’emmener là-bas, dis-je enfin.
— T’as raison. Et j’aurais dû comprendre plus tôt que ça tournerait à la catastrophe. Cette fille… c’était…
— Un pitbull enragé, sifflai-je.
Il a un faux rire, mais cela détend légèrement l’atmosphère. Je me sens mal d’en vouloir à la blonde alors que j’en aurais probablement fait autant devant une queue comme celle de Ian. C’est pourquoi j’essaie de tempérer mes propos :
— C’est pas toujours comme ça, tu sais. Il arrive que ça tourne bien, aussi…
— Je préfère ne pas le savoir.
— Mais tu ne peux pas dire que ta queue ne fait pas tout un effet, m’empressai-je d’ajouter.
Ma blague tombe à plat et il ne dit rien jusqu’à ce que la voiture se gare devant mon immeuble. Merde. C’est moi qui ait demandé à revenir ici et soudain, ça ne me dit plus rien de le laisser partir. Par contre, quand il éteint le moteur, j’ai la sensation que tout n’est pas perdu, alors j’attends, le sac à main collée sur mon ventre.
— Zoé, tous ces jeux… bizarres… ce n’est pas pour moi. Mais je ne te juge pas ! ajoute-t-il très vite. C’est juste que… je ne vois pas l’intérêt d’avoir trois filles autour de moi quand une seule me suffit. Sans parler que tu m’as à peine touché !
— Je sais ! J’aurais dû participer un peu plus… mais elle m’a tellement surprise, cette fille.
— Tu parles ! C’était un chef d’état major ! Quand j’ai perdu mon érection, j’ai cru qu’elle allait me battre !
Je retiens un petit rire, mais j’avoue que la tête de la blonde était plutôt agréable à voir.
— Zoé, je ne voulais pas y aller, mais je me suis dit… que t’y tenais peut-être. Et puis… je pensais qu’on vivrait ça ensemble, pas chacun de notre côté. Vraiment… je ne m’attendais pas à ce genre de chose…
— C’est de ma faute. J’aurais dû mieux t’expliquer le concept et…
Il se tourne vers moi et cherche à croiser mon regard, m’empêche de me confondre en excuses :
— Ça n’a rien à voir. Je n’ai pas envie d’une autre fille, Zoé.
— Mais je voulais juste que tu comprennes que je ne suis pas la seule fille dans ce monde à pouvoir baiser avec toi.
— Pourquoi ? Tu te sens responsable de moi ? T’en as déjà assez et t’as peur que je devienne fou ou quelque chose dans le genre ?
— Quoi ? Non ! Ça n’a rien à voir !
— Alors je ne comprends pas, admet-il.
Je n’aime pas quand il attend, ainsi, comme si c’était à moi de lui expliquer toute la complexité du plan que j’avais essayé de mettre en marche. Plan ridicule, j’en conviens. J’aurais dû trier une fille sur volet, l’inviter à son appartement et refaire une sorte de version féminine de notre trio avec Éric. En espérant que la fille en question n’ai pas une gorge aussi profonde que la blonde. Ni son caractère impulsif.
— Ian, je voulais juste… te défaire de tes complexes.
— Quand je suis avec toi, je n’en ai presque plus… ou alors très peu. C’est quelque chose qui prend du temps, Zoé, pas juste une fille qui se jette sur moi pour me prouver qu’elle est capable de me baiser.
— Elle était un peu excessive, je l’avoue, dis-je en formant un rictus gêné sur mon visage.
— C’est rien de le dire ! Et ce n’est pas seulement l’une, mais aussi l’autre femme qui était là. Il y a peut-être d’autres corps avec qui je suis potentiellement compatible, mais si je ne suis qu’un objet duquel elles peuvent faire ce qu’elles veulent, je ne vois vraiment pas à en quoi ça peut m’intéresser. Ce n’est pas ce que je cherche Zoé.
Je ne dis rien, mais j’avoue que les deux y sont peut-être allées un peu fort. Dire que j’en avais voulu à Philippe de ne pas être intervenu, ce soir-là, et voilà que je n’avais pas été fichue de faire la même chose pour Ian.
— C’était que du sexe, finis-je par dire, comme pour essayer de banaliser la situation.
— Et nous deux ? C’est que du sexe, aussi ? Parce que je n’ai peut-être pas ton expérience, mais à première vue, ce qui s’est passé là-bas ne ressemble en rien à ce qu’on vit, toi et moi. Mais peut-être que c’est moi qui ne sait pas faire la part des choses… peut-être qu’il faudrait juste éclaircir ce point pour que je sache à quoi m’en tenir ?
Je n’aime pas la tournure que prend la discussion et je crois que ma tête ne le masque pas, car il reprend place sur son siège en se tournant complètement vers l’avant.
— Tu ne veux pas qu’on en parle, bien sûr, dit-il en jetant son regard loin du mien. C’est un signe, je suppose.
— Ian, ça n’a rien à voir. Écoute, j’ai fait une erreur en t’amenant là-bas. Je voulais juste essayer de t’aider !
— Je ne vois pas comment. À moins que c’est le genre de relation que tu cherches ? Chacun fait ce qu’il veut, ensemble, séparément…
— Non ! m’écriai-je pour le faire taire. Mais qu’est-ce que tu vas t’imaginer, bon sang ? J’essayais juste de te montrer que t’es pas nécessairement coincé avec moi, voilà !
Il me fixe sans comprendre, un peu perdu, même si je le sens chercher à interpréter mes paroles.
— Coincé ? Parce que tu crois que je suis coincé ? C’est pourtant tout le contraire ! Je suis heureux d’être avec toi. Est-ce que ce n’est pas évident ?
— T’es heureux parce que tu crois que je suis la seule à aimer la queue que t’as entre les jambes. Je voulais juste que tu saches que je ne suis pas la seule. C’est tout. Je ne suis pas… une sorte de super-héros, non plus. La preuve, la blondasse avait une plus grande bouche que la mienne. Moi, je ne pourrai jamais te sucer comme ça.
Il respire à s’en fendre les poumons, tapote doucement sur son trousseau de clés, toujours dans le moteur éteint, qui se met à se balancer avec un bruit agaçant. Ça prend un bon trente secondes avant qu’il ne se décide à dire quelque chose :
— Zoé, j’ai pas envie que ça s’arrête, nous deux. T’as sûrement un carnet de rendez-vous bien rempli, un tas d’amants en attente… peut-être que j’en demande trop, aussi… t’as qu’à le dire ! Je suis tout à fait capable de comprendre…
— Ça n’a rien à voir, je te dis ! Tout ce que je voulais, c’était que tu saches que n’importe quelle femme serait chanceuse de t’avoir, c’est tout ! Et si ça t’intéresse de le savoir, je n’ai pas apprécié de te voir entre les mains de ces filles-là, mais ça n’avait rien à voir avec moi. C’était pour toi que je le faisais. Uniquement pour toi !
Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai la sensation d’en avoir trop dit ou de répéter un vieux disque rayé. Je décide d’en rester là avant qu’on n’en vienne à des mots plus regrettables. Je songe à Gab qui va finir par me tuer parce que je suis trop conne pour écouter ses conseils, mais tant pis. Le mal est fait. Je descends de la voiture sans le saluer ni rien et je claque la porte derrière moi. Je ne suis pas à mi-chemin entre le trottoir et mon immeuble que j’entends sa portière qui s’ouvre et sa voix résonne, forte :
— Alors quoi, c’est tout ? Tu t’en vas, juste comme ça ?
Je fais volteface et hausse les épaules avant de répondre :
— Je n’ai pas envie qu’on se dispute.
— Alors ne le faisons pas.
Sa consigne est bête, mais elle me plaît. Est-ce qu’il suffisait de le vouloir pour éviter la moindre dispute ? Debout, il pose les bras sur le dessus de sa voiture et soupire avant de reposer les yeux sur moi :
— Et si tu m’invitais à monter ?
— J’ai pas grand-chose à boire…
— Qui dit que j’ai soif ?
Il force un drôle de sourire sur ses lèvres, comme s’il cherchait à diriger notre discussion sur un terrain moins glissant. Je retiens une sorte de rire trouble et je lui fais signe de me suivre :
— Je t’avertis, comparé au tien, j’ai un petit appart de rien du tout.

         
      

   
      
      
         45 - Confidences

         
         Je laisse entrer Ian chez moi, me jette sur le frigo pour voir ce qu’il me reste à boire, sors une bouteille de vin blanc à moitié vide et la lui montre, un peu gênée de ne rien avoir de mieux à proposer :
— J’ai que ça. Et j’ai peut-être de la vodka, quelque part…
Il me rejoint dans la porte du réfrigérateur, range la bouteille avant de la refermer derrière moi, me coince entre le meuble et lui :
— Je ne suis pas monté pour boire, annonce-t-il.
Son baiser est franc, fougueux, il m’écrase contre le frigo. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis ravie de ne pas avoir à reprendre notre précédente discussion. Ses mains glissent sous ma robe, empoigne mes fesses et alors qu’il mordille mon cou, il chuchote :
— Je ne t’ai même pas dit à quel point t’étais magnifique, ce soir.
— Je préfère que tu me le montres, admis-je.
Il relève les yeux vers moi, reprend un air sérieux, même si ses doigts sont toujours fermement ancrés sur mon cul :
— Tu sais, un de ces jours, il faudrait vraiment que tu me laisses t’inviter au resto.
— OK.
Ma réponse est simple, mais expéditive. Mes doigts tirent sur sa chemise, cherchent à retirer la ceinture de son pantalon. Il sourit devant mon empressement, puis reprend ma bouche avec un telle ferveur que j’en oublie de terminer ma tâche pour me jeter à son cou. Ni une ni deux, il me soulève, me ramène dans mon salon, m’installe sur mon petit fauteuil alors que je croyais qu’il aurait préféré le canapé, ne serait-ce que pour sa largeur, ou même la chambre ! Tant pis ! Nos vêtements valsent de tous les côtés et alors qu’il est à genoux, devant moi, je le repousse jusqu’à ce qu’il tombe sur le sol, me jette sur lui, heureuse de retrouver son érection qui, cette fois, n’est que pour moi. Je m’empresse de la glisser entre mes lèvres. Au bout de quelques coups que je tente pourtant de rendre ample, je rigole et relève les yeux vers lui :
— Ça c’est sûr, je n’aurai jamais une aussi grande bouche que cette fille, annonçai-je.
— Ce n’était pas une bouche, mais un aspirateur ! rugit-il en cherchant à ramener ma tête vers son sexe.
Je tente de retenir mon rire, mais je m’empresse de revenir à la tâche. Juste à lui rappeler cette histoire que j’ai la sensation que sa verge perd légèrement de son tonus. Heureusement, mes lèvres ont vite fait de lui redonner sa forme, mais c’est à peine si j’ai le temps d’en profiter qu’il me repousse, m’étale sur le dos et entrouvre mes cuisses devant son visage :
— C’est mon tour, maintenant.
— Mais… hé !
Je tente de me débattre, mais il retient mes cuisses, glisse sa langue sur ma chatte, cherche à me faire perdre le contrôle de la situation avant que je n’arrive à me défaire de son emprise. J'ai envie de rire de la façon dont il lutte contre moi, mais je suis coincée entre le fauteuil et son corps. J’essaie de garder la tête froide et de redresser mon bassin pour lui rendre la tâche ardue, mais il relève très vite un visage détrempé vers moi :
— T’as fini de gigoter ?  
— Je te suçais la première !
— J’y ai déjà eu droit, je te rappelle ! Et maintenant, arrête tes bêtises ! J’ai un record à battre, moi !
Je pouffe de rire en le voyant jeter un œil sur l’heure avant de replonger entre mes cuisses. Il serait tentant de me laisser submerger par la vague qu’il fait aisément grimper dans mon ventre, mais je refuse de lui céder. Ce serait trop facile de le laisser gagner si vite. En retenant mon souffle pour éviter que mes gémissements ne résonnent, je continue de l’esquiver, me glisse vers le fauteuil en m’aidant de mes bras. De nouveau, il se relève, mais complètement et pas juste la tête, cette fois-ci. Je perds mon sourire à la vitesse de la lumière, craignant de l’avoir fâché, mais il tire sur mon bras et m’oblige à me mettre debout :
— Tu ne peux pas dire que tu ne l’auras pas cherché ! me dispute-t-il en me poussant en direction de ma chambre à coucher.
Il pointe le lit avec un air sérieux et je m’y laisse tomber en feignant un air innocent, non sans essayer de reprendre ma fellation en suspens. Peine perdue, il se met à fouiller dans ma garde robe, puis lâche une sorte de « Ah, voilà ! » satisfait en trouvant mon peignoir accroché derrière la porte de ma chambre. Il tire sur la ceinture et reviens vers moi en la faisant tournoyer devant lui :
— Tu vas voir, dit-il en prenant un air menaçant.
Il me pousse au fond du lit. Pour le principe, j’essaie de me débattre, mais j’avoue que de le voir essayer d’attacher mes mains à la tête de lit n’a rien pour me déplaire, bien au contraire ! Je suis étonnée de me retrouver à genoux, plutôt que sur le dos, toutes cuisses écartées et offerte à sa bouche, mais quand il triture mes fesses et se met à me branler avec ses doigts, je n’y songe déjà plus.
— Je te préfère bien docile, dit-il en mordillant mon épaule et en augmentant la vitesse de ses caresses.
J’ai envie de lui dire quelque chose comme « moi aussi », mais je n’ai de voix que pour gémir. Mes doigts s’accrochent au rebord du lit et j’écarte les cuisses, espérant qu’il vienne bien vite remplacer ses doigts par son sexe. Juste à y songer que je sens que je vais bientôt perdre la tête.
— Du calme, dit-il en freinant ses ardeurs. Je suis loin d’en avoir terminé avec toi…
Je n’en doute pas, mais je voudrais un premier orgasme, juste pour que l’excitation de ce jeu qu’il vient de mettre en place retombe légèrement. Je cambre les reins, cherche à lui tendre ma croupe, mais ses doigts sont déjà loin de mon sexe. Il les lèche en s’assurant que je le vois, prend un air ravi :
— On dirait que ça te plaît d’être comme ça… te voilà bien excitée, tiens…
Il a décidé de me rendre folle, probablement pour se venger de mon idée ridicule de ce soir. Je ferme les yeux pour ne pas voir la façon dont il se lèche les doigts, mais je ne me fais pas prier pour écarter les cuisses quand je sens ses mains qui me dictent la position à prendre. Je crois que mon attente tire à sa fin, mais c’est loin d’être le cas. Ian se glisse la tête entre mes cuisses et ramène mon bassin sur sa bouche en bloquant mes cuisses qui cherchent instinctivement à se redresser. Mon corps se redresse, mais mes mains me gardent légèrement penchée vers l’avant et cette fois, je suis complètement à la merci de sa bouche. Je ne cherche même pas à m’enfuir, juste à garder l’équilibre pendant qu’il dévore mon sexe comme un affamé. Je ne tarde pas à jouir une première fois, mais il fait mine de ne pas le remarquer, reste en place entre mes cuisses et écrase prestement mon bassin vers le bas pour m’obliger à revenir sur lui. Sa langue se faufile partout, puis ses doigts. Bon sang, je suis inondée et il reste là, à continuer de danser sur mon sexe et boire ce qui en sort.
— T’as gagné, soufflai-je en espérant attirer son attention.
Ses doigts détrempés viennent se glisser entre mes fesses, caressent mon anus et le rendent rapidement bien lubrifié. Il cherche à s’y introduire, y arrive doucement, ce qui provoque une sorte de spasme dans mon bas-ventre qui m’oblige à me cambrer vers l’arrière. Ma réaction le pousse à remonter sur le lit, entre mes cuisses, pour chercher à me voir dans cette étrange position :
— Zoé ?
— Ne t’arrêtes pas, le suppliai-je.
Alors qu’il se glisse à nouveau entre mes jambes, mes mains cherchent à s’agripper plus fort à ma tête de lit. Sa bouche sur mon sexe, ses doigts dans mes fesses, ça me rend folle. Ça n’a rien à voir avec sa queue qui me transporte en moins de deux, mais ça m’excite quand il se sert de moi comme d’un jouet. Je me débats pour défaire mes liens, en vain. Il faut que je m’agrippe. Même si le nœud est loin d’être ferme, je suis déjà dans un état second, sur le point de perdre la tête. Le bruit que fait la bouche de Ian entre mes cuisses résonne partout dans la pièce, mais je ne tarde pas à l’étouffer de mes cris. Mon corps se tord sur sa tête, chute vers l’avant alors que mes mains s’accrochent au lit de toute leur force jusqu’à ce que le calme revienne. Mon souffle fait un bruit infernal et Ian se déprend de mes cuisses qui l’enserrent. Il rit en s’essuyant maladroitement le visage alors que je reste là, dans cette position ridicule alors que j’aimerais bien m’étendre dans le lit.
À peine ai-je le temps de lui tourner la tête vers lui pour demander qu’il me libère que je sens sa queue se frotter contre ma croupe. Dans mon dos, sa respiration se fait lourde et excitée, tellement que je reste étonnée qu’il s’enfonce dans mon sexe. L’effet est le même : je me retiens de basculer vers l’avant en émettant un petit cri. Il reste là, ancré en moi, pose ses mains de chaque côté de mes fesses, se glisse au-dehors avant de revenir en moi à toute vitesse. Sa verge me prend, provoque un léger sursaut dans mon ventre, puis s’arrête. Il est lent, mais il gémit chaque fois que ses mains me tirent et m’empalent sur lui. Si ses gestes sont lents, ils ne tardent pas à s’accélérer. Plus il s’enfonce en moi, plus je me retrouve le dos contre son torse et le reste de mon corps collé à la tête de lit. Je ne résiste même pas quand l’orgasme s’amène, je me cambre et l’accueille de mes cris, sans même arriver à me tortiller tellement les bras de Ian se nouent autour de moi.
— Je préfère quand tu ne résistes pas, chuchote-t-il en diminuant la force de ses coups.
Je secoue mes mains dont les liens commencent à fatiguer, parvient à les libérer, mais elles se retrouvent vite à plat sur le mur lorsque Ian reprend un rythme plus soutenu, ce qui m’oblige à revenir à une position quasi-similaire à celle que j’avais alors que j’étais attachée.
— Pas comme ça, dit-il, le souffle court.
Il se retire, me tourne face à lui maladroitement, me cogne contre la tête de lit, visiblement avide de revenir entre mes cuisses. Ses mains m’écartent et sa bouche cherche la mienne, m’embrasse avec son odeur de sexe. Il revient en moi, me serre avec force, griffe ma chair à vouloir me retenir contre lui malgré l’humidité de sa peau. Je suis encore engourdie par mon précédent orgasme, mais ses coups raniment doucement la houle dans mon ventre. Il accélère, mais je vois que ma lenteur à réagir le rend fou, impatient. Sans prévenir, il me retient contre la tête de lit, cherche à glisser son sexe vers mon anus, l’enfonce aisément, m’arrache un cri. Assez fort pour qu’il vérifie qu’il ne m’a pas fait mal. Mes bras s’accrochent à son cou, mes jambes s’enroulent autour de son bassin. Je recommence à jouir au rythme de ses passages. J’adore le sentir aussi fébrile, pressé de me faire perdre la tête alors que j’ai déjà reçu deux orgasmes. Il rugit contre ma bouche, la dévore à nouveau, me prend à bonne vitesse en répétant mon prénom. Une prière muette pour me supplier de jouir. Et vite. 
La tête de lit, pourtant vissée dans le mur, doit commencer à être lousse, car elle se met à trembler sous nos secousses. Pas qu’elle, évidemment, puisque les bras de Ian fatiguent, eux aussi, et qu’il peine à me garder légèrement soulevée. Par contre, à la seconde où mon corps se met à revivre et que je chante sous son assaut, il paraît reprendre des forces et ses cris se font plus forts que les miens. Il éjacule dans la seconde, dans un grognement satisfait et bruyant. On dirait qu’il n’attendait que ça depuis des heures. Ses muscles me lâchent et je retombe mollement contre lui. La tête bien calée contre son épaule. Sa main remonte, me caresse le haut du dos, puis il rit en essayant de reprendre le contrôle de la respiration :
— Bon sang… c’est vraiment génial.
Je ne réponds pas, mais je confirme en bougeant la tête, éclate de rire lorsqu’il se laisse chuter vers l’arrière et m’entraîne avec lui, à contre sens du lit. Je me retrouve à ses côtés, bien lovée dans ses bras et je soupire en fermant les yeux. Le connaissant, je me doute que la nuit n’est pas encore terminée, mais j’ai envie de savourer la douce béatitude qu’il a laissée dans mon corps avant que la folie de nos ébats ne recommence. Sa bouche embrasse le dessus de ma tête et sa main glisse dans le haut de mon dos, effectue de petits va et vient discrets.
— C’est plus que du sexe pour moi, dit-il soudain.
Sa voix est douce et si basse que j’ouvre les yeux pour m’assurer que je n’ai pas rêvée ses paroles. Je recule ma tête plus bas sur son bras pour jeter un œil sur son visage qui semble attendre une quelconque réaction de ma part. Comme je ne sais pas quoi dire, il fronce les sourcils et détourne la tête pour se mettre à fixer mon plafond :
— T’es pas obligé de répondre.
Je replie mon bras, prends appui sur une main pour essayer de le regarder d’un peu plus haut.
— Ian, je ne sais pas ce que tu veux entendre, admis-je en toute honnêteté.
— Je ne veux rien entendre. Je voulais juste te le dire. C’est tout. Pour moi, ce qu’on vit, tous les deux, ça ne ressemble en rien à ce qui s’est passé ce soir, dans ce bar. C’est complètement différent.
Je souris, autant devant son ton sérieux que devant la comparaison qu’il fait entre moi et ces deux filles. Ma réaction ramène son regard vers moi et il gronde aussitôt :
— Ça te fait rire, ce que je dis ?
— Oui et non. Disons que je trouve ça charmant. Avec toi, on dirait que je suis spéciale.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es spéciale !
Il me ramène contre lui si prestement que je peine à garder ma hauteur, puis il positionne mon visage au-dessus du sien et reprend, avec une voix grave :
— Écoute je ne sais pas ce que t’as vécu avant. Mais moi, un truc pareil… c’est la première fois que je vis ça. Avec toi, j’ai l’impression que je peux être moi-même. Complètement.
— Bien sûr que tu peux, dis-je en retrouvant un sourire rassuré. Et si t’as des envies ou… des fantasmes… t’as qu’à le demander.
— Des fantasmes ? J’en ai de nouveaux chaque jours ! Et je les réalise chaque fois qu’on se voit ! Parfois, on dirait que tu sais exactement ce que j’ai en tête. Et puis, parfois, comme ce soir, je ne sais pas… une idée me passe par la tête et je l’essaie. Juste comme ça.
— C’était une chouette idée, admis-je en planquant un baiser rapide sur son torse.
— Oui, sauf qu’elle l'est pour une seule raison : parce que je peux la mettre en pratique directement, sans avoir à craindre ta réaction ou à devoir t’en parler d’abord. Il y a… cette confiance entre nous.
Mon bras s’enlise et je m’assois pour être plus confortable, puis je grimace :
— Tu me fais encore confiance alors que je t’ai trainé dans ce bar ?
— Tes intentions étaient bonnes. Enfin… il me semble.
— Elles étaient bonnes, certifiai-je. Et ça n’avait rien à voir avec un stratégie pour essayer de me débarrasser de toi. T’es fou ou quoi ? Tu crois que ça pousse dans les arbres, les gars qui nous donnent autant d’orgasmes ?
Il paraît gêné, mais malgré son hésitation, il finit par pouffer de rire avant de hausser les épaules. Je l’accompagne volontiers et je jette, très vite :
— Et je dois admettre que je suis un peu déçue. Tu m’as rien demandé concernant ma conversation avec Gab.
— J’y ai songé, admet-il, mais je me dis que ça ne me regarde pas.
— Au contraire ! Ça te regarde complètement !
Je parle avec une voix moqueuse et il me ramène contre lui dans un rire franc. Je cherche une position confortable, retourne poser ma tête contre son épaule et attends qu’il pose directement la question. C’est long, car il hésite.
— T’as qu’à me dire ce que tu veux bien me dire, lâche-t-il enfin.
— T’es pas curieux ?
— Très curieux, au contraire ! Seulement… ce que tu dis à ton ami, même sur moi, je ne considère pas que ça me donne le droit de savoir. C’est entre toi et lui.
Logique. Et plutôt appréciable, aussi. C’est comme si j’avais le droit de choisir les informations à lui communiquer. Quoique, je ne pense pas que j’ai à lui mentir…
— Tout d’abord, je dois dire que t’as fait une forte impression sur Gab, avouai-je.
Ian tourne la tête vers moi, affiche un large sourire sur son visage, surpris et visiblement ravi de cette annonce.
— Tant que ça ?
— Il dit que t’es bel homme et que, de toute évidence, t’es loin d’être bête. Probablement à cause de ce que t’as dit sur le couple et la confiance. Il m’a même demandé si tu pouvais être bi.
Le lit tremble dans un léger sursaut et le regard de Ian se fait choqué :
— Tu te moques de moi, là ?
— Pourquoi ? On a quand même baisé avec ton ami Éric. Il a fallu que je lui explique que c’était moi avec vous deux et non un mélange à trois, qu’il n’y avait eu aucun contact entre vous deux. Ne t’inquiète pas : il ne va pas débarquer chez toi pour te violer, non plus ! C’est juste que je n’ai pas arrêté de te faire une sacré pub, alors il voulait savoir. Normal, quoi.
— OK, bien… et tu lui as dit quoi, exactement ?
— Que t’étais hétéro. Et que c’était ta plus belle qualité. Je ne me suis pas trompée au moins ?
Il fronce les sourcils avant de répéter :
— C’est ma plus belle qualité ? Pourquoi ?
— Bien sûr. Mais t’es bien hétéro ? le questionnai-je.
— Quelle question ! Évidemment !
Cette fois, il se redresse avant de se tourner franchement vers moi, le visage défait par ma question :
— T’en doute ?
— Pour avoir été avec un gai pendant quelques temps… et avoir cru qu’il pourrait être bi… j’avoue que c’est le genre de question qu’il vaut mieux mettre au clair.
Il hoche la tête, mais paraît toujours incertain de mes propos. Je dois réprimer mon rire et je n’ai pas le temps de lui dire que je me moque de lui qu’il demande :
— Pourquoi tu dis que c’est ma plus belle qualité ?
— Parce que quand tu couches avec un gai, même quand c’est super, tu sais qu’il va toujours manquer quelque chose pour que ce soit parfait. Au début, avec Gab, je me disais que c’était seulement un problème technique et qu’avec un vibrateur, j’allais être tout aussi efficace qu’un homme. Mais c’était une belle erreur, tu t’en doutes.
— Oui, dit-il simplement.
Il se recouche à mes côtés, la tête sur son bras replié pour mieux me voir. Au lieu de ramener la conversation sur ce que j’ai dit à son propos, il me questionne sur ma relation avec Gabriel, dit que ce doit être particulier de coucher avec son meilleur ami, que ça doit créer de la confusion puisqu’il existe déjà des sentiments, au départ. Je lui raconte tout en vrac autant que dans le désordre : que c’était bizarre, drôle, sans tabou, sans sentiment, non plus, quoique nous ayons eu chacun nos parts de doutes.
— T’étais amoureuse de lui ? finit-il par me demander.
— Pas vraiment. Mais il y a eu des moments de confusion, c’est vrai. Je crois que j’aimais surtout l’idée d’avoir un amant à portée de la main quand j’en avais besoin. Sans compter que je pouvais tout lui dire. Ça peut te paraître bizarre, mais à mon sens, une relation idéale ressemble à ça : un bon amant avec qui on peut parler de n’importe quoi.
Il sourit et hoche la tête :
— C’est pas mal comme définition.
— Ouais… enfin… c’est plus complexe que ça, mais quand on sort d’une relation de couple, on aime bien que les choses soient simples. Enfin bref… Gab est gai et je pourrais faire n’importe quoi, je ne pourrai jamais combler qu’une partie de ses besoins. Et lui des miens.
Ian me fixe avec un drôle d’air, incertain de comprendre le sens de mes paroles que j’explique aussitôt :
— Moi, je n’ai pas de queue, mais lui, il était… tellement gai. J’étais là uniquement pour combler un besoin primaire. Ce n’est pas moi qui l’excitait, mais la situation. À défaut d’aller baiser n’importe qui dans un bar, nous avions lui comme moi une situation de rechange sous la main.
Je modifie ma position pour être face à lui, glisse une main sur son torse avant d’ajouter :
— Quand je dis que ta plus belle qualité c’est d’être hétéro, c’est parce que je sens que tu me désires. Je n’ai pas l’impression que tu fantasmes sur je-ne-sais-quoi pendant que tu me baises.
— Ça, c’est sûr, confirme-t-il en gardant son air sérieux. Je ne peux pas imaginer mieux que ça. Enfin… je peux, probablement, mais… si je songe à une situation, c’est avec toi que je la vois. Avec toi que j’ai envie de la vivre, aussi.
Je ris en glissant mon nez dans son cou, chuchote doucement :
— Quand je disais que c’était ta plus belle qualité.
— Oui. Là, je comprends mieux, dit-il en riant.
Je recule pour  mieux le voir et reprends un ton plus léger :
— Mais t’en fais pas, hein, je lui ai bien répété à quel point ta queue était grandiose et à quel point t’étais un super amant. À chaque fois, ça le rend fou.
— Pourquoi ça ?
— Parce qu’on a un système de note, lui et moi. Au début, Gab avait neuf sur dix, alors quand j’ai dit que t’avais neuf point cinq…
— Neuf point cinq, répète-t-il, comme s’il ne parvenait pas à comprendre ma méthode de calcul.
— C’est une super note, tu sais ? Il a même fallu que je la négocie avec Gab, en plus, parce qu’au début, je voulais te mettre neuf et retirer un point à tous mes autres amants pour que ce soit plus juste, mais Gab refusait obstinément de tomber à huit. Alors on a fait un compromis sur neuf et demie.
Il me fixe, fronce les sourcils, paraît réfléchir un bon moment avant de me questionner de nouveau :
— Ça fait… quatre-vingt-quinze pour cent ?
— C’est ça, mais on préfère calculer sur dix.
— C’est une bonne note, dit-il en vérifiant l’information dans mon regard.
— Une excellente note. La meilleure, à mon avis.
— Mais… quoi ? Y’a jamais de cent pour cent ?
— Disons que les neuf premiers points sont d’abord attribués à la technique. Pas seulement, évidemment, mais j’essaie de faire une moyenne. Après, il y a toujours une zone un peu floue à cause des sentiments. Un gars qui baise moins bien, si tu l’aimes, va toujours te paraître un peu mieux. Et un sale con qui baise bien… ça restera toujours un sale con, quoi.
Il sourit bêtement. Je le sens partagé à afficher le sentiment de fierté que je sens poindre en lui, mais qu’il tente de contenir en refermant constamment sa bouche dès qu’elle s’ouvre.
— Si je comprends bien, reprend-il au bout d’un bon moment, pour atteindre la note parfaite, il faut des sentiments ?
— Gab dit que c’est plus complexe que ça. Par exemple, tu peux être amoureux d’une fille et quand même avoir envie de baiser ailleurs. Lui, il dit qu’un gars vaut dix quand tu l’aimes assez pour ne baiser qu’avec lui. Il parlait de Luis, bien sûr.
— Et toi ? Qu’est-ce que t’en penses ?
La façon dont il me scrute me gêne, surtout que ce système était d’abord un moyen, pour Gab et pour moi, de discuter des hommes avec humour, pas d’en faire une science officielle.
— Je ne sais pas, admis-je.
— Tu penses que c’est possible que j’ai dix ?
Je hausse les épaules et fais mine de plaisanter, surtout parce que je me sens légèrement coincée dans son interrogatoire :
— Aurais-tu un souci de performance au point de vouloir la meilleure note ?
— Quoi ? Non. Enfin… pas que je sache. Remarque, si tu me disais que tu préfères ceci ou cela… je suis tout à fait capable de m’adapter.
— Mais je n’en doute pas.
J’essaie de rester légère, mais il cherche à me ramener contre lui et au lieu de répéter la question, il avoue :
— Ça ne me déplairait pas d’avoir dix, tu sais. Peut-être pas maintenant. Je me doute que… c’est un peu rapide, mais… je ne sais pas. Plus tard ?
Je trouve sa demande étrange. Pas que je n’apprécie pas Ian, bien au contraire ! Il est charmant, attentionné et il sait me faire jouir, je ne dirai jamais le contraire. C’est juste que, généralement, les hommes avec qui je couche n’ont pas envie que la relation évolue. Encore moins qu’on la limite en terme de partenaires.
Comme je ne réponds pas, il me relâche et se redresse dans mon lit avant de jeter, sur un ton beaucoup plus léger :
— Avant d’atteindre le dix, je présume que j’ai intérêt à garder mon neuf point cinq. Et comme je pue, il vaut mieux que je prenne une douche avant de continuer.
Sa remarque me fait rire, mais il n’a pas tort sur le sujet. Par contre, alors que je reste là, il se penche et tire sur ma main :
— Et toi, tu viens avec moi…
Son regard est gourmand et laisse amplement présager la suite des événements. Je chasse la torpeur qui m’anime et le suis sans discuter.

         
      

   
      
      
         46 - Les réserves

         
         Gabriel me traite de tous les noms quand je lui raconte ma soirée au bar avec Ian. Je me doutais qu’il me ferait le coup, mais quand même. Est-ce que je n’ai pas réussi à tout réparer, ce soir-là ? Sans parler que nous avons passé un week-end délicieux, juste après, Ian et moi. Tout compte fait, je commence à prendre goût à ses petites attentions. Dormir près d’un corps chaud, se faire réveiller par des baisers, prendre le petit déjeuner au lit, aussi. Ça faisait un sacré bout de temps que ça ne m’était pas arrivé.
— Comment t’as pu l’emmener là-bas ? On dirait que tu fais exprès pour tout foutre en l’air ! siffle mon meilleur ami.
— Pourquoi tu dis ça ? Il avait vraiment un complexe et c’est la seule idée que j’ai eue pour l’aider ! Et j’ai pas envie qu’il s’intéresse à moi sous prétexte que je suis la seule à pouvoir le monter comme un cheval !
— Pourquoi pas ? C’est normal qu’il veule une femme avec qui il est compatible !
— Ça n’a rien à voir ! Ian s’imagine que je suis la seule !
— Et alors ? Tu t’intéresses bien à lui parce qu’il te fait jouir et qu’il a une grosse queue ! On a tous des trucs qu’on priorise !
Vu comme il s’emporte, je ne suis pas mécontente que nous ayons décidés de rester chez lui, ce soir. Je me doute que la discussion n’aurait pas été aussi simple sur une terrasse. À parler de sexe, on attire forcément l’attention. Évidemment, Luis va venir nous rejoindre dans une petite heure et je le soupçonne de vouloir s’assurer qu’on ne fasse pas de bêtises, Gab et moi. Je suppose qu’on a franchit une petite étape…
— D’après ce que j’en sais, tu sembles le voir régulièrement, ton docteur…
— Et alors ?
— Alors c’est signe qu’il te suffit. Tu ne m’as pas reparlé de ton idiot au bureau depuis… un bon moment, il me semble.
— Ah. David, oui. J’ai arrêté de le voir. Il me fait la gueule depuis ce jour-là, mais tant que ça n’interfère pas au travail…
— Et Joey ? T’as arrêté de le voir, aussi ?
Sa question m’indispose, mais je ne me défile pas pour autant :
— Il m’a pratiquement supplié pour que j’aille le voir la semaine dernière. Pas que j’en avais très envie, mais comme je sais ce que c’est d’être en manque, je suis allée lui faire une pipe avant d’aller à mon rendez-vous avec Ian.
Sa réaction est vive et il sursaute à mes côtés :
— Mais t’es folle !
— Pourquoi ? Avant d’aller au bar avec Philippe, je t’ai bien fait la même chose ! C’était juste pour lui rendre service !
— Zo, merde ! T’es en train de saboter ta propre relation de couple !
Je me tourne sur le canapé pour lui faire face et lui sers le regard le plus noir que j’ai en réserve :
— Au cas où tu ne le saurais pas : je ne suis pas en couple avec Ian. On en a parlé, c’est vrai, mais rien n’est officiel. Et t’as du culot de me juger pour ça alors que t’as eu droit au même traitement !
— On a eu tort, grogne-t-il. Et puis c’était différent ! Si j’avais eu le moindre doute que tu pouvais retourner avec Phil…
Je fortifie mon regard sur lui et il s’empresse d’insister :
— Mais tu partais justement pour coucher avec d’autres gars ! Là, c’est comme si… je ne sais pas, moi ! On dirait que c’est possible avec ce gars-là.
— Joey avait besoin de moi…
— Mais t’es quand même pas l’armée du salut !
— Oh, mais arrête ! C’est pas la fin du monde, non plus. Joey m’a bien dépannée, moi, quand t’es parti. Je lui ai renvoyé l’ascenseur, c’est tout.
Gabriel lève les mains au ciel, affiche une tête à m’indiquer qu’il va se mettre à m’engueuler, puis il les laisse retomber sur ses cuisses en refermant la bouche.
— Vas-y, dis-le ! sifflai-je.
— Je ne sais pas quoi te dire. T’as un gars génial sous la main : il est beau, il comble tous tes besoins, il n’est pas idiot et il ne te demande rien du tout. Qu’est-ce que tu fiches avec la queue de Joey ? Il faut que tu m’expliques, Zo, parce que je ne comprends pas ce qui ne va pas avec Ian. Il est parfait, bordel !
— Il n’y a aucun problème, soutins-je. La preuve, je vais le voir ce soir. Et vendredi aussi, probablement.
— Vous baisez et c’est tout ?
— La plupart du temps, oui, mais sinon… on se douche, on mange, on discute, aussi. Tiens, on a même regardé la télé, samedi dernier.
Gabriel me fixe avec agacement, comme si je n’avais pas saisis ce qu’il essaie de me dire depuis deux semaines.
— Il est génial, c’est vrai, confirmai-je. Mais ça n’empêche pas qu’on est loin d’avoir une relation de couple, lui et moi.
— Et pourquoi pas ? Je suis sûr qu’il en très envie, en plus ! Ça crève les yeux qu’il n’est pas le genre de gars à fréquenter les bars et les bordels où tu l’as trainé, la semaine dernière !
— J’ai fais une erreur ! C’est bon, j’ai compris !
— Qu’est-ce qui cloche ? Ou il n’est pas aussi doué que tu le dis, ou il y a un truc que tu ne me dis pas.
— Il est plus que doué, dis-je très vite. C’est pas le point. Seulement… je ne sais pas.
— Quoi ? C’est pas ton genre de gars ? Il n’est pas assez… assez brute ? Assez fort ? Il est trop gentil ?
— Mais non !
Je lui fiche un coup de pied sur le mollet pour qu’il se taise :
— Il est marié, tu te rappelles ?
— Il est séparé. Et il va bientôt divorcer ! Et à ce que je sache, ce n’est pas un problème ! T’étais dans la même situation que lui, il y a quelques mois !
Il me redonne mon coup de pied, un peu moins fort que le mien, et il soupire :
— On ne va pas y passer la nuit. Tu me dis où ça cloche ?
— Ça ne cloche pas. C’est peut-être ça le problème, justement.
— Ma parole, tu te fiches de moi ? Si les choses sont parfaites avec lui, comment ça peut être un problème ?
— J’en sais rien, avouai-je.
Agacé par le vague de mes réponses, il me cogne une seconde fois, plus fort, assez pour que je lui jette un autre regard noir.
— Merde, Zo ! Tu vas me dire ce qui ne va pas ?
— Mais rien ! On a juste une drôle d’histoire, lui et moi.
Au fond, c’est peut-être le fait que ce soit aussi parfait qui me dérange et parce que ça ne l’est que parce que l’on est constamment seuls, lui et moi. Au fond, il suffit que les choses restent ainsi : on prend rendez-vous, on couche ensemble et on évite de croiser d’autres gens. Ça évite la routine et les questions bêtes. Autrement dit, je ne sais pas comment Ian pourrait me présenter à sa famille ou à des amis, surtout que j’ai couché avec Éric. Déjà, je le vois mal répondre à des questions toutes simples : comment on s’est rencontrés et à quoi ressemblait notre premier rendez-vous ?
— C’est parce que t’as couché avec son ami ? Le gars qui ne valait pas grand-chose au lit ?
— Possible, admis-je. T’imagines que je tombe sur lui, un de ces quatre ? Et s’il disait à tout le monde qu’il m’a baisée ?
— Bof. T’as qu’à dire la vérité ! Que t’es sortie avec l’un et que t’as décidée de choisir l’autre. C’est pas exceptionnel, non plus !
— Je sais bien, mais ça reste bizarre. J’ai pas envie de mettre Ian dans une situation embarrassante.
Il rit en haussant les épaules :
— C’est ça, tes réserves ? Eh bien… je m’attendais à mieux de ta part.
— D’accord, tu veux une meilleure raison ? Et si je ne pouvais plus redevenir fidèle ? J’ai peut-être pris l’habitude d’être libre ?
— Pffft ! À d’autres ! siffle-t-il en fronçant les sourcils. Même avec moi, t’étais fidèle !
— Parce que je t’avais sous la main ! J’avais même pas besoin de sortir pour me trouver une queue !
— Bon sang, t’entends ce que tu dis ? Si c’est un queue que t’as besoin, pourquoi t’as viré ton jeune étalon du bureau, tu peux me le dire ? Parce que c’est autre chose que tu cherches, Zo, c’est quelqu’un qui te comble. Et pas juste sexuellement !
Je vide mon verre et le dépose avec bruit sur sa table basse, reste assis au bout du canapé avant de tourner un visage froid dans sa direction :
— Alors quoi ? Tu penses qu’il est temps que je rentre dans les rangs ? Je débarque chez Ian et je lui dis que je veux l’exclusivité ? C’est ça, ton idée ?
— Mais j’ai pas dit ça ! C’est juste que… t’as un neuf et demi sous la main, une belle queue, un bel homme, pas bête et munit d’une belle situation. Qu’est-ce que tu veux de plus ?
— Je ne sais pas, répétai-je en haussant le ton. C’est pas comme si on en avait discuté, non plus. Et puis… qu’est-ce qui presse ? C’est une idée de Luis, c’est ça ? Je suis obligée d’être en couple parce que tu l’es ? C’est une sorte de protection supplémentaire pour ne pas que je saute sur ta queue ?
Malgré ma position, il m’assène un autre coup sur le tibia, puis sa réponse fuse avec colère :
— Ça n’a rien à voir ! Je suis ton ami, je te rappelle ! J’ai bien le droit de dire ce que je pense ! Il est génial, ton docteur, mais si tu continues à faire n’importe quoi, tu vas le perdre !
— Tant pis ! sifflai-je en retenant mes bras de ne pas se nouer devant moi. Ça voudra dire qu’il n’est pas pour moi !
— Bordel que t’es énervante ! T’es pas foutue de voir que t’as exactement ce que tu voulais ! Un homme mieux que Phil, pas gai, pas bi et qui sait te faire jouir en moins de deux… vraiment Zo… je ne te comprends pas. Et j’avoue que c’est la première fois que ça m’arrive.
J’ai envie de riposter qu’il est simplement trop con pour me comprendre depuis qu’il est avec Luis, mais au fond, je le crois. Moi-même, j’ignore ce qui ne va pas avec Ian. Il est parfait, c’est vrai, mais je ne veux pas songer à l’avenir. Phil était charmant, lui aussi, mais notre relation s’est quand même mise à s’effritée au fil du temps. Que ce soit parfait n’arrange rien à l’affaire et l’amour ne suffit pas toujours. Je suis bien placée pour le savoir.
— T’en as pas assez des capotes, des gars qui baisent mal ou qui s’accrochent alors que tu ne veux rien savoir d’eux ? me demande Gab.
Je n’ose pas lui dire qu’avec Ian, on a cessé d’utiliser des condoms, mais je comprends le sens de sa question. Lui, ce qu’il considère génial depuis qu’il est en couple, c’est de pouvoir faire confiance à quelqu’un. Et pas seulement sexuellement, mais dans le quotidien. Avoir un gars avec qui planifier ses week-ends, à qui raconter sa journée. Avec qui baiser, évidemment. Autrement dit, toutes ces choses que je ne partageais plus depuis longtemps avec Phil, mais que j’avais retrouvées, lorsque j’étais venue vivre avec Gab.
— Je n’ai pas envie de précipiter les choses, dis-je en guise de réponse.
— Mais t’y songes, au moins ? Je veux dire… t’as qu’à expliquer à Joey que c’est fini, que t’as rencontré quelqu’un et que…
— Gab, s’il-te-plaît. Si ça se trouve, Ian va se lasser de moi dans deux semaines…
Il pouffe de rire :
— C’est ça ton problème ? Tu penses qu’il va se lasser ?
— Tu t’es bien lassé, toi.
— Mais ça n’a rien à voir ! Je suis gai ! C’est même un vrai miracle que j’ai pu resté avec toi aussi longtemps, tiens.
— Phil aussi s’est lassé. lui fais-je remarquer. Peut-être que les relations temporaires sont les plus saines ? Pourquoi ça devrait devenir sérieux ? On est bien, comme ça, Ian et moi.
De l’autre côté du canapé, Gabriel glisse vers moi et passe une main autour de mes épaules, se penche pour que nos regards se croisent :
— Zo, je sais que t’as peur de faire confiance, mais est-ce que ce gars-là ne vaut pas le coup que t’essayes ?
— C’est trop tôt. Je ne suis pas prête, répondis-je vaguement. Et c’est pas comme si j’étais la reine de la fidélité, non plus ! Des gars pour me donner des orgasmes, il y en a, hein ? Pourquoi je me contenterais que d’un seul ?
— Parce qu’il y a plus que les orgasmes, rétorque-t-il sans hésiter. Il y a le plaisir d’un côté et l’amour de l’autre. Et crois-moi, quand les deux vont de pairs, c’est bien meilleur.
Je vide mon verre et fait mine de regarder l’heure pour annoncer que je prends congé, conclus en évitant de réfléchir sur ce qui se passe avec Ian :
— Tu sais ce qu’on dit… si c’est pour arriver, ça va arriver. Pourquoi on se prend la tête pour ça, tu peux me le dire ?
— Parce qu’avec ton caractère, t’es bien capable de tout foutre en l’air ! cingle-t-il.
Me levant du canapé, je me tourne vers lui en soupirant et en essayant de conclure la discussion en cours :
— Bof. On verra bien.
— Zo !
Je ne l’attends pas. Je récupère mon sac à main et me dirige vers la sortie, mais Gab me rejoint, m’empêche de partir en quatrième vitesse en se plantant entre la porte et moi :
— Tu ne veux pas en parler ? D’accord, j’ai compris ! C’est trop tôt ? OK ! Mais laisse-moi te dire une dernière chose…
— Quoi ? m’impatientai-je.
— L’amour, c’est une chose. Le sexe en est une autre. Trouver les deux, c’est rare, Zo. Je ne dis pas que c’est facile, que ça va durer ou que tu ne vas pas te brûler les ailes, hein. Qui sait, au fond ? Mais il y a pire que de ne pas trouver, tu sais ? Et te connaissant, je suis sûr que tu regretterais de perdre Ian, alors bats-toi, bon sang ! S’il y a une chance que ça fonctionne, qu’est-ce que tu attends ? Sois honnête avec lui. Tu verras bien s’il vaut le coup que tu lui donnes sa chance !
— On verra, répétai-je en essayant de le contourner pour sortir. Bon, faut que j’y aille. On a justement rendez-vous, lui et moi. Et je lui ai préparé une petite surprise…
À peine suis-je hors de son appartement que Gabriel sort la tête pour gronder :
— Promets que tu vas y réfléchir, au moins !
— Promis, dis-je en le saluant d’une main.

         
      

   
      
      
         47 - Sous la robe

         
         En allant chez l’esthéticienne, après le travail, je ne sais pas ce qui m’a prise, je lui ai demandé de me faire la totale. Autrement dit, de m’épiler le sexe complètement. Sur le coup, c’était très désagréable et je ne peux pas dire que l’effet me plaît plus qu’il n’en faut. Cela dit, c’est différent. De toute façon, ce qui compte, c’est de surprendre Ian, alors tant qu’à faire, j’ai décidé de ne rien porter sous ma robe.
Je suis un peu troublée lorsqu’un homme que je ne connais pas m’ouvre la porte et je vérifie machinalement que je ne me suis pas trompée d’appartement, mais Ian apparaît dans la seconde et affiche un sourire inconfortable :
— Pardon. C’est que… mon père passait dans le coin et…
— Je ne resterai pas longtemps, promet le principal intéressé. C’est que mon fils ne donne plus beaucoup de nouvelles, ces derniers temps. J’aurais dû me douter qu’il y avait une fille là-dessous!
Il se penche et me tend la main. Je la serre en jetant un coup d’œil surpris en direction de son fils qui reprend :
— Papa, je te présente Zoé. Mon père, Jacques.
— Jacques, répétai-je, poliment.
— Quel cachotier ! Je ne savais pas que tu voyais quelqu’un ! Et une bien jolie fille, dis donc ! Pourquoi tu n’as rien dit, aussi ? Ça aurait évité d’inquiéter ta mère !
L’homme me secoue la main pendant un temps interminable, puis Ian me fait signe d’entrer, explique à son père que notre relation est encore toute récente et que nous avions prévu une soirée en tête à tête. Au lieu de prendre congé, Jacques revient à la cuisine et se réinstalle sur sa chaise. Enfin, je présume que c’est sa place puisqu’il porte une bière à moitié entamée à sa bouche. Comme je reste un peu à l’écart, il me fait signe de m’installer devant lui, mais je présume que Ian fait de gros yeux pour qu’il parte, puisqu’il se défend aussitôt :
— Tu vas quand même me donner deux minutes pour rencontrer ton amie !
— Papa, s’il-te-plaît…
— Mais je ne vais pas la gêner ! On peut bien discuter un peu, pas vrai ?
Il me pose directement la question et je hoche la tête avec un sourire poli, puis me laisse tomber sur la chaise qu’il s’obstine à pointer à mon intention. Ian s’empresse de me servir un verre de vin, me jette un regard désolé et j’essaie tant bien que mal de lui sourire pour le rassurer, mais je peux comprendre son angoisse. Avant même qu’il ne soit assis à la table, son père, qui ne m’a pas quitté des yeux depuis que je suis là, reprend la parole :
— Vous êtes très belle. Très différente de son ex, aussi.
Il fronce les sourcils et tourne un visage inquisiteur en direction de son fils :
— Tu lui as dit que t’étais en instance de divorce, au moins ?
— Évidemment ! s’emporte Ian.
Jacques retrouve le sourire et revient planter ses yeux dans les miens :
— Si ce n’est pas indiscret… vous faites quoi, dans la vie ? Vous êtes dans la santé, aussi ? Infirmière, peut-être ?
— Non, je… je suis en informatique. Disons que je soigne des ordinateurs.
Il cligne des yeux à répétition pendant que je lui explique ce que je fais dans la vie. J’ai l’habitude que mon travail surprenne, alors je ne m’offusque pas lorsqu’il se met à rire bruyamment :
— En informatique ? Ça alors ! Je ne l’aurais jamais deviné !
À sa défense, il n’ose pas me servir les stéréotypes des femmes qui font ce genre de métier : un peu masculine, quoique je ne suis pas la seule dans mon genre. Seulement… nous ne sommes définitivement pas en majorité dans ce secteur.
— Et vous avez connu Ian… ?
J’avoue que je m’attendais à la question, mais elle me déplaît quand même, alors j’essaie de gagner du temps :
— On pourrait se tutoyer ? Ça fait… un peu formel, il me semble.
— Oh ! Oui ! Bien sûr !
— J’ai rencontré Zoé au restaurant, annonce Ian en coupant le rire idiot de son père. Elle était à la table d’à-côté. J’étais avec Éric. Ils ont fraternisés.
Jacques questionne son fils du regard qui reprend aussitôt :
— T’as bien entendu : elle était avec Éric, mais on s’est revus et… je ne sais pas. Elle a du croire que j’étais plus intéressant que lui.
C’est peut-être nerveux, mais je pouffe de rire devant la façon qu’il a d’expliquer notre rencontre. Sans mentir, en plus. Bon, en même temps, je ne suis pas mécontente qu’il évite les détails, surtout que son père confirme en hochant la tête :
— Évidemment que t’es mieux qu’Éric ! Quel coureur de jupons, celui-là !
Il repose les yeux sur moi en souriant :
— Mais Ian n’est absolument pas comme ça ! C’est un bon garçon. Trop bon, d’ailleurs.
Il fronce les sourcils, mais se fait vite réprimander :
— Papa, arrête.
— Mais quoi ? Qu’est-ce que t’attends pour régler ton divorce ? Clotilde joue avec ta culpabilité pour te avoir une pension alimentaire ! Vous n’avez même pas d’enfant ! Et puis… c’est elle qui est partie, après tout !
— On pourrait éviter d’en parler ? s’impatiente Ian.
— Ta mère et moi, on ne comprend pas pourquoi la question n’est pas déjà réglée ! En plus, tu as une sacrée bonne raison de divorcer ! Juste là !
Il me pointe, comme si j’étais cette fameuse raison, mais Ian lui renvoie un regard sombre, croise les bras devant lui :
— D’abord, je pense que je suis assez grand pour gérer mon divorce et comme tu peux le constater, j’ai un rendez-vous, ce soir. Alors c’était gentil de t’arrêter prendre de mes nouvelles, mais tu peux dire à maman que je vais bien et que je lui téléphonerai bientôt.
Un peu contrarié, Jacques termine sa bière et se lève, demande à utiliser les toilettes avant de disparaître dans la pièce du fond. À voix basse et l’air pincé, Ian tourne un visage désolé vers moi :
— Je te jure que je ne savais pas que…
— C’est pas grave. Il s’inquiète pour toi, c’est tout.
— Je ne voulais pas te mettre dans l’embarras… ou que tu t’imagines que…
— Ian, ça va, le coupai-je dans un rire. Je te rappelle que Gab a débarqué chez toi, l’autre jour… et lui, il ne s’est pas fait prier pour poser des questions !
Il me rejoint dans la bonne humeur, visiblement soulagé que je ne lui tienne pas rigueur de la présence de son père. Je ne vois pas comment je pourrais lui en vouloir. Après tout, il m’avait présenté sans mentir, ce qui n’est pas pour me déplaire. Sans parler que, contrairement à mon meilleur ami, la discussion était restée à un niveau plus qu’acceptable.
— Maintenant, ma mère va me poser une million de questions sur toi ! dit-il en grimaçant. Et elle risque fort de me talonner jusqu’à ce que je t’invite chez elle. Pour te rencontrer, quoi.
Je souris sans répondre, parce que je préfère croire que sa phrase ne sous-entend aucune invitation. Je tends l’oreille et profite du fait que nous sommes seuls pour me relever, me positionne entre la table et lui, tire sur sa main que je glisse sous ma robe, jusqu’à ce qu’il touche mon sexe glabre.
— Je t’ai préparé une petite surprise, murmurai-je avec un sourire narquois.
Il tâte doucement et je crois qu’il est un peu surpris par la peau lisse qu’il caresse lentement, puis ses doigts se déplacent alors qu’il remonte les yeux vers moi. Au loin, j’entends la chasse d’eau et je m’empresse de replier ma robe pour lui montrer le résultat en quatrième vitesse. Au lieu de fixer mon entrecuisse, il glisse un doigt sur le rebord de mon porte-jarretelle, qui était ma surprise initiale avant de me rendre chez mon esthéticienne, tire sur l’élastique avec un air trouble.
— Ça ne te plaît pas ? demandai-je.
— Bien… c’est… particulier.
Je ris devant son ton incertain, mais au lieu de lui expliquer que je ne suis pas totalement emballée par le résultat, j’entends la porte de la salle de bain qui s‘ouvre. Je sursaute, m’empresse de relâcher ma robe et de reprendre place sur ma chaise. Le regard de Ian me suit, la main encore tendue dans le vide, même quand son père réapparaît :
— Bon, bien… je vais rentrer…
Son fils bondit sur ses pieds, le pousse pratiquement hors de l’appartement en le remerciant d’être passé, même s’il semble avoir drôlement hâte qu’il s’en aille. Au passage, il promet de téléphoner à sa mère en début de semaine prochaine, puis ferme et verrouille la porte derrière lui en se tournant de nouveau vers moi. Son expression me plaît et je la reconnais bien : il est excité. Je le sens prêt à se jeter sur moi. C’était le but de la manœuvre, mais j’avoue que je ne suis pas mécontente que cela ait aussi bien fonctionné. Je me redresse à nouveau, contourne la table et vient m’y asseoir, juste en face de lui, robe retroussée et cuisses légèrement écartées, juste pour l’attiser davantage.
Ian reste de marbre. Il me fixe, dos contre la porte, la main accrochée à la poignée. J’ose remonter une jambe sur l’une de ses chaises pour que mon sexe s’ouvre davantage.
— On ne devait pas… aller au restaurant ? demande-t-il en essayant de garder ses yeux rivés dans les miens.
— On pourrait… prendre une petite entrée avant de partir ? suggérai-je avec un air faussement innocent.
Mes paroles le dérident. Enfin ! Il s’avance vers moi à grands pas, me plaque contre lui pour m’embrasser pendant que ses mains cherchent à faire basculer ma robe par-dessus ma tête. Elle n’est pas sur le sol que la table tremble quand il m’y rejette par l’arrière, me repousse, puis jette sa bouche sur mon petit déshabillé noir, s’empresse de se frayer un chemin entre mes cuisses qu’il dévore comme un forcené. Je m’ouvre sans attendre, facilite le passage à sa langue inquisitrice qui n’a rien de tendre, mais peut-être est-ce le fait d’être imberbe ou la façon dont il coince mes jambes et m’oblige à rester ainsi offerte. Je suis à deux doigts de perdre la tête quand il me redresse, me tourne si rudement que le verre sur la table en tremble. Mon sexe palpite et se languit pendant qu’il sort le sien. Pas le temps de repousser son pantalon qu’il m’écarte à nouveau, cherche le moyen le plus rapide de me pénétrer, entre en moi si prestement que j’en échappe un cri de surprise. Au lieu de se figer, Ian recommence, et ses coups de boutoir me font tressaillir et chanter de la plus délicieuse des façons. La table est secouée, se déplace vers l’avant, et même quand la bouteille de bière tombe et roule jusqu’à tomber sur le sol, Ian poursuit son assaut. Il faut dire que mes suppliques tentent de le retenir à la tâche :
— Ne t’arrête pas ! Ne t’arrête pas !
Mes doigts se retiennent au rebord de la table qui s’avance à chaque coup qu’il m’assène. Paradoxalement, il me tire vers l’arrière, comme s’il cherchait à la retenir dans ses déplacements. Ses doigts s’agrippent à ma taille et à mes fesses, les malmène et il joue régulièrement avec l’élastique qui retiennent mes bas. Je crois que la lingerie l’excite. Ça tombe bien, j’en ai toute une collection à la maison. Par contre, juste au tiraillement que je ressens dans ma cuisse droite, je sais déjà que mes bas sont fichus.
Quand je suis sur le point de me mettre à crier, sa main se pose sur ma nuque et m’oblige à me cambrer davantage. Son geste me rend folle, me plonge aussitôt dans l’extase, mais à peine ai-je le temps de reprendre mes esprits que je me sens glissée vers l’arrière. Ian cherche à me relever, me traîne en direction de la chambre, mais s’arrête à mi-chemin pour me plaquer contre un mur. Une main sur mon dos, je vois du coin de l’œil qu’il cherche à se défaire de son pantalon, gêné dans ses mouvements de ne pas l’avoir retirer complètement. Il le descend plus bas, se tortille sans me relâcher, puis l’écrase sous ses pieds. Je retiens mon rire, parce qu’il est plutôt drôle, avec sa chemise en pagaille et visiblement trop excité pour la retirer. Une fois ses jambes libérées, il reprend ma taille et me plaque à nouveau contre le mur qui m’aide à rester droite. Au lieu de reprendre la direction de la chambre, il lèche ses doigts et vient lubrifier mes fesses, fouille mon anus sans la moindre gêne en grondant d’envie. Pas le temps de savourer ses gestes qu’il cherche à remonter ma croupe pour me prendre ainsi et ne se fait pas prier pour appuyer sur mon dos pour que je m’arque davantage. Il me pénètre lentement, mais d’un trait. Une onde de choc traverse ma colonne vertébrale, m’impose de me redresser, mais Ian bloque mon geste et m’oblige à rester courbée, la tête contre le mur. S’ensuivent une longue série de coups empressés, brusques, comme s’il était avide de revenir en moi. Sa main relève systématiquement ma croupe et me fait perdre chaque centimètre que je tente de gagner à vouloir regagner la verticale. À me retenir, mes doigts me font mal, mais le plaisir, lui, s’installe en force. Pour l’une des rares fois depuis que je baise avec Ian, j’ai la sensation qu’il cherche à jouir à toute vitesse, mais je suis tellement excitée d’être coincée par ses soins que je perds la tête bien avant lui, gueulant le plaisir qu’il m’offre, bouche contre le mur et le cul en feu. À son tour, il éjacule en ramenant ma croupe vers lui, me garde ainsi prisonnière pendant qu’il déverse tout ce qu’il peut en moi dans de longues plaintes chantantes. Ses doigts me lâchent, puis les miens, à bout de force, le font aussi. Je me laisse tomber sur le sol. Ian s’agenouille derrière moi, me serre dans ses bras et me bascule contre lui pendant que je reprends mes esprits, tête contre son épaule.
— Tu vas finir par me rendre fou, chuchote-t-il, le souffle court.
Je ris. Surtout que, dans sa voix à lui, ça sonne comme un reproche.
— Je ne savais pas que ça te plairait autant…
Sa main descend vers mes cuisses, tire l’élastique de mon porte-jarretelle et revient caresser la dentelle qui recouvre le juste au corps au niveau du bustier :
— J’avoue que c’est drôlement joli.
— Et ça, alors ?
Je repousse sa main jusqu’à mon sexe glabre et il le caresse un moment avant de soupirer :
— Ça, c’est bizarre.
— Bizarre ? répétai-je, un peu surprise par son commentaire.
C’est plus fort que moi, je cherche à me tourner pour lui faire face, mais son visage reste perplexe :
— Zoé… tu te souviens que je suis médecin dans un hôpital pour enfants ? Si ça m’excitait, ce serait… vraiment étrange, tu ne penses pas ?
— Oh. Bien…
Je pince les lèvres, mais je ne peux pas m’empêcher de pouffer de rire. Comme ma réaction le surprend, je m’explique aussitôt :
— Je te jure que je n’y ai absolument pas pensé ! C’est l’esthéticienne qui m’a demandé si… et… je… je n’ai pas réfléchi.
— C’est pas grave.
— Merde ! Qu’est-ce que je suis bête !
Mon rire ne cesse plus et il finit par m’accompagner, puis cherche à me ramener près de lui, m’embrasse avec une fougue qui me donne envie de me jeter à son cou, ce que je fais sans hésiter, même si je ne peux plus m’empêcher de pouffer à intervalles réguliers.
— Je te jure que j’ai pas fait exprès, répétai-je en ne pouvant contenir ni ma gêne ni mon rire.
— Remarque, je ne nie pas que ça a certains avantages…
Ses doigts écartent mes lèvres, viennent caresser mon clitoris et deux d’entre eux se glissent à l’intérieur. Ça fait un bruit terrible, mais ça n’empêche pas Ian de sourire à pleines dents et de poursuivre ses allées et venues un peu plus loin. Il semble visiblement heureux de me voir me raidir contre son corps et j’avoue qu’au bout d’une minute, mes yeux ne restent ouverts qu’à moitié et mon bassin se met à danser au-dessus de sa main pour augmenter le feu qui s’installe.
— Quel empressement, chuchote-t-il, la bouche contre la mienne.
Je dévore ses lèvres, m’active sur lui en me retenant à sa nuque. Je perds la tête rapidement, sous de petits cris que ses baisers étouffent. Ce n’est pas aussi vertigineux que mon dernier orgasme, mais suffisamment plaisant pour baigner dans une torpeur agréable lorsque je retombe, inerte, contre lui.
— T’es incroyable, dit-il en repoussant mes cheveux derrière ma tête pour mieux me voir.
Il a un petit rire que je fais mine de ne pas relever, soupire en essayant de retenir le trouble qui règne dans mon esprit. La bouche un peu pâteuse, je bredouille :
— Qu’est-ce que t’es doué avec moi…
Je sens sa main qui se retire d’entre mes cuisses et qui se pose dans le bas de mon dos, poisseuse. Très vite, je me retrouve coincée dans les bras de Ian, à m’en faire écraser la poitrine. Je ne sais pas pourquoi, mais je le sens soudain très ému. Je n’ai pourtant rien dit de particulièrement touchant.
Ses doigts descendent, tâte ma cuisse, à la hauteur de mon bas déchiré avant de me repousser pour mieux me voir, non sans arborer un air contrarié :
— J’y suis allé fort, hein ?
— C’est pas grave, rigolai-je. C’est le genre de vêtement qu’on achète pour faire sensation. Et on dirait que j’ai atteint mon but.
— Oui.
Il ne semble pas avoir la moindre envie de rire, les yeux figés dans les miens, visiblement surpris, bien que je ne comprenne pas pourquoi. Est-ce que j’aurais dû piquer une crise à cause du bas ? Pour le rassurer, j’ajoute :
— T’inquiètes. Je les eus en spécial. Et juste au cas, j’en ai même apporté une deuxième paire. Remarque, si j’avais su que la lingerie t’excitait autant, j’aurais plutôt mis mon deux pièces rouges…
J’essaie de plaisanter, mais il ne fait que sourire en hochant la tête.
— La prochaine fois, dit-il simplement.
— OK.
Il pince les lèvres et baisse les yeux sur moi avant de soupirer de nouveau :
— Dire que je devais t’emmener au restaurant…
— Parce que t’es déçu ? pouffai-je.
— Quoi ? Non ! Ça n’a rien à voir ! C’est juste que… je voudrais… je ne sais pas… t’offrir quelque chose ?
Sa déclaration devient une question qui provoque à nouveau mon rire :
— Tu m’offres des tas d’orgasmes. Et de ce côté-là, mon estomac est bien plus gourmand.
Enfin, il rit à son tour, mais tente de réprimer sa bonne humeur pour faire mine de me disputer :
— Tu sais ce que je veux dire !
— Si tu tiens tant que ça à me nourrir, commande quelque chose ! dis-je simplement. En plus, je meurs de faim !
Je me redresse mollement, entreprends de retirer mes bas, puis le reste de mon juste au corps en essayant de ne pas le regarder, ce qui n’a rien de facile. Ian me scrute sans un mot, les yeux sur mon corps bien avant qu’ils ne remontent vers moi :
— T’as pas envie qu’on sorte ?
— Pas vraiment, admis-je.
— Mais… pourquoi ? On s’est pourtant rencontrés dans un resto, toi et moi ! Signe que ça t’arrive d’y aller…
— J’y vais quand j’ai rien de mieux à faire.
Une fois complètement nue, je me laisse de nouveau retomber sur ses cuisses et force ses mains à caresser ma poitrine jusqu’à ce qu’il n’arrive plus à me regarder dans les yeux.
— Imagine qu’on soit au resto et que j’ai envie de toi, repris-je. Tu crois que tu pourrais me baiser en quatrième vitesse dans les toilettes ?
— Je ne sais pas.
— Alors que si on commande un truc…
Il bascule mon corps sur le sol et m’interrompt sans attendre :
— Je crois que j’ai compris.
Sa langue trace un parcours chaud et humide sur mon ventre, revient sur la pointe de mes seins et il se met à les embrasser tout doucement. Je retiens mon rire, mais j’aime bien quand il cède à mes caprices sans faire d’histoire. Alors que je savoure cette pause délicieuse, il redresse la tête :
— T’as envie de quoi ? Des sushis ? De la pizza ?
— N’importe quoi.
Il disparaît et pendant qu’il repart en direction de la cuisine, il retire sa chemise qu’il pose sur une chaise avant de se mettre à fouiller dans un tiroir, à la recherche de prospectus. Au premier qu’il tourne vers moi, je confirme. Au fond, je me fiche bien de la nourriture et je regrette de ne pas l’avoir retenu contre moi. Alors qu’il passe commande, je me rassois et m’adosse contre le mur pour mieux l’observer. Il faut dire que, complètement nu, Ian est drôlement agréable à regarder : des cuisses bien moulées et un cul qui en ferait baver Gab. Alors qu’il donne son adresse, le téléphone bien calé dans le creux de son épaule, il replace la table à sa place, ramasse le bordel qu’on a laissé et ce n’est qu’à ce moment précis que je constate que mon verre de vin est brisé. Il ferme la ligne, termine de ranger en quatrième vitesse et file en direction de la salle de bain. L’eau se met à couler, puis il revient, dépose son peignoir sur le rebord de la chaise, juste à côté de sa chemise :
— Autant se préparer à recevoir notre livreur, dit-il en me jetant un visage heureux.
C’est agréable de le voir tout organiser et j’avoue que son idée de bain n’est pas pour me déplaire. Surtout depuis qu’on ne prend plus de condoms. Et à la vitesse où il m’a sodomisée, tout à l’heure, je ne peux pas dire que ce sera du luxe, de me prélasser dans un peu d’eau chaude.
Il s’agenouille devant moi, caresse ma joue, même si son regard louche fréquemment sur ma poitrine :
— J’ai envie de te dorloter, ce soir, annonce-t-il.
— Tu me dorlotes tout le temps…
— Mais ce soir… je crois qu’il faut que j’en fasse un peu plus. Pour me faire pardonner.
Je le fixe sans comprendre et il retrouve un visage sombre :
— On devait aller au resto, puis mon père qui était là…
— C’est rien. En fait, ça répondu à une question que j’avais…
— Quoi ? Quelle question ?
— Je me demandais comment t’allais me présenter.
— À mes parents ?
— Pas seulement. Je dirais… aux gens. En général.
— Ah. Bien… comme tu vois. T’étais avec Éric. Maintenant t’es avec moi.
Quand il le dit, ça paraît simple, alors je ris. Décidément, j’ai le rire facile, ce soir. Et je n’ai pratiquement rien bu ! C’est peut-être les orgasmes qui me rendent si légère ?

         
      

   
      
      
         48 - Le corps ne ment pas

         
         Je prends mon bain en sirotant un verre de vin, au son d’une musique d’ambiance qui masque le bruit du rangement que fait Ian dans la cuisine. Lui, il s’est lavé en quatrième vitesse pour attendre le livreur et préparer la table. Je lui ai dit que c’était inutile, puisque j’ai l’intention de manger dans sa chambre à coucher, mais il a insisté.
Même si c’est agréable de se prélasser, j’avoue que j’aurais aimé que Ian me tienne compagnie et comme je meurs de faim, je presse le pas pour me nettoyer lorsque j’entends la sonnerie de la porte qui résonne. Soudain, les sushis me font drôlement envie.
Je sors, enroulée dans l’une de ses serviettes, alors qu’il dépose le repas dans un plateau en verre. Il pointe aussitôt la chambre :
— On mange au lit ?
— Miam !
Sans attendre, je m’empresse de filer vers la pièce indiquée, mais mes pieds se figent sur le seuil de la porte, surtout lorsque je remarque la lumière tamisée et quelques chandelles allumées sur les bureaux. Je ne sais pas combien de temps je reste là, mais Ian a le temps de me rejoindre avant que je n’ose entrer. Derrière moi, il a une voix légère :
— Dans les restos japonais, il arrive qu’on mange sur des coussins, par terre, mais j’ai amélioré la formule.
Il grimpe sur le lit et dépose le plateau sur un petit cabaret, positionné au centre, puis il repart chercher mon verre que j’ai dû laisser à la salle de bain. En passant à mes côtés, au retour, il s’arrête à ma hauteur et pointe le lit avec sa tête :
— Allez !
— Mais… pourquoi… t’as mis des chandelles ?
— Pour l’ambiance, dit-il simplement. Ça ne te plaît pas ?
Il repart, remonte sur le lit, dépose mon verre et le remplit. Au lieu de contourner le meuble pour me positionner face à lui, je m’avance et m’installe à ses côtés :
— T’as pas à faire ça pour moi.
— Faire quoi ?
— Les chandelles et tout le reste.
— Qu’est-ce que tu racontes ? À défaut d’aller au restaurant, le restaurant vient à toi, c’est tout ! C’est plus joli comme ça, tu ne trouves pas ?
Il récupère des baguettes en bois avec lesquelles il emprisonne un maki qu’il trempe dans la sauce et porte à mes lèvres. J’ouvre la bouche, dévore la bouchée avec appétit en retrouvant un sourire plus franc. Bon sang que j’ai faim ! Sans chercher à reprendre la place qu’il m’a attribuée, je me tourne face au plateau et prends un autre morceau. Ian m’imite. De toute évidence, je n’étais pas la seule à avoir l’estomac dans les talons.
— Je peux te poser une question ? demandai-je sans le regarder.
— Au point où on en est, je suppose que oui, plaisante-t-il.
— Éric… tu le vois encore ?
Alors que ses baguettes de bois étaient sur le point de pêcher un sushi, leur parcours s’arrête et il tourne les yeux vers moi :
— Bien… oui. C’est mon avocat. Et un très bon ami, aussi.
— Hum. Et il sait que tu me vois encore ?
— Oui. Pourquoi ? C’est un problème ?
— Pas du tout. Disons que je me suis posée la question.
Il fait rouler les baguettes entre ses doigts, les fixe un moment avant de reporter son attention sur moi :
— Tu voulais le revoir ? C’est pour ça ?
J’étouffe mon rire en secouant la tête :
— Éric ? Euh… non.
— Alors pourquoi tu demandes ?
Je hausse vaguement les épaules et rétorque, en récupérant mon verre de fin :
— Je ne sais pas. Comme ça.
— Zoé ! Quel est le problème ?
— Mais rien !
Il imite mon geste, saisit son verre et en boit une bonne rasade avant de le déposer avec bruit sur le petit cabaret. Au lieu de soutenir la discussion, il lance :
— D’accord, à mon tour de te poser une question : est-ce que tu vois d’autres hommes ?
Sa façon de poser la question m’amuse et je songe à lui dire que je vois un tas d’hommes dans une journée. La preuve, j’arrive de chez Gab ! Mais peut-être pressent-il la plaisanterie, car il reformule aussitôt ses dires :
— Est-ce que t’as d’autres amants ?
— Non, enfin… pas officiellement.
Il fronce les sourcils, me fixe en essayant de comprendre le sens de ma réponse. Ce que je craignais arrive : il me juge et commence probablement à comprendre que je ne suis pas le genre de fille qu’il s’imagine. Tant qu’à y être, autant tout dire, histoire que ce soit bien clair entre nous :
— Quand je t’ai rencontré, je voyais deux gars. Enfin, si on exclut Éric.
— OK, dit-il, avec une expression choquée, même s’il tente de la contenir.
Je joue avec un bout de sushi pour éviter son regard lorsque je lui raconte que j’ai arrêté de voir David, quelques jours après qu’on se soit mis ensemble, lui et moi.
— Et l’autre gars ? demande-t-il très vite.
— Techniquement, je ne l’ai pas quitté, mais je ne peux pas dire que je le vois souvent, non plus.
— Mais tu l’as revu, en déduit-il.
Même si Gabriel m’avait prévenue que cette question allait finir par surgir entre Ian et moi, j’avoue que je n’aime pas me sentir jugée de la sorte. Après tout, il n’a jamais été question que ça aille plus loin que le lit, entre nous ! Alors pourquoi je me sens mal ? Je dépose mes baguettes et relève les yeux vers lui :
— C’est arrivé, oui. Une fois.
— OK, répète-t-il en fixant le fond de son verre vide. Parce que… tu l’aimes bien ou… je ne te satisfais pas ?
— Mais ça n’a rien à voir ! Et comment tu peux me poser une question pareille ?
— Si je ne suis pas le seul, c’est qu’il y a forcément une raison ! s’emporte-t-il.
— Je te signale qu’on n’a jamais parlé d’être exclusifs, toi et moi !
— Mais quand on cesse de mettre des préservatifs, c’est un peu la même chose, il me semble !
Je me sens coincée et prise en défaut, alors au lieu de me défendre, je hausse simplement les épaules et je quitte le lit. J’ai envie de ficher le camp et d’aller chez Gab pour lui dire : « Tu vois ? Je te l’avais dit ! », mais à peine suis-je sortie de la chambre que la main de Ian se glisse sur ma taille et m’enlace par derrière jusqu’à ce que je sois complètement ficelée dos à son corps :
— Zoé, je ne voulais pas crier, chuchote-t-il près de mon oreille. Ça m’a surpris, c’est tout. Je croyais qu’on était bien, tous les deux. Ou plutôt… que tu étais bien avec moi.
Je me défais de son étreinte pour me positionner face à lui, retient la serviette qui cherche à s’échapper et la renoue autour de ma poitrine en grondant :
— Je suis bien ! Ça n’a rien à voir ! Merde, Ian, laisse tomber, tu veux ? Je ne suis pas ton genre de fille, c’est évident, il me semble !
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Je ne sais pas ce que tu cherches, mais… je ne l’ai pas ! Depuis le début, toi et moi… ça ne va pas du tout !
Alors que je fais deux pas, la serviette me glisse entre les doigts et, cette fois, je ne la retiens pas. Je file au salon où je pars à la recherche de mes vêtements, Ian sur mes talons, pour finalement les retrouver pliés, dans sa chambre, sur le dessus de sa commode.
— Zoé, attends…
Je fais mine de ne pas l’entendre, saisis ma robe, mais il pose ses mains sur mes épaules, m’empêche de la remettre en me plaquant à nouveau contre lui :
— Je ne veux pas que tu partes.
Ses mains glissent sur mes bras et si l’une d’elle cherche à accéder à mon sexe, l’autre me retient fermement par la taille. Je songe à me débattre, mais avant même que je parvienne à formuler la moindre réserve que les doigts de Ian accèdent à mon clitoris et me font fondre d’envie. Je raidis mes genoux, car ils se mettent à flancher dès qu’il embrasse mon cou et que ses caresses se font plus rapides. Je retiens les soupirs qui remontent dans ma gorge, mais la façon dont je me braque à chaque fois que le plaisir s’amplifie finit par gagner la bataille. Mes mains s’agrippent à lui, à son avant-bras qui bloque mon ventre, à son cou, à n’importe quoi. S’il y a une chose pour laquelle je suis loin d’être douée, c’est de jouir en silence et si j’arrive à retenir mes cris, l’orgasme me secoue vivement, délie ma langue et mon cri. Ian m’entraîne avec lui sur le sol et je le laisse m’étendre, répond au baiser qu’il pose sur ma bouche et le laisse dériver sur ma peau. J’ai la sensation qu’il prolonge ma torpeur et dès que j’ouvre les yeux, j’aperçois ma robe qui git, tous près. Je me traite d’idiote, la tête encore dans les vapes, et marmonne :
— Ian… tu devrais me laisser partir.
— Tu devrais rester, me contredit-il.
Mes cuisses s’ouvrent à la requête de ses mains et mon sexe se remet à chanter sous sa langue. Je suis décidément trop docile pour lutter contre la houle qui s’installe et je l’accueille docilement. Il me plonge dans un petit chaos intérieur qu’il vient encore chambouler lorsqu’il vient me prendre avec une verge bien ferme. Tout mon corps se contracte, se tend et s’offre dans un même geste. La tête au-dessus de la mienne, il me fixe et sourit, se balance sur mon corps pendant que je m’agrippe à ses épaules, en proie à une vive excitation.
— Le corps ne ment pas, Zoé, dit-il en forçant mon regard.
Mes pieds frappent l’arrière de ses cuisses, cherchent à le ramener vers moi, mais comme il se plaît à me prendre à basse vitesse, je m’impatiente et lutte contre sa force jusqu’à ce qu’il me laisse prendre les devants. Je me redresse, mais sa main me guide, comme s’il craignait que je n’aille autre part, alors que je n’ai qu’un seul désir : le chevaucher et m’emplir de son corps chaud. Il tient mes fesses, accompagne mon déhanchement en bonifiant mes descentes de petits coups secs qui me rendent folle. Je suis peut-être en position dominante, mais il sait exactement comment me positionner pour que je perde tous mes moyens. Impossible de résister. Je me remets à jouir et, très vite, je perds la tête dans un cri qui résonne en force dans la pièce. Ian me reprend dans ses bras, m’embrasse à m’en étourdir l’esprit et je savoure le silence parfait qui règne entre nous jusqu’à ce qu’il le brise dans un chuchotement à peine audible :
— Zoé, je ne veux pas qu’on se dispute.
— Moi non plus, admis-je.
Nous reprenons nos souffles en silence et je crois que je suis sur le point de somnoler lorsqu’il ajoute, sur une voix plus ferme :
— Je veux qu’on soit exclusifs.
Je me sens lourde, mais je me relève, un peu agacée qu’il me prenne en traître pour remettre la discussion à l’ordre du jour. Je fronce les sourcils, mais surtout parce que sa queue est encore ferme et que mon geste la ranime doucement dans mon ventre. Je songe à me retirer, mais ses mains me retiennent en place :
— Quoi ? Je ne peux pas demander à être ton seul amant ?
— Je n’ai rien dit.
— T’as qu’à négocier, demander plus de jours…
— Ian…
Il se braque et se redresse pour me faire face, probablement parce que mon regard est fuyant. Ses bras me balance sur lui et il me redonne quelques coups bien senti, juste pour me prouver qu’il garde un certain contrôle sur mon corps.
— Tu triches ! chipotai-je avec une petite voix.
— Le corps ne ment pas, Zoé, répète-t-il. En ce moment, je suis certain que t’as envie que je recommence.
Je n’aime pas la façon dont il tire sur ma croupe, mais il a raison. S’il n’en tenait qu’à moi, je profiterai de sa verge jusqu’à plus soif. Je sais que je peux me passer de lui. Après tout, Joey me fait jouir, lui aussi, mais pas aussi vite ni aussi souvent. Alors pourquoi je reste plantée là, à espérer qu’il me jette sur le sol et qu’il me baise à nouveau ?
Peut-être qu’il semble attendre une réponse, mais je reprends mes déhanchements, plus lents, cette fois, juste pour obliger son érection à reprendre son plein potentiel. Il n’y a pas que lui qui connaisse le moyen de me faire perdre la tête. D’un geste rapide, je me retrouve basculée contre le sol, les cuisses coincées sous ses bras et complètement offerte à son corps. Il reprend un rythme effréné, jouit, la bouche près de la mienne, en claquant le haut de ma cuisse. Je réponds au baiser qu’il pose sur mes lèvres, mais très vite, je sens son souffle qui s’emballe et je dois admettre que ça m’excite de le sentir si près du but, à lutter pour m’emmener avec lui dans sa chute. Je résiste, plus pour l’embêter que pour le principe, pour voir combien de temps il peut tenir, mais quand il redresse ma croupe et ficèle mes jambes à sa taille, je peine à garder la tête froide. Je sors mes griffes, involontairement, parce que j’ai besoin de me retenir à quelque chose. Ça n’empêche pas mon esprit de déraper et les grognements de Ian n’ont rien pour me déplaire. Il hurle mon prénom quand il perd la tête, reste bien en moi pendant que son sexe crache par petits coups. Il viole ma bouche, puis s’écroule à mes côtés. Si je n’ai pas eu d’orgasmes foudroyants, je ne suis plus tout à fait présente, non plus.
À ma gauche, le bras de Ian me maintient revient sur ma taille et il me paraît drôlement lourd. Il prend son temps avant de retrouver ses esprits, puis il se tourne sur le côté pour mieux me voir :
— Tout ça… ça ne te suffit pas ? Ou alors… c’est juste génial pour moi ?
— Merde, Ian, ça n’a rien à voir !
— Alors quoi ? C’est l’autre gars ? Tu l’aimes, peut-être ?
— Mais non ! Je lui ai seulement rendu service. Et c’est arrivé qu’une fois !
Je le repousse et j’essaie de me redresser, mais si je parviens à m’asseoir, Ian m’empêche de me relever davantage. Un bras planqué autour de ma taille, il se positionne contre moi et gronde :
— Alors quoi ? Ma demande est refusée ou… ?
Je lui jette un regard noir, plus triste qu’en colère, mais je ne sais pas s’il peut vraiment faire la différence.
— Tu veux être le seul ? finis-je pas jeter. D’accord ! Mais tout ça ne va rien changer.
J’essaie à nouveau de me déprendre de son étreinte, mais il fortifie sa prise autour de moi et me scrute avec inquiétude :
— Ce qui veut dire ?
— Ce qui veut dire que tu vas bientôt te lasser de moi. Bon sang, Ian ! T’as envie d’une gentille petite fille qui te fait le café, le matin.
Je balaie la chambre avec ma main :
— Le bain, les bougies… c’est pas pour moi !
— Quoi ? Alors tout ça… c’est à cause des chandelles ?
— On est trop différents ! Tu veux une jolie histoire d’amour et moi…
— Oui ? insiste-t-il.
— Moi, je… je veux autre chose.
Il me fixe et je crois qu’il espère que je vais expliquer ma réponse, mais je ne suis pas certaine des mots que je dois utiliser, alors il a largement le temps d’ajouter, visiblement curieux d’en savoir davantage :
— Vas-y. Dis moi ce que tu veux…
— Un gars qui ne me met pas de pression, finis-je par répondre. Et avec qui je peux tout dire. Et tout faire, aussi.
— OK. Ça ne me paraît pas excessif.
Il me libère, mais avant même que je ne songe à me relever, il bondit sur ses jambes et éteint une bougie avant de tourner un visage moqueur vers moi :
— Ça te rassure que je fasse ça ? Parce que… je ne vois pas trop le lien entre les chandelles et le fait qu’on devienne exclusif.
— Ah ! Laisse tomber !
Je me lève à mon tour, agacée qu’il tienne autant à tout me faire expliquer, alors que je n’ai pas envie d’aborder le sujet. Si c’était le cas, j’en aurais d’abord discuté avec Gab, mais là aussi, j’ai préféré qu’on évite d’en parler. Et puis… qu’est-ce qu’il veut de plus ? Est-ce qu’il n’a pas ce qu’il voulait, au fond ? Je ne sais pas pourquoi ça me déplaît autant de lui accorder cette fichue exclusivité. C’est pas comme si je baisais ailleurs, non plus ! Mais maintenant, c’est un peu comme si j’étais en couple. En tous les cas, ça veut certainement dire que je n’ai plus le droit de me taper un gars uniquement parce que j’en ai envie.
Je récupère mes vêtements, mais Ian s’obstine à me les reprendre et les serre contre lui en fronçant les sourcils :
— En général, tu ne pars pas si tôt…
— Discuter, ça me coupe l’envie, expliquai-je.
— Qu’est-ce que je dois comprendre ? Que je t’en demande trop ? Tu préfères qu’on reste dans le flou, peut-être ? Si c’est que ça, on se remet aux condoms et c’est tout !
Je recule d’un pas et cherche un appui sur sa commode, croise les bras devant moi. Pourquoi est-ce qu’on doit discuter nus ? Pas que ça me gêne, en général, mais en ce moment, ça me paraît bizarre. Probablement parce que ça m’empêche de ficher le camp en quatrième vitesse…
— Zoé, je veux juste la vérité.
— La vérité, Ian, c’est que ça ne changera rien qu’on soit exclusifs ! jetai-je un peu sèchement. D’abord parce que ça ne m’empêchera pas de tout arrêter si j’en ai envie, ni de coucher avec un autre gars. La preuve, j’étais mariée et j’avais un tas d’amants !
— Mais je n’essaie pas de t’emprisonner, gronde-t-il. Tout ce que je veux, c’est que tu me le dises.
— Pour quoi faire ?
— Pour que je sache à quoi m’en tenir, voilà pourquoi ! J’ai été l’idiot de service de ma femme. Est-ce que je pourrais au moins avoir une maîtresse honnête ?
Qu’il m’appelle sa maîtresse plutôt que sa petite amie ne me déplaît pas. Au contraire, je crois que ça me rassure.
— Je suppose que c’est dans mes cordes, dis-je au bout d’un temps.
— Merci.
Comme pour me prouver que nous sommes en trêve, il me rend mes vêtements et je les reprends simplement contre moi, sans chercher à les remettre ou à disparaître hors de la pièce.
— Si tu veux… tu peux prendre une douche avant de partir. Je ne t’embêterai pas.
J’ai envie de sourire en le voyant de partir en direction du lit. Depuis quand est-ce qu’il m’embête ? Je reste plantée dans mon coin, à le suivre des yeux, pendant qu’il éteint les autres bougies. C’est bizarre. Je me sens coupable d’avoir mis un terme à une soirée qui s’annonçait bien, surtout qu’il reste pas mal de sushis sur le plateau. Sans réfléchir, je laisse tomber mes vêtements et je reviens m’installer sur le lit, nous ressert du vin avant retrouver mes baguettes que je pince à son intention :
— T’as plus faim ?
Il me scrute et retrouve son sourire, lui aussi, s’empresse de venir s’asseoir à côté de moi, plaque un baiser rapide sur mon épaule avant de reporter son attention sur le plateau de victuailles :
— En fait, je meurs de faim.
Nous recommençons à manger. Même si les morceaux entrent avec appétit dans ma bouche, je sens quand même que j’ai le ventre noué et que le vin glisse plus facilement. Quand j’ai bu suffisamment pour retrouver un peu de courage, je jette, un peu vite pour éviter de m’attarder sur le sujet :
— Tu sais, ça ne me dérange pas que tu sois mon seul amant. De toute façon, je ne pense pas que je puisse trouver mieux en terme de… d’équipement ou de… performance.
Il tourne des yeux rieurs vers moi, un peu gênés aussi, mais il ne dit rien, alors j’ajoute simplement :
— Ça ne veut pas dire que toi, tu devrais te contenter d’une seule femme. Tu vas bientôt divorcer et si tu veux mon avis : c’est la période idéale pour réaliser ses fantasmes.
— J’en ai réalisé des tas depuis que je suis avec toi.
— Je parle de vrais fantasmes, le grondai-je en raffermissant mon regard sur lui. Pas de trucs idiots qu’on aurait dû faire à vingt ans !
— Par exemple ?
— Par exemple… coucher avec deux filles ! Ou trois, tiens ! Ou un gars, mais là…
— Sans façon, pouffe-t-il en secouant la tête. Et pour les deux filles, je crois que j’ai eu ma dose, la semaine dernière.
— Ce n’est pas toujours comme ça, lui assurai-je.
Il me tire contre lui, caresse mon visage en me regardant avec un drôle de regard :
— On peut toujours en parler ensemble, pas vrai ?
— Bien… oui.
— À mon sens, il y a quelque chose de plus important que les fantasmes, Zoé : les vivre avec quelqu’un, par exemple. Et ça ne veut pas dire qu’il faut qu’on les vive seulement à deux, mais… c’est le genre de choses que je veux partager avec quelqu’un.
— Oh, bien… je suppose que je peux faire ça pour toi. En échange de quelques orgasmes, bien sûr, dis-je en retenant mon rire.
Je le laisse m’embrasser, mais mon rire trouble notre baiser, puis il cogne doucement sa tête contre la mienne :
— Tu veux vraiment partir tôt, ce soir ?
— Hum… en voilà un dilemme…
Je le repousse et je me glisse hors du lit, ce qu’il interprète comme une réponse, mais dès que je suis sur le seuil de sa porte, je me tourne à nouveau vers lui :
— Je file prendre une douche. Tu m’accompagnes ? Ça te donnera, disons… dix minutes pour me convaincre ?
Il sort du lit si prestement et dans un grognement destiné à m’effrayer. Dans un fou rire à peine contenu, je me mets à courir en direction de la salle de bain. Décidément, la nuit ne faisait que commencer…

         
      

   
      
      
         49 - Le besoin

         
         C’est la folie au bureau. Un virus fait rage depuis deux jours et je dois envoyer toutes mes équipes chez nos clients avant que leurs fichiers ne se fassent détruire. Vivement cinq heures pour que le week-end arrive ! Malgré l’état de panique, je m’arrête et répond à l’appel de Ian sur mon cellulaire, persuadée qu’il téléphone pour confirmer notre rendez-vous de ce soir :
— Salut toi !
— Salut. Euh… écoute… je crois que… je vais devoir annuler pour ce soir…
Alors que je suis debout, face à mon bureau, je sens que mes jambes flanchent et je me laisse retomber sur ma chaise, me racle la gorge pour essayer de trouver une façon de réagir qui ne soit pas trop excessive. Ça me déçoit, évidemment. Dire qu’il m’a fait tout une histoire pour qu’on soit exclusifs, que j’ai même pris le temps de téléphoner à Joey pour le lui annoncer ! Un peu déconfite, je demande :
— Mais on se voit ce week-end ou… ?
— Oh ! Bien sûr ! Et c’est pas que je veuille annuler, hein ! C’est juste que… j’ai une patiente à l’hôpital qui… disons que ça ne va pas très bien.
Déjà, que ce soit pour le travail, ça me rassure. C’est bête, je n’ai aucune raison de croire que Ian pourrait avoir une autre fille sous la main, mais comme il n’a jamais reporté nos rendez-vous, c’est plus fort que moi : je ne peux pas m’empêcher d’y songer.
— Je vais rentrer un peu plus tard et probablement être sur appel cette nuit. Pas que j’y sois forcé, mais…
— C’est pas grave, je comprends, dis-je très vite.
— S’il n’en tenait qu’à moi, ça ne changerait rien. C’est juste que… j’ai peur de ne pas être de très bonne compagnie. Et si ça tourne mal…
— OK.
Nous restons là, en silence, à attendre que l’un d’entre nous prenne la parole. Je ne sais pas pourquoi, je n’insiste pas. Après tout, s’il préfère ne pas me voir, je me dis qu’il a ses raisons. Derrière, j’entends le haut-parleur de l’hôpital, signe qu’il est toujours au travail, comme moi.
— Remarque, si ça ne te gêne pas de passer la soirée avec quelqu’un qui… n’est pas dans les meilleures dispositions…  
— C’est toi qui vois.
Mon ton est plus sec que je ne le souhaiterais et fait surgir une pointe de regret dans sa voix :
— Zoé… je n’ai pas envie d’annuler, mais je serais mal venu de t’inviter chez moi et de ne pas être complètement honnête avec toi. J’ai eu une mauvaise journée, j’ai une patiente de quatorze ans aux soins intensifs et…
Il se tait et je crois que le simple fait de m’en parler alourdit ses propos. Pour éviter que notre discussion ne tourne au drame, j’essaie de tempérer mes paroles :
— Écoute… c’est pas grave. T’as qu’à m’appeler demain.
— Demain… elle risque de ne plus être là. Je serai peut-être dans un sale état, aussi.
— OK. Je comprends.
Je récupère un crayon que je bouge dans tous les sens, un peu nerveuse de son aveu. Mes équipes se battent contre un virus informatique, mais Ian, lui, il essayait de sauver la vie d’une gamine de quatorze ans. Niveau stress de la journée, j’avoue que je ne fais pas le poids, alors je force un ton plus léger dans ma voix :
— Tu sais, baiser, ça chasse les idées noires… ça évacue le stress…
Il a un petit rire discret :
— Je sais tout ça, mais… j’ai peur de ne pas être très à l’écoute.
— Oh ! Je vois ! Tu fais tout ça pour moi, en fait, me moquai-je.
— Possible.
Sa bonne humeur me plaît et me rassure. Au moins, ce n’est pas à cause de notre dernière discussion. Ni parce qu’il se lasse de moi progressivement. Comme le silence se réinstalle au bout du fil, il reprend :
— T’es fâchée ?
— Pas trop. Quoique… j’aurais bien aimé que tu me demandes de venir m’occuper de toi…
Un autre rire résonne au bout du fil, mais sa voix cherche à garder son calme :
— Et si on me téléphone ?
— Et si on ne te téléphone pas ? Tu vas passer la soirée tout seul à attendre ?
— Quelque chose dans le genre…
— Si on n’a qu’une heure ou deux, autant les mettre à profit, suggérai-je. En plus, avec ton corps… une heure, c’est vite rentabilisé pour moi.
Cette fois, son rire emplit mon oreille et il s’empresse de répondre :
— J’avais vraiment besoin de ça. Je veux dire… d’entendre ta voix.
— Et tu téléphonais pour annuler. Logique…  
— Oui, bien… je ne voulais pas que tu penses que c’est à cause de toi que j’étais de mauvaise humeur ou que… enfin… tu vois. La fatigue, le stress…
— Si ça peut te rassurer, j’ai eu une journée terrible, moi aussi. Pas autant que toi, je m’en doute, mais je suis persuadée qu’on pourrait se détendre plus facilement à deux…
Je module ma voix de façon à sous-entendre que je parle de sexe, évidemment. Ian se remet à rire, signe que je ne suis pas trop mal pour amadouer son humeur, mais il retrouve très vite son sérieux :
— Alors… on dit vers huit heures ? Parce que je risque de rentrer un peu plus tard que d’habitude…
— Huit heures. Je serai là. Et avec une pizza, en prime.
— Super. Je vais être affamé ! J’ai rien mangé de la journée !
Je n’ose pas lui demander pourquoi, parce que je sens que sa concentration dérape et j’avoue que j’ai intérêt à retourner au travail, moi aussi. Par contre, quand je raccroche, j’ai déjà la tête qui fourmille d’idées pour m’occuper de Ian, ce soir…
* * *
J’arrive un peu en retard, pizza et bière en mains. Ian est là, en peignoir, les cheveux en bataille et il me débarrasse avant de me laisser entrer. Je ne lui demande pas comment ça va. Ses traits sont tirés. Je vois bien que son sourire est éteint et que ses yeux sont tristes. À quoi bon le faire parler sur un sujet triste ?
Quand il me serre contre lui, je le sens ému. Il soupire en cognant son front contre le mien :
— Finalement… je suis content de te voir.
Je caresse son visage du bout des doigts :
— T’as l’air fatigué…
— Je dors mal ces derniers temps… ça été une rude semaine.
— Tu travailles trop. Et tu t’inquiètes trop, aussi. Quand je pars du bureau, j’essaye de laisser mes ennuis là-bas.
— Tu travailles avec des ordinateurs. Pas avec des humains.
— Pas faux, admis-je en pinçant les lèvres. Alors il va falloir qu’on te trouve de meilleurs trucs…
Il soupire près de ma bouche, la reprend, l’embrasse avec fougue avant de me ramener dans ses bras et de me serrer comme si c’était la dernière fois qu’on se voyait. J’avoue que je m’attendais à le voir fatigué, mais pas à ce point. D’ailleurs, lorsque notre étreinte se prolonge, il me libère en s’excusant. De quoi ? Je ne sais pas, mais autant éviter les questions et rendre cette soirée la plus douce possible. De son côté, Ian s’empresse de récupérer deux bières avant de mettre les autres au frais. Il installe les couverts sur la table, ouvre la pizza et me lance un regard moins sombre :
— T’as pas idée à quel point j’ai faim.
— J’espère qu’il te restera de la place pour le dessert…
Je retrousse le bas de ma jupe, juste pour lui montrer que je me suis habillée pour l’occasion, avec mon petit déshabillé rouge et noir. Celui-là, il a déjà rendu mon voisin fou d’excitation et après l’appel d’Ian, je me suis dit qu’il me faudrait peut-être sortir l’artillerie lourde, ce soir. Même s’il a eu le temps de mordiller le bout de sa pointe, le reste du morceau retombe dans le fond de son assiette et il garde les yeux rivés sur ma jupe que j’ai rapidement redescendu avant de m’installer sur ma chaise.
— T’as remis… des bas ?
— Plus que ça, le taquinai-je en récupérant une pointe comme si nous parlions de la pluie et du beau temps.
Il baisse son visage en direction de son entrejambe, fronce les sourcils et reporte son attention sur moi :
— Tu sais que tu m’as donné une érection en moins de dix secondes ?
Je ris, non sans être fière du résultat, mais j’essaie de ne rien précipiter, surtout qu’il semble vraiment affamé. Sauf que, depuis quelques minutes, on dirait que son appétit dérive autre part que sur le repas. Je mange ma pizza sans chercher à l’exciter davantage, mais même en dévorant sa pointe, je sens le regard de Ian qui oscille constamment entre mes yeux et mes jambes. Je me dépêche de terminer ma bouchée, parce qu’il mange beaucoup plus rapidement que moi et que j’ai la sensation d’être en retard sur la soirée. Qui sait combien de temps nous avions ? Alors qu’il se ressert, je rince ma bouche avec un bonne rasade de bière et me relève pour retirer ma jupe et la petite camisole que je porte. Il s’arrête à nouveau, me détaille dans mon petit juste au corps en avalant avec bruit. Son regard ne ment pas et il me plaît de le soutenir quelques secondes. Sa main se tend vers moi et je m’y accroche, viens m’asseoir sur lui, de face pour pouvoir l’embrasser. Ses doigts caressent ma croupe, glissent sous ma culotte pour les serrer très fort et fidèle à son habitude, il cherche à prendre le contrôle des opérations, mais je secoue la tête :
— Et si tu continuais ton repas pendant que je m’occupe de toi ?
Ma question le surprend, surtout qu’il a les mains baladeuses, tantôt sur mes fesses, tantôt sur mes seins, triturant le tissu qui me colle à la peau et cherchant à me caresser au travers le vêtement. Son érection est ferme, fait jaillir sa verge en dehors des pans de son peignoir, mais c’est probablement parce que je me frotte subtilement sur elle, puis je me relève pour mieux m’agenouiller, me faufile sous la table, entre ses jambes que j’écarte pour remonter la tête. Il me fixe sans bouger, je ne suis même pas sûr qu’il soit surpris, peut-être juste amusé. Je défais son peignoir, le laisse choir sur ses bras et sous ses fesses. Tout ce que je veux, c’est un angle idéal pour m’occuper de son sexe. Je tire sur ses jambes, m’étire pour prendre son pieu de chair en bouche, le suce doucement, juste quelques coups avant de relever les yeux vers lui :
— Tu peux continuer à manger, hein ?
Alors que je ne lui fais qu’une proposition, il se raidit et récupère son bout de pizza qu’il porte mécaniquement à ses lèvres. Son geste est peu naturel, comme s’il obéissait à un ordre, mais je ne m’en soucie déjà plus : je retourne à ma tâche. Certes, il est plus simple de sucer une queue moins large, surtout dans cette posture, mais dès que je sens le corps de Ian se contracter, puis se détendre dans des soupirs agréables, je n’ai plus qu’une envie : lui faire perdre la tête. Tantôt, je lèche sa verge comme une glace, tantôt, je la caresse et emprisonne son gland, puis une partie de sa hampe entre mes lèvres. Dans ces moments, je dois me redresser un peu et j’avoue que je suis un peu coincée sous la table. Heureusement, Ian ne paraît pas s’en plaindre, au contraire. Sa pizza retombe dans son assiette et ses mains prennent appui sur ma tête, dans un geste plus automatique que réfléchi, puis qu’il est complètement absorbé par le plaisir, corps étalé sur la chaise, visage au ciel. Le voici complètement abandonné à mes soins.
J’essaie d’interpréter le jeu de ses doigts sur ma tête, module le rythme de ma fellation selon ce que j’en comprends : plus lent ou plus vite. Par contre, ses gémissements sont beaucoup plus précis. Lorsque je contourne son gland avec ma langue, il souffle bruyamment en appuyant plus fort sur ma nuque et son geste se confirme davantage lorsque mes mains lui caressent les testicules alors que je dévore sa queue à grandes bouchées. Il me retient, se tortille sur la chaise, me supplie :
— Comme ça ! Oh oui !
Il paraît à bout de souffle, mais sa main me ramène près de lui, cherche à me faire accélérer en tirant ma tête sur sa verge. Il se met à jouir en répétant mon prénom. La chaise craque tellement ses mouvements sont raides, mais à peine ai-je le temps de le remarquer qu’un premier jet de sperme explose en bouche. Je me dépêche de pousser son gland plus loin, surtout pour ne pas en mettre partout, avale une première fois pendant qu’un autre jet, puis un troisième crache sur ma langue. Sa jouissance s’éteint doucement, son chant aussi, puis son érection. Les doigts sur ma tête ne font plus que se reposer et j’attends que sa respiration se calme un peu avant de délivrer son sexe et de laisser mon corps retomber sur mes chevilles. Je suis drôlement plus à l’aise dans cette position, mais je ne tarde pas à quitter le dessous de la table pour revenir prendre place sur ma chaise. Je replace mes cheveux, me ressert une seconde pointe de pizza dans laquelle je mords en faisant mine de ne pas regarder dans la direction de Ian. Il ne tarde pas à tourner les yeux vers moi, affiche un sourire qui démontre l’état heureux dans lequel il baigne en ce moment et que je comprends très bien.
— T’avais raison, dit-il à voix basse. Je suis bien plus détendu maintenant.
— Bof. T’aurais pu avoir le même résultat en te masturbant, dis-je en feignant un air sérieux. Par contre, c’est moins agréable, ça c’est sûr.
— Beaucoup moins, certifie-t-il.
Il me tend la main, m’invite à revenir le rejoindre. Je croque dans ma pointe et mastique à toute vitesse et me rince la bouche d’une gorgée de bière avant de répondre à son geste. Il se redresse sur sa chaise, me fait asseoir sur ses cuisses, me serre contre lui, cherche à embrasser mes lèvres avant de chuchoter :
— Merci pour ça.
— S’il fallait que je te remercie pour tous les orgasmes que tu me donnes, plaisantai-je.
Il rit, puis il me soulève, m’emmène dans la chambre à coucher et me dépose sur le lit.
— T’as plus faim ? lui demandai-je.
— C’est de ta faute. Tu m’obliges à prendre mon dessert avant le repas. Je commence à comprendre pourquoi tu ne veux pas qu’on aille au restaurant…
Sans attendre, il caresse mon corps au travers de mon vêtement, cherche à frotter ses doigts sur mon clitoris, au travers de ma culotte, pendant qu’il se positionne entre mes cuisses. Je le sens chercher à retirer mes bas, bien attachés à mon déshabillé et bloquant la sortie de ma culotte, aussi. Sa main joue avec l’attache, mais je sais qu’elle est coriace à défaire. Je pourrais l’aider, mais ça me plaît de le voir aussi confus, alors je me cambre en signe d’impatience et il cesse de se battre contre mon vêtement, tire simplement sur ma culotte pour dégager mon sexe et y écrase la bouche jusqu’à ce que je ferme les yeux sous son baiser. Décidément, être le dessert de Ian est bien plus agréable qu’un bout de pizza tiède et je ne compte certainement pas faire régime, ce soir. Sa langue me fouille et ses lèvres me dévorent avec force. Sans compter qu’il ne tarde pas à joindre les doigts dans la danse. Je jouis, vite et fort, en essayant de refermer les cuisses sur sa tête, mais il retient mon geste, fortifie sa prise, poursuit son intrusion et m’arrache de nouveaux cris. Je lutte dans le lit, jusqu’à ce qu’il consente à me relâcher, il mordille l’intérieur de ma cuisse et joue avec l’élastique de mon vêtement en soupirant :
— Tu peux me dire comment on enlève ce truc ?
Je suis légèrement amorphe, mais je ramène mes doigts sur une attache et la défait en faisant basculer le mécanisme d’une pression bien placée. Ian observe, essaie de remettre le tout en place, le défait à son tour, puis entreprend de retirer tous mes vêtements. Je suis tellement bien que je le laisse faire sans lui donner le moindre coup de main. Je garde les yeux fermés, apprécie lorsqu’il caresse mon ventre, embrasse mes seins et taquine mes mamelons de sa langue. Très vite, je me retrouve dans ses bras, la tête sur son torse et son corps chaud contre le mien.
— Merci d’avoir insistée pour venir, dit-il, la bouche enfouie dans mes cheveux, avec une voix à peine audible. J’avais besoin de me changer les idées.
— T’as besoin de dormir aussi… t’as une mine affreuse.
— Je sais.
Même si je ne fais pas le poids, je bascule une jambe sur lui et l’emprisonne du mieux que je le peux :
— Allez… dors maintenant !
Mon ordre le fait rire, mais il ne se fait pas prier pour fermer les yeux. La nuit est jeune, mais ce soir, Ian a besoin de plus que du sexe. Je crois que le simple fait que je sois là lui est agréable. J’en veux pour preuve la façon dont il s’accroche à moi et le nombre de « merci » qu’il murmure à mon oreille. Il ferme les yeux et je crois qu’il est sur le point de s’endormir lorsqu’une sonnerie désagréable résonne dans la pièce d’à-côté. Je fronce les sourcils et remonte la tête vers lui :
— C’est quoi ? Ton téléphone ?
— Oui.
Son corps se redresse, disparaît tel un coup de vent. À peine quelques mots prononcés qu’il revient dans la chambre, l’air confus :
— Faut que je retourne à l’hôpital.
— Ça ne va pas, alors ?
— Pas trop. La petite ne réagit pas au traitement comme prévu. J’ai un collègue sur place, mais… je ne sais pas…
— C’est bon. Va. Et sois prudent. T’es pas en état de conduire.
— Je vais prendre un taxi.
Il ouvre son placard, enfile des vêtements devant moi en parlant vite :
— Je ne sais pas pour combien de temps j’en ai. Et je risque d’être dans un sale état après.
— OK.
Il se tourne vers moi en continuant d’attacher les boutons de sa chemise :
— T’as qu’à faire comme chez toi. Mais t’es pas obligée de rester, non plus. La porte se verrouille de l’intérieur au besoin.
— OK, répétai-je.
Une fois habillé, il s’assoit à mes côtés sur le lit, me prend dans ses bras et soupire près de mon oreille :
— Je t’appelle demain. Je me ferai pardonner tout ça.
Je force un sourire sur mes lèvres, mais je ne vois pas ce qu’il a à se faire pardonner. Il m’avait averti, après tout. Sans attendre, il repart et je l’entends téléphoner à un taxi pendant qu’il quitte l’appartement à toute vitesse.
J’attends quelques minutes avant de me relever, m’enroule dans son peignoir qui est doux, bien que trop grand pour moi. J’entreprends de ranger la pizza au frigo et nettoie la table, en profite pour terminer ma bière au passage. C’est bizarre d’être dans l’appartement d’Ian sans qu’il n’y soit, alors j’en profite pour faire le tour. Je m’installe à son bureau, pratiquement vide, positionné face à la baie vitrée qui donne un joli point de vue sur le Mont-Royal. Je m’adosse devant, reste là, à contempler les lumières et le silence qui règne autour de moi. Ce n’est pas désagréable. Je songe à partir, aussi, mais je ne sais pas dans quel état il sera à son retour. Peut-être n’aura-t-il pas besoin de sexe, mais d’une présence ? C’est possible, après tout. Même moi, je sais que je dors mieux quand il y a des bras chauds autour de moi. Est-ce la même chose pour Ian ? Sinon, je vais juste utiliser un petit coin de son lit et me faire discrète. Comme ça, il n’aura pas à me téléphoner demain, je serai déjà sur place.
Je fais comme il a dit : je fais comme chez moi. Je prends une deuxième bière, me fait couler un bain chaud dans lequel je me prélasse une bonne heure et j’éteins toutes les lumières avant de glisser sous ses draps. Je m’endors en collant son oreiller sous mon nez. Je crois même que je sens son parfum, dans le tissu…

         
      

   
      
      
         50 - Perdre le contrôle

         
         Le claquement de la porte me fait sursauter et juste à la lumière qui pointe dans la chambre, l’aube n’est pas loin. Je reste là, j’attends, en retrouvant mes esprits. Je l’entends marcher dans la cuisine, aller à la salle de bain, faire couler l’eau. Au lieu de venir s’étendre dans le lit, il retourne au salon. Je tends l’oreille, mais comme le bruit se faire rare, je repousse les couvertures et je renfile son peignoir avant de venir jeter un œil à pas feutrés.
Adossé à son bureau, un peu comme moi, un peu plus tôt, Ian observe dehors, un verre à la main. Je m’avance lentement, chuchote pour ne pas lui faire peur :
— Tu ne viens pas dormir ?
Le haut de son corps se tourne dans ma direction, mais il fait si sombre dans la pièce que je ne vois pas son visage. Par contre, sa voix est lourde :
— Je ne pensais pas que tu serais là.
— Je me suis dit… que t’aurais peut-être envie d’une présence ?
— C’est gentil.
Il se retourne à nouveau et soupire lourdement, ce qui me décide à franchir l’espace qui nous sépare pour venir m’adosser à son bureau, tout près de lui. Il boit son verre, le vide, et son haleine m’indique qu’il s’agit de whisky. C’est long avant qu’il ne reporte son attention sur moi :
— Elle n’a pas tenue le coup. La patiente.
— Je suis désolée.
— Pas autant que moi.
Il serre le verre contre lui et je récupère la bouteille qu’il a laissé là, le ressert pendant qu’il feint un sourire :
— T’essaies de me saouler maintenant ?
— Ça t’aidera à dormir.
— Je suis trop en colère pour dormir.
Pourtant, il reporte le verre à ses lèvres et boit sans argumenter davantage. Quand il le repose contre son torse, je reste là sans bouger. Je fais mine de regarder dehors, comme lui, mais j’attends simplement qu’il dise quelque chose. Peut-être qu’il n’a pas envie de parler, non plus, qu’est-ce que j’en sais ? Mais je sais que si j’étais triste et en colère, la dernière chose dont j’aurais envie, c’est quelqu’un qui me dise des trucs idiots, du genre : « ça va aller ».
Au lieu de parler, il tend son verre dans ma direction et comme il est encore bien plein, je le prends et j’y trempe les lèvres en grimaçant. Ma réaction le fait rire, mais ça ne dure pas. Il reprend son dû et fronce les sourcils :
— J’aurais préféré que tu ne me vois pas comme ça.
— Comment ? Fatigué, triste et un peu saoul ?
— En colère. Je sais que perdre un patient, ça fait parti du travail, mais… cette fille avait de bonnes chances. Je ne sais pas pourquoi les traitements n’ont pas fonctionné.
— Ça arrive. Moi mon père est tombé dans les escaliers en faisant une crise cardiaque. Il serait probablement vivant si ça lui était arrivé autre part. C’est bête, mais on n’y peut rien. Ma mère m’a répété pendant des années que c’était son heure.
Je ne sais pas pourquoi je lui raconte ça, mais je présume que ça ne change rien à son humeur. Au moins, ça le distrait. Il garde le silence un moment, puis soupire à nouveau :
— Ça ne veut pas dire que ce soit facile à accepter.
— Au moins… t’as essayé de la sauver.
— Ouais.
Il a un sourire amer en sifflant sa réponse. C’est bizarre. Je le sens à la fois triste et en colère, prêt à se mettre à pleurer ou à tout casser dans l’appartement. Je me positionne devant lui, fait mine de boire un peu de whisky avant de lui redonner son verre :
— Si tu veux, je te suce ? Je sais que ça ne règlera rien, mais ça te permettra de te vider la tête quelques minutes ? Et ça t’aiderait à dormir…
Il a un drôle de rire :
— T’es incroyable, tu le sais, ça ?
Je confirme d’un signe de la tête, m’approche de lui pour défaire les boutons de sa chemise en expliquant ma théorie :
— On peut en parler aussi, quoique ça ne changera rien à l’affaire. C’est pas comme si t’avais une décision à prendre.
— Zoé… je suis… dans un drôle d’état.
— Je sais. En colère, triste, un peu saoul, fatigué aussi. T’as besoin de te défouler un bon coup.
— Sur toi ?
— Pourquoi pas ?
J’ouvre sa chemise sans chercher à la lui retirer, juste pour que je puisse coller ma bouche sur son torse. J’embrasse son cou, son ventre, je laisse mes mains défaire son pantalon. Sa verge n’est ferme qu’à demi et il gronde :
— Je ne puis pas sûr que…
— Chut ! Ferme-les yeux… laisse-moi m’occuper de tout !
Il souffle bruyamment, essaie de relâcher la pression, finit par m’obéir et fermer les yeux. Avec de la chance, il va se mettre à bander. Dans le pire des cas, il va sombrer dans un état catatonique. Je me laisse tomber sur les genoux, embrasse le bout de son gland sans chercher à lui retirer son pantalon outre mesure. Tant que ses fesses sont libérées et que je peux les caresser, ça me convient. À lui aussi, de toute évidence, car son sexe reprend du tonus. Assez pour qu’il ait un soupir de soulagement et que je sente les muscles de ses jambes se détendre sous mes doigts. À force de lécher sa hampe, elle se gonfle et devient de plus en plus difficile à prendre entre mes lèvres.
— Zoé… je… ce que j’aimerais…
Ses doigts se posent sur mon épaule, cherchent à retenir mes gestes. Je relève la tête, curieuse de savoir quelles sont ses envies, mais il me tire vers lui sans un mot, m’oblige à me relever et me pousse en direction de la fenêtre. Les paumes collées à la vitre, je sens le peignoir qui remonte dans mon dos et sa queue qui se frotte sur mes fesses. Une main sur ma nuque m’oblige à me courber plus avant. Ses gestes sont rudes, empressés et il cherche à me prendre sans attendre, cherche le chemin le plus court entre mes cuisses. Il me pénètre si vite que je me retrouve la tête plaquée contre la fenêtre, peut-être pas choquée, mais surprise de son impatience. Je m’agrippe tant bien que mal au mur de verre devant moi, car il ramène constamment mon bassin vers l’arrière pour mieux s’y enfoncer. Inconfortable, certes, mais délicieux. Ses gestes brusques me secouent, et pas juste de l’extérieur ! Il y a quelque chose de violent dans ses gestes, quelque chose de désespéré, aussi. Juste à la façon dont il s’accroche à moi comme on le ferait à un bouée de sauvetage, me tire vers lui à répétition en beuglant des « Oui » de plus en plus fort.
À force de me faire tirer vers l’arrière, je suis drôlement courbée vers l’avant, mais ma position ne semble pas lui convenir outre mesure. Il se retire, grogne d’agacement avant de m’enlever de là. Je cherche à me redresser, parce que ma position me fait perdre l’équilibre. Inutile, il me retient si fort que mes pieds suivent ses déplacements même si j’essaie de me retenir quelque part. Je me retrouve le ventre au-dessus de son bureau, ventre à plat sur des dossiers, tout près de son verre et de la bouteille de Whisky qu’il a laissé là. Le rebord du meuble me pince le haut de la cuisse, mais il est déjà sur moi, me retient fermement dans cette position et remonte à nouveau le bas du peignoir qui est retombé sur mes fesses. Dans ses gestes précipités, il me griffe, caresse mon anus d’un doigt suffisamment gros pour que je présume qu’il s‘agit du pouce, mais il ne fait que deux allés et retours rapides, cherche aussitôt à y plonger son sexe, un peu rudement, je l’avoue, car dès qu’il y est, j’émets un cri de douleur et mes doigts se mettent en quête du rebord du meuble pour s’y accrocher. Je me mords la lèvre inférieure, tente de me détendre, mais Ian est si prompt à me pénétrer que tout mon corps est écrasé contre le bureau et dans son empressement à s’enfoncer en moi, mon cul se met à chauffer. C’est rapide. Trop rapide. Il s’accroche à mes hanches, à mes épaules, à mes bras. On dirait qu’il n’arrive pas à trouver un endroit confortable pour se retenir, mais à peine ai-je le temps de ressentir quelques vagues de plaisir que je le sens déjà en fin de course. Il gémit comme un forcené, donne des coups de plus en plus raides, une main dans mes cheveux et l’autre sur mon épaule, à me tirer vers lui, m’obligeant à me cambrer vers l’arrière.
Quand il perd la tête, il écrase mon ventre vers lui. Décidément, il cherche à être le plus loin possible en moi pour m’inonder. Son cri est si fort et tellement près de mon oreille qu’il m’étourdit. Il me retient, les doigts crispés partout sur moi, puis dans un soupir las, il me relâche doucement. À peine ai-je le temps de réaliser qu’il se retire que je retombe à plat ventre sur le bureau. Bon sang, j’ai vraiment le cul en feu et l’arrière des jambes qui m’élance.
Du coin de l’œil, j’aperçois Ian qui prend appui sur le rebord du meuble et qui reprend sa respiration, puis il souffle :
— Oh… Zoé… je crois que… j’ai perdu la tête.
Je me force à me relever sans avoir l’air trop mal en point, mais je descends toutefois le peignoir sur mes fesses avant de m’adosser contre son bureau pour mieux le voir. Au moins, c’est plus confortable. Devant son regard inquisiteur, je feins un sourire :
— C’est pas grave. T’avais besoin de te défouler… mais il va falloir qu’on prenne une pause sur la sodomie pendant quelques jours.
Il baisse les yeux plus bas, comme s’il pouvait voir au travers du vêtement, puis se redresse d’un trait :
— Tu veux… que je te fasse couler un bain ?
— Une douche, ça ira.
Il pose des yeux empreints de culpabilité sur moi :
— Je ne sais pas ce qui m’a pris… je n’ai pas… j’ai juste…
Je tire sur le rebord de sa chemise qui prend encore sur son avant-bras, le ramène vers moi et caresse son torse du bout des doigts :
— Ça arrive, OK ? T’étais dans un sale état et je me suis proposée. Ça m’a un peu surpris, c’est tout. Toi qui es si prévenant, d’habitude… disons que c’était bizarre, mais… la situation s’y prêtait. C’était un peu raide, mais je vais m’en remettre, OK ?
Ses lèvres se pincent sous mes propos, mais il ne répond pas. Il s’éloigne, marmonne qu’il va démarrer la douche et disparaît. Je profite de ce moment de solitude pour me remettre debout, étire mes jambes qui me paraissent aussi raides que mon arrière-train. Je suis en sueur, sous le peignoir, et j’ai définitivement besoin de me plonger sous un jet d’eau chaude. Alors que je me dirige vers la salle de bain, je retire le vêtement, le fait tomber sur le sol, mais les yeux de Ian s’écarquille en m’apercevant nue, pointe une marque rouge sur mon bras :
— C’est moi qui… ?
— Hein ? Ah… euh… peut-être.
— Je ne pensais pas que… j’ai vraiment perdu la tête !
Je lui fais signe de se taire et je me dépêche d’aller sous la douche où je soupire de satisfaction en laissant le jet d’eau chaude m’inonder la tête et le corps. Ian me rejoint, mais reste complètement à l’arrière. Ça me gêne qu’il soit là. Ce n’est pourtant pas la première fois qu’on partage un douche ensemble, mais j’aurais aimé un peu d’intimité pour me nettoyer. Surtout que j’aime rester sous le jet, à savourer la chaleur qui m’étourdit la tête. Tant pis, je fais au plus court, récupère la savonnette, la fait mousser sur mon corps. Ian la récupère avant que je n’en ai terminé, prend le relais, fait mousser mon dos, mes fesses, ose même glisser un doigt prudent sur le pourtour de mon anus.
— Zoé, je m’excuse…
— Arrête. C’est rien, je te dis. Gab m’en a fait baver bien plus que ça !
Un rire traverse ma bouche, franc en plus, et je pose ma main sur la sienne, l’invite à venir nettoyer l’intérieur de l’étroit conduit avec son index. Il s’exécute avec minutie, comme si je m’étais soudainement transformée en poupée de porcelaine. Sa tête prend appui sur mon épaule et il chuchote :
— Il faut que je t’avoue que… c’est la troisième fois que je perds la tête. Enfin… pas toujours de cette façon –là, mais… je t’assure que je ne pensais pas que ça pouvait encore m’arriver. Surtout maintenant !
Je chasse son doigt de mon sphincter et je me tourne franchement vers lui, à la fois curieuse et surprise de ses paroles, le fixe de façon à l’inciter à poursuivre, mais il paraît si troublé par ses gestes que son visage paraît complètement défait :
— Avec Clotilde, les choses étaient très différentes : avec le stress et… le manque de sexe… j’avais toujours cette colère au fond de moi…
Pour un peu, je crois qu’il se mettrait à pleurer, mais la fatigue ne doit pas l’aider à garder la tête froide, alors je pose ma main sur sa joue et j’insiste :
— Ian, c’est rien, OK ? On ne va pas arrêter de baiser, non plus ! Pendant quelques jours, on fera juste un peu plus attention…
— Tu ne comprends pas ! Je n’ai pensé qu’à moi !
— Et alors ? T’avais peut-être besoin de ça ?
— Mais… je n’ai jamais voulu… te faire mal.
Je lui lance un regard moqueur, me serre contre lui pour essayer d’éliminer ce regard perturbé qu’il pose sur moi :
— Peut-être que ça t’excite ? Et peut-être que si on intégrait ce petit penchant dans nos jeux… ça t’arriverait moins souvent ?
— Quoi ? Non !
Il paraît choqué par ma proposition, secoue vivement la tête :
— C’était un hasard de circonstances ! Je t’ai dit que j’étais dans un drôle d’état. Avec tout ça… et l’alcool…
— D’accord, le coupai-je en caressant son visage plus vigoureusement. Écoute… t’es fatigué. T’as besoin de repos. Si on parlait de ça à ton réveil, plutôt ?
— Zoé, tu ne comprends pas…
Ses mains cherchent à me ramener plus près de lui et il étouffe une sorte de sanglot avant d’ajouter :
— Je ne veux pas que tu t’imagines que… que je suis le genre d’homme…
— Je ne m’imagine rien du tout. On a tous nos petits vices, Ian, c’est pas la fin du monde !
— Mais ma femme… elle disait que…
— Je me fiche de ce que ta femme disait, l’interrompis-je encore. D’après ce que j’en sais, elle n’était même pas fichue de te satisfaire sexuellement !
Il me serre à m’en faire mal, cogne sa tête contre la mienne, insiste avec une voix tremblante :
— S’il fallait que je te perde pour ça…
Le désespoir qu’il laisse filtrer dans ses paroles prouve qu’il est définitivement épuisé. Ou saoul, même, qu’est-ce que j’en sais ? En tous les cas, son angoisse n’en est pas moins adorable. Je pose ma bouche sur la sienne et je fais mine de le disputer :
— Tu me crois assez bête pour me priver d’un amant comme toi ? Tu sais que ça ne court pas les rues, les grosses queues comme la tienne ?
— Zoé ! Je suis sérieux !
Il fronce les sourcils, mais à cause de ma plaisanterie, son air se détend légèrement et je tapote doucement son torse :
— Écoute, on va aller dormir un peu. Je crois que la fatigue te fait délirer. Et au réveil, tu trouveras bien une façon de te faire pardonner…
Je lui fais signe de reculer un peu, récupère la savonnette et termine de me nettoyer pendant qu’il reste immobile, à me fixer avec un air perdu. Il m’imite à son tour, se lave en quatrième vitesse et file avant que je n’arrête le jet. Je profite de ma solitude pour souffler un peu, laisse un peu d’eau froide tomber sur mes fesses et mes jambes avant de sortir à mon tour.
Dans la chambre, je retrouve Ian assis sur le rebord du lit. Il m’attend. Probablement pour éviter de s’endormir s’il se couche sous les draps. Je lui souris, comme s’il était un enfant effrayé que je devais rassurer, le pousse sur le matelas et l’aide à se mettre sous la couverture. Dès que je me relève, il s’accroche à mon bras :
— Tu t’en vas ?
— Non. Je reste là.
Je retire la serviette nouée autour de ma poitrine, la dépose sur sa commode avant de contourner le lit pour venir m’installer de l’autre côté, là où la place est vide. Ian me rejoint, m’emprisonne dans ses bras et son souffle sur ma tête :
— Zoé, je ne sais pas quoi dire…
— Ne dis rien. Dors.
Il cherche à croiser mon regard, paraît étonné à chercher une position confortable pour me rendormir et insiste à nouveau :
— Tu n’es même pas fâchée ? Pas même un peu ?
— Mais pourquoi je serais fâchée ? Tu ne m’as pas battue, non plus !
— Mais c’est tout comme ! T’as vu ton bras ?
— Ian ! Arrête avec ça ! Je t’ai déjà griffé, moi aussi ! Et la fois où j’ai failli te mordre ? Tu te souviens ? Ça prouve simplement que nos baises sont torrides et c’est tout ! Tu ne vas quand même pas t’en plaindre !
Je force son bras qui me retient contre lui pour pouvoir reculer un peu, me redresse mollement pour mieux le dominer d’une tête :
— Tu veux qu’on revienne à la position du missionnaire, peut-être ?
— Non ! Mais peut-être que je me sentirais mieux si tu m’en voulais ? Ma femme m’aurait fait une crise de nerfs monumentale…
— Je ne suis pas ta femme, mais si tu tiens à ce que je t’en veuille, alors je t’en veux. Voilà. Et je vais même te punir, tiens ! Dès que tu te réveilleras, tu devras me faire le café, le petit déjeuner et me donner au moins trois orgasmes. Ça te va comme punition ?
Il fronce les sourcils, mais il hoche rapidement la tête, de façon un peu trop solennel, mais qu’importe ? Je lui plaque un baiser sur le front et conserve mon ton froid :
— On peut dormir, maintenant ? Je ne sais pas comment tu fais pour ne pas t’écrouler, mais moi, je prendrais bien deux ou trois heures de plus…
— Oui. OK.
Il paraît surpris, mais me reprend contre lui et caresse doucement mes cheveux pendant que je chute à nouveau dans le sommeil.

         
      

   
      
      
         51 - Le pardon

         
         Je me réveille avant Ian, mais je ne bouge pas. Je jauge la luminosité dans la pièce, redresse la tête pour mieux voir l’heure. Il est pratiquement onze heures. Ça doit faire une éternité que je ne me suis pas levée aussi tard, mais au lieu de me lever, je reste là. Le rythme régulier de la respiration de Ian me plaît. Sa chaleur aussi. En général, il se réveille avant moi, alors j’en profite pour l’observer. Je caresse ses cheveux, son torse, je repousse lentement les draps pour observer son corps. Sa verge est légèrement bandée et je remonte rapidement les yeux vers Ian pour vérifier qu’il dort toujours. C’est le cas. Dommage. Si je ne l’avais pas vu si fatigué, cette nuit, je me serais probablement servie directement, mais au lieu de jouer les égoïste, je laisse retomber le drap sur son sexe et je me lève en essayant d’éviter de trop secouer le lit. Je récupère le premier vêtement qui me tombe sous les yeux, soit sa chemise que j’enfile avant d’aller à la cuisine. Je prends un temps considérable à comprendre le fonctionnement de sa cafetière et le temps que j’observe le liquide qui s’écoule lentement, Ian se lève, apparaît derrière moi, les yeux plissés par la lumière du jour qui filtre dans la pièce :
— T’es là ?
— Je fais du café. Par contre, je ne connaissais pas tes mesures, alors… je ne sais pas s’il sera bon.
— J’ai cru que t’étais partie, dit-il en clignant des yeux.
— J’ai dit que je restais, il me semble.
Il se racle la gorge, s’essuie le visage pour essayer de chasser le sommeil qui lui colle à la peau et je ris de le voir un peu perdu :
— Retourne au lit. Je pense que tu n’as pas ton lot de sommeil.
— Hein ? Euh… non. Ça va. J’ai l’habitude. Tu dois avoir faim…
Avec un air sévère, je pointe la chambre :
— Je t’ordonne de retourner au lit !
— Ou sinon quoi ? Tu vas m’attacher ?
Il sourit, revient près de moi et tire sur le collet de sa chemise jusqu’à ce que je lui tombe dans les bras :
— Joli…
— Ian, sois raisonnable ! Je suis sûre que tu pourrais dormir deux ou trois heures de plus.
— Quand t’es là, j’ai l’impression que dormir est une perte de temps. Sauf quand tu dors, aussi…
Il est mignon avec sa moue de petit garçon et le fait qu’il n’arrête pas de plaquer des baisers rapides sur ma bouche n’a rien de désagréable. Surtout que je ne sais pas ce que je vais faire pendant qu’il dort. Je peux bien jeter un coup d’œil à son ordinateur, mais sinon…
— Écoute, si t’es encore réveillé dans dix minutes, je t’apporterai un café au lit, finis-je par proposer.
— C’était pas à moi de faire le café, le petit déj et tout le reste ?
— Oh, mais on a le temps ! Et ça peut être un autre jour, aussi.
— Je n’aime pas avoir des dettes.
Il sort deux tasses et les dépose sur le comptoir, mais je le repousse en direction de la chambre :
— Au lit, j’ai dit ! Ne m’oblige pas à t’attacher !
Il pouffe et j’ai la sensation que l’idée ne lui déplaît pas outre mesure. En tous les cas, son regard s’illumine avec une lueur qui me plaît bien. Difficile de rester stricte, mais j’insiste et pointe la chambre en feignant de gros yeux. Il hésite, mais repart en grognant :
— Dix minutes alors ! Et j’attendrai mon café !
Je retiens mon éclat de rire, mais alors que je l’entends se remettre au lit, je reste plantée devant la cafetière, à attendre que le breuvage en finisse de couler. Cette fois, j’espère que Ian résistera au sommeil et qu’on passera un petit moment de détente, tous les deux. C’est samedi et je ne vois pas de meilleur moyen de passer le week-end. Je jauge l’état de mes cuisses et de mes fesses, encore un peu raides. Il faudra être sage. Tant pis. Ça ne m’empêchera pas de baiser. Pourquoi je me priverais d’un orgasme ou deux ?
Dès que la cafetière termine de couler, je prépare les tasses en quatrième vitesse, retourne à la chambre et reste légèrement contrariée en apercevant Ian assis, mais les yeux fermés. Heureusement, il les ouvre et tourne la tête dans ma direction :
— Enfin !
— Je ne peux pas faire plus vite que ton machin !
Il prend la tasse que je lui tends, la porte à ses lèvres et me fait signe de le rejoindre au lit en soulevant les draps. Trois gorgées plus tard, il dépose le contenant sur la table de chevet et me retire la mienne des mains pour me serrer contre lui :
— Je peux encore te demander pardon pour hier soir ?
— Non, dis-je en relevant des yeux sombres vers lui. T’as perdu le contrôle, ça arrive. Et ça fait quoi ? Deux mois qu’on est ensemble ? C’est pas comme si t’étais un violent en puissance, quand même ! Même que ça te ferait peut-être du bien d’agir selon tes pulsions un peu plus souvent. Ça libèrerait tes pulsions, tiens ! Même que parfois, je trouve que tu réfléchis trop avant de passer à l’action ! T’hésites… on dirait que t’as peur…
Il réfléchit, non sans avoir l’air contrarié par ma remarque.
— Tu ne sais pas ce que ça fait de… d’avoir été si longtemps…
— Quoi ? Sans sexe ?
— Oui ! Enfin… pas seulement ! Disons que je n’ai pas l’habitude d’être aussi libre. Avec Clotilde… faire l’amour était toujours très compliqué.
— Mais t’as bien baisé avec des femmes avant elle ?
— Oui…, mais ça n’avait rien à voir avec ce qui se passe avec toi. Ni en intensité, ni en… en tout ! En fait, je ne sais pas comment les choses peuvent être aussi simples…
— Mais c’est simple ! sifflai-je T’en as envie, on le fait, puis voilà ! Pourquoi ce serait compliqué ?
Il hausse les épaules et même si j’essaie de rester détachée devant ses paroles, ça me trouble, ce qu’il dit. J’ai encore l’impression qu’il s’imagine que je suis la seule avec qui les choses seront ainsi. Évidemment, ce serait facile de faire semblant que c’est le cas et garder ce petit trésor juste pour moi, mais quelque chose me dérange dans sa façon de me percevoir : comme s’il ne me choisissait que par dépit, parce que je suis la seule qui agit de la sorte. À la limite, je préfèrerais être sa préférée parmi un tas de maîtresses. Ça peut paraître bizarre, mais je ne peux pas m’empêcher de songer que je ne suis qu’un choix nécessaire. Parce qu’il s’imagine que je suis la seule et rien d’autre.
De ses mains, Ian emprisonne mon visage et le ramène près du sien, m’embrasse longuement en caressant ma nuque :
— Je suis heureux avec toi, Zoé. Et j’aimerais beaucoup que ce soit réciproque.
Il attend que je réponde, mais ma seule réaction est de former un sourire sur mes lèvres. J’avoue que je ne m’attendais pas à ce genre de déclaration, ce matin, et je n’ai pas la moindre envie qu’on s’empêtre avec les mots.
Peut-être qu’il comprend que je n’ai pas la moindre envie de discuter, parce qu’il sourit, reprend ma bouche, glisse une main sous la chemise que je porte avant de vérifier mon regard :
— Si je suis doux, tu crois qu’on peut… ?
Je hoche la tête avec un sourire immense et alors qu’il essaie de défaire les boutons, je bascule le vêtement par-dessus ma tête, non sans être avide de perdre la tête. Je prends les devants, cherche à grimper sur lui, mais il me repousse à contre sens du lit, m’oblige à m’étaler sur le dos, fait mine de me disputer à son tour :
— On a convenu trois orgasmes, tu te rappelles ?
— Mais on s’en fout !
— Pas moi !
Il bloque ma tentative de redressement, embrasse mes seins et mon ventre, trace de petits chemins jusqu’à la base de mon cou avec le bout de sa langue. Mes jambes essaient de le coincer contre moi, cherchent à forcer la rencontre de nos sexes. Ce dont j’ai envie, ce matin, c’est de monter sur lui et de prendre le devant des opérations, mais Ian ne semble définitivement pas du même avis que moi. Sa bouche dérive sur ma peau pendant que ses mains ouvrent mes cuisses. Je reconnais la finesse de ses doigts lorsqu’il frôle mon sexe et que sa langue s’y aventure à son tour. Tant pis pour ma chevauchée, elle peut attendre. Je reste là, étalée  et offerte, à savourer ses baisers délicats et ses lentes caresses qui ont vite fait de faire accélérer mon rythme cardiaque. Il me lèche avec précaution, faufile ses doigts à l’intérieur avec plus de douceur que d’habitude. Mon ventre se tord et s’impatiente :
— Plus fort ! le suppliai-je.
Au lieu d’accélérer, il s’arrête et remonte les yeux au-delà de mon ventre pour me jeter un regard moqueur :
— On a tout notre temps, pas vrai ?
Je ne réponds pas, mais ma main se pose sur sa tête et la pousse en direction de mon entrejambe. Mon bassin se cambre pour lui faciliter la tâche et mon sexe vibre lorsqu’il rit en reprenant ses caresses. Je me mets à jouir lorsqu’il augmente ses coups de langues en force et en rapidité. Mes doigts s’accrochent à ses cheveux, cherchent à le retenir alors qu’il ne semble plus vouloir repartir. Mon envie de perdre la tête augmente à chaque seconde et à la seconde où je sens que je vais sombrer, je ne peux pas m’empêcher de chuchoter :
— Oh bon sang ! Ne t’arrête surtout pas !
Mes suppliques le rendent fou : il écrase mon clitoris de sa langue, aventure ses doigts plus loin dans mon sexe déjà bien humide. Je me tortille, gémis, lâche de petits cris en écrasant sa tête et même quand j’essaie de reprendre mon souffle, il s’entête à poursuivre, me fait sursauter à plusieurs reprises alors que le bas de mon corps me paraît drôlement sensible. Je rigole en essayant de refermer mes cuisses :
— Ian ! Doucement !
— On a dit trois orgasmes, me rappelle-t-il.
Il relève la tête, embrasse le dessus de mon genou, mais ses doigts me caressent dans de longs va-et-vient, s’attardent furtivement, quoique souvent, sur mon clitoris.
— On n’a pas dit… en combien de temps, dis-je en cherchant mon souffle.
— Avec toi, j’ai toujours un record à battre…
Juste à la façon dont il repose sa bouche sur mon sexe, il fait courber mon corps sur le lit et je ne retiens pas la plainte qui s’évade de mes lèvres. Il semble déterminé à me rendre folle, s’amuse à me faire sursauter et m’empêche de resserrer les jambes. C’est trop fort ! Je lutte contre lui, essaie de reprendre le contrôle de mon corps, mais mon geste l’amuse. S’il remonte la tête et consent à me laisser fermer les cuisses, sa main, elle, poursuit ses caresses dans mon bas-ventre qui n’en finit plus de déverser un torrent. Je me redresse légèrement pour émettre des réserves, puis me laisse retomber l’instant d’après, sur le point de chavirer de plaisir. Mes doigts s’agrippent à la couverture et alors que je m’obstinais à serrer les jambes, je les relâche pour laisser libre court à cette friction délicate qu’il exerce ou peut-être que mon geste ne cherche qu’à accueillir la foudre qui s’amène. C’est rapide et assourdissant, autant parce que je lâche un cri terrible que par la façon dont mon corps se tortille sur le matelas. Je tire les draps, les ramène vers moi, me cambre, puis me recroqueville sur le côté pour essayer de garder cette jouissance le plus longtemps possible. Les doigts toujours en place, Ian remonte vers moi, embrasse ma bouche et reste là, en appuie sur une main, pour mieux m’observer reprendre mes esprits.
— C’est beau à voir.
— C’est surtout très chouette, admis-je en cherchant la chaleur de son corps.
Je sens mon flux sanguin qui palpite autour de ses doigts, mais il reste là, sans chercher à les retirer. Moi, je suis trop bien pour le lui faire remarquer ou pour les chasser. Tant qu’il me laisse un moment de répit, je n’ai aucune raison de me plaindre.
— Tu sais, je commence à avoir des idées de cadeaux pour ton anniversaire, dit-il en gardant les yeux rivés sur moi.
Ma torpeur s’estompe et je me racle la gorge avant de le chercher du regard :
— Tu ne sais même pas c’est quand, mon anniversaire. Et t’es pas obligé de me faire un cadeau.
— Je ne me sens pas obligé, se défend-il en se redressant et en retirant sa main comme si je venais de le choquer. Quoi ? C’est interdit de faire des cadeaux, aussi ?
— Mais non ! C’est juste… t’es pas obligé, c’est tout.
— Mais j’ai une très bonne idée. Et même deux ou trois…
Il sourit avec un air coquin et je le questionne aussitôt :
— C’est un truc sexuel ?
— Peut-être…
Je m’accroche à son cou en riant, plus rassurée :
— Alors là, je ne dis pas non. Et j’ai très hâte de savoir ce que c’est…
— Il faudra me donner la date exacte. Et me réserver un bout de ta soirée, aussi. Peut-être qu’on pourrait aller au restaurant pour une fois ?
Décidément, il y tient à m’emmener au restaurant ! Je n’arrive plus à retenir mon rire et je hausse simplement les épaules. Pas que ça me dérange, au contraire, mais j’ai déjà une soirée prévue avec ma mère, Gab et probablement Luis, aussi. Le genre de soirée où ma mère risque de me parler de mon célibat, de la trentaine, du fait que je suis divorcée, ce genre de choses…
— C’est jeudi de la semaine prochaine, dis-je très vite. Ma mère organise le souper et Gabriel apporte le gâteau. Luis y sera aussi. C’est à Brossard, sur la Rive-Sud de Montréal.
Ian me fixe, l’air inquisiteur, et j’ajoute, sur le même ton :
— En général, on se voit le vendredi soir. Et si tu veux qu’on aille au resto, ça me va.
— Oui. C’est… OK.
Même s’il hoche la tête et qu’un sourire s’affiche sur son visage, je le sens confus, alors je jette :
— Peut-être que tu veux que je t’invite, aussi ? Tu sais, je suis sûre que ma mère ne serait pas mécontente que j’emmène un ami. Et tu connais déjà Gab…
Son regard se fait surpris et je me sens rougir comme une idiote. Je ne sais pas pourquoi je l’invite ni même pourquoi il aurait envie de venir à un repas d’anniversaire, mais comme j’ai déjà rencontré son père et que Gab a déjà parlé de cette soirée, ça me paraît bizarre de ne pas le lui proposer.
— T’es sérieuse ?
— Bien… t’es pas obligé de venir, non plus. Et je suppose que si t’es là, je ne serai pas obligée d’entendre le discours habituel de ma mère sur la façon dont j’ai gâché ma vie en divorçant.
Il sourit comme un idiot et je ne suis même pas certaine qu’il entende tout ce que je dis, puisque dès que je me tais, il hoche la tête :
— Je serais très content d’y être. Et de connaître ta mère, aussi. Et de revoir tes amis…
— Ok, bien… je t’enverrai l’adresse cette semaine.
Son sourire ne quitte plus sa bouche et il continue de hocher la tête. Je songe à lui dire de ne pas emmener un truc trop sexuel en guise de cadeau, mais ça voudrait dire qu’il doit apporter quelque chose, alors autant me taire. Cette histoire d’exclusivité m’embête. Pas pour la contrainte elle-même, mais parce que Ian me paraît un peu trop content d’être invité à ce repas. Personnellement, je serais la première à me trouver une excuse s’il m’invitait à un repas en famille.
Je suis contente qu’il m’embrasse et qu’il m’embrouille la tête en me tirant sur son corps, encore plus lorsqu’il dévore délicieusement mon cou.
— Vous prendrez bien un autre orgasme mademoiselle ? chuchote-t-il contre mon oreille. Il me semble que je n’ai pas atteint le quota qu’on m’a imposé…
Son idée me plaît. Avant même qu’il ne cherche à repartir entre mes cuisses, je m’agrippe à son cou et ramène mon bassin vers lui, ce qui a vite fait de le surprendre. Ses mains se bloquent sur ma taille, retiennent mon geste :
— T’es sûre que… ?
— Laisse-moi faire…
Il sourit, mais secoue la tête :
— C’est à mon tour de m’occuper de toi, t’as oublié ?
Pourtant, il me relâche et me laisse prendre les devants jusqu’à ce que je glisse mon sexe sur le sien. J’y reste installée, les yeux fermés, déjà en proie à une vive excitation. Je remonte, laisse nos peaux se frotter et la folie s’installer doucement. Il accompagne mes gestes, retient le bas de mon dos, relève son bassin en suivant le rythme que je lui impose. Ian me fixe et je n’ai de cesse de fermer les yeux, gênée par la façon dont il semble détailler chacune de mes expressions. Je gronde en posant ma main sur son visage :
— Arrête de me regarder !
— Si tu voyais comme t’es belle. J’adore ça.
Je me force à garder la bouche fermée, cogne ma tête contre la sienne pour éviter son regard, mais mon souffle commence déjà à s’emballer et mes doigts le pincent à force de chercher un appui quelque part.
— Bon sang que c’est bon ! gémis-je.
Il retient ma taille, me freine dans mon accélération, me ramène dos contre le bois de sa tête de lit pour prendre le contrôle des opérations. Je me tortille pour qu’il reprenne son assaut et il me fait signe d’attendre, pose un lent baiser sur ma bouche, me sourit :
— Ne t’inquiètes pas, je serai doux.
Sa promesse me déplaît, parce que j’ai envie qu’il me fasse hurler et vite ! Pourtant, quand son bassin se remet à danser, je me tais et je ferme les yeux pour savourer le plaisir qui revient en force dans mon ventre. Ses bras me serrent et dans cette position, Ian en profite pour m’embrasser à répétition, étouffe mes cris sous ses lèvres, accélère quand mes plaintes se font plus longues et langoureuses. Chaque fois que j’ose ouvrir les yeux, il me fixe avec un large sourire, me répète que je suis belle, que je le rends fou. Ses mots m’étourdissent. Ses gestes aussi. Je ne peux lui répondre que par des soupirs bruyants ou des mots sans cohérence du genre : « Ne t’arrêtes pas », comme si c’était dans ses intentions ! Petit à petit, je le sens faiblir, s’abandonner, souffler contre ma bouche, aussi. Tant pis, je ne peux plus attendre ! Je cogne ma tête contre la sienne en rugissant que je vais perdre la tête, mais je n’arrive pas à ouvrir les yeux que mes paroles se perdent dans un cri qui n’en finit plus. Lui, il poursuit, me retient, parce que je me raidis contre son corps et ses pénétrations me plongent dans un orgasme qui s’éternise un peu plus que d’habitude.
Alors que j’ai la tête dans les limbes, Ian ralentit. Je le trouve charmant. Si j’avais été à sa place, je me serais dépêchée pour en finir, mais il n’a définitivement rien de commun. Par contre, son regard est empreint de désir et je sens que cet arrêt lui en coûte.
— Et de trois, chuchote-t-il.
— Oui. Et quel trois ! marmonnai-je avec un ton las.
Son sourire revient, mais il ne tarde pas à me questionner :
— Zoé… est-ce que tu vas me pardonner ?
— Ian ! Tu n’as rien à te faire pardonner !
Même si je voudrais le disputer, je n’y arrive pas. Décidément, les orgasmes me rendent bien docile, car tout ce dont j’ai envie, en ce moment, c’est rire et lui répéter à quel point j’ai joui comme une folle. Au lieu de parler, je l’embrasse, lui montre à quel point je suis bien et ce dont j’ai envie en laissant mon bassin remonter sur lui. Ce mouvement très peu subtil déclenche aussitôt son rire :
— T’es vraiment incroyable !
— Quoi ? Tu ne vas pas me dire que t’en as pas envie ! Et on ne va certainement pas gaspiller une si belle érection !
Il me sourit bêtement, m’embrasse à nouveau et alors que sa bouche dévore la mienne, il me bascule dos contre le lit, remonte mes jambes de façon à se perdre le plus loin possible lorsqu’il me pénètre. Je me cambre, écrase un pied dans le bas de son dos, suis son mouvement qui se fait lent en l’accueillant avec des soupirs qui n’ont rien de désagréables. Son visage apparaît, puis redescend, au rythme de ses coups, ne me quitte pas des yeux. J’essaie de retourner la situation et de le repousser pour grimper sur lui, mais il bloque ma tentative, ramène mes bras au dessus de ma tête, sourit devant la facilité avec laquelle j’abandonne la lutte. Je ne vois pas pourquoi : quand il me prend comme ça, par grands coups rapides, ce serait bête de chercher à fuir alors que c’est moi qui récolte tout. Je me remet à jouir, en oublie qu’il libère mes bras et reste ainsi, étendue sous lui, secouée, écrasée. Il respire bruyamment, sans cesser de me fixer, pose une main sur mon visage, caresse ma joue un peu maladroitement. Je le sens excité, avide de se perdre, mais il essaie de garder son calme, probablement pour éviter de perdre la tête, comme la nuit dernière. Je glisse ses doigts entre mes lèvres, en suce deux, ce qui a vite fait de le déstabiliser. Ses coups de bassin se font plus rudes, puis cessent complètement et il ferme les yeux quelques secondes :
— Zoé… si tu fais ça… tu vas me rendre fou…
Il retire ses doigts et se redresse légèrement. Je m’accroche à son cou, enfoui ma tête contre son oreille, la mordille. Il me ramène contre le lit et son corps se rue sur le mien avec force. Sa jouissance est forte, elle résonne contre ma tête et dans la chambre. Je l’accompagne sans mal, attisée par la façon dont il me prend : de plus en plus brusque. Il hurle quand il perd la tête, s’affale sur moi, puis se laisse tomber à mes côtés, le souffle court et les bras en croix :
— Y’a pas à dire… j’arrive pas à me contrôler quand tu fais ça !
— Tu peux parler ! Tu me fais jouir en moins de deux !
Il rit et tourne la tête vers moi :
— On se plaint, maintenant ?
— T’es fou ! J’adore ça !
Il se redresse, revient m’embrasser et me scrute longuement :
— J’adore la façon dont ton corps réagit.
— Moi aussi, plaisantai-je.
— Non, je veux dire… on est complémentaire, toi et moi, tu ne trouves pas ?
— Je ne vais pas dire le contraire !
Je recommence à rire. Je me sens légère, peut-être même un peu ivre de tous ces orgasmes. Il m’embrasse partout sur le visage, repose les yeux sur moi :
— Tu me rends heureux, Zoé. Et je suis content que tu m’invites pour ton anniversaire.
— Attends avant de dire ça ! Si ça se trouve, ma mère va te faire passer un interrogatoire interminable !
— T’inquiètes, je saurai me venger. T’oublies que j’ai une mère, moi aussi !
Sa menace devrait m’inquiéter, mais je suis si bien que je n’y arrive pas. Cet état d’esprit est délicieux. Je ne m’en lasse pas !

         
      

   
      
      
         52 - L'anniversaire

         
         Assise sur la banquette arrière de la voiture de Luis, je suis nerveuse. Je n’arrête pas de me demander pourquoi j’ai invité Ian, ce soir. Déjà, depuis le début du trajet, Gabriel passe son temps à l’appeler « mon petit ami » et à répéter à quel point ma mère sera contente de le rencontrer. Je fais mine de ne rien entendre et je me tais. Je n’ai pas la moindre envie de me disputer. Alors que la voiture quitte l’autoroute et s’engage dans la ville de Brossard, Gab se tourne vers moi :
— Tu fais la tête ?
— Non.
— Tout ça parce que je te taquine sur Ian ?
— Non, répétai-je en lui jetant un regard noir, mais si tu redis ce genre de choses devant ma mère, je te jure que je lui dis que j’ai baisé avec toi.
Il sursaute et fronce les sourcils :
— Du calme, ma jolie ! Qu’est-ce que t’es à cran ce soir ! C’est le fait qu’il rencontre ta mère qui te rend aussi nerveuse ?
Je ne réponds pas, mais c’est peut-être ça, en effet. Ou alors de savoir que Ian entre dans mon cercle : celui de mes amis passe encore, mais ma famille… c’est autre chose. J’en ai probablement pour des semaines à recevoir des appels de ma mère pour m’en parler. J’imagine déjà son ton : « Et le gentil docteur ? C’est sérieux, vous deux ? » Mauvaise idée que d’emmener un homme à ma soirée d’anniversaire. Si ça ne fonctionne pas, ça risque de tout me retomber sur la tête, encore une fois.
Ma mère nous installe sur la terrasse, nous sert du vin, s’impatiente que Ian nous rejoigne. Il termine à dix-huit heures et je lui ai dit qu’il pouvait arriver un peu plus tard. Le problème, c’est que ma mère passe son temps à regarder l’heure et profite de son absence pour me poser un tas de questions :
— Tu l’as rencontré comment ?
— Tu le demanderas à Ian, dis-je. Ça vous permettra de faire connaissance.
— Qu’est-ce que t’es discrète à son sujet ! Il est beau au moins ?
— Attendez de le voir, Marianne, c’est un sacré étalon ! intervient Gab.
Luis fronce les sourcils et cogne son amoureux sur l’épaule, mais Gab grogne, sur la défensive :
— Quoi ? Il est beau ! De toute façon, Zo dit qu’il est complètement hétéro.
— Complètement, certifiai-je en retrouvant mon sourire.
Ma mère bondit de sa chaise lorsqu’on sonne à la porte. J’aurais préféré y aller seule, mais je vois bien que la curiosité la dévore. Par prudence, je la suis et je reste un peu à l’écart pendant qu’elle accueille Ian. Il tend un bouquet de fleurs mélangées et une bouteille de vin à ma mère. Déjà, elle est sous le charme et lui sourit avec un air enchanté :
— Ma fille n’a pas menti à votre sujet. Vous êtes absolument charmant !
— Elle a dit ça ?
Il tourne les yeux vers moi, me questionne du regard, mais je ne réponds pas. Je remarque qu’il a un autre bouquet en main, des roses rouges, qu’il s’empresse de me tendre. Ma mère se plante entre nous deux :
— Je suis contente de vous connaître. Zoé a été tellement discrète à votre sujet.
— Oui. Je suppose que oui, confirme-t-il.
Pour un peu, elle commencerait l’interrogatoire sur place. Agacée, je siffle :
— Maman, tu nous laisses deux minutes ? Ian va passer la soirée avec nous, t’auras toute la soirée pour lui parler.
Elle colle le bouquet de fleurs sous son nez et hoche la tête, disparaît en direction de la cuisine. Ian s’approche de moi, me tend les roses que j’observe sans bouger.
— Joyeux anniversaire.
— Euh… merci.
Il se penche vers moi, m’embrasse sur le bout des lèvres et insiste pour que je récupère les fleurs. Je les prends et les serre contre moi, un peu surprise. Pas juste à cause des fleurs, quoique j’ai envie de lui dire qu’il n’avait pas à le faire, mais je suis impressionnée par sa tenue : il a enfilé une sorte de costume, avec un veston, mais sans cravate. Ça lui donne de la classe. J’avoue qu’il est drôlement appétissant, comme ça.
— Quoi ? demande-t-il, le regard nerveux.
— T’es… drôlement chic.
— J’ai juste mis un veston. Je peux l’enlever, si ça te gêne.
— Non ! Au contraire ! Je te trouve… super.
Ma remarque le fait sourire et je m’accroche d’une main au rebord de sa veste pour l’attirer vers moi, diminue le ton avant d’ajouter :
— C’est un chouette papier d’emballage. Ça donne envie de le déballer…
Il rit en secouant la tête, visiblement gêné par mes paroles, puis repose sa bouche sur la mienne, m’embrasse avec plus de fougue. Plus de naturel aussi.
— C’est gentil de m’avoir invité.
— Attends avant de dire ça ! Ma mère a préparé toute une liste de questions…
— Et alors ? On n’a qu’à lui dire ce qu’elle veut entendre…
Ses paroles enlèvent un poids considérable sur mes épaules. Il a raison. Pourquoi je m’en fais ? Je vois ma mère cinq ou six fois par année. Elle est triste de mon divorce, heureuse que je lui présente un autre homme et n’a pas cessé de répéter que j’étais avec un docteur, comme si c’était le summum à atteindre. Si elle savait que l’atout le plus pertinent de Ian se situait dans son pantalon !
Derrière, Gab et Luis se lèvent pour accueillir Ian, le complimente sur sa tenue, puis mon meilleur ami récupère les roses que je continue machinalement de serrer contre moi :
— Je vais les mettre dans l’eau, annonce-t-il.
— Oh… euh… oui.
J’aurais dû y penser toute seule, mais je n’ai pas l’habitude de recevoir des fleurs et je suis un peu étourdie de me concentrer sur tout ce qu’on dit à Ian. Je ne peux pas m’empêcher d’angoisser à cause du futur interrogatoire de ma mère, mais elle s’empresse de lui servir un verre de vin, répète que j’ai beaucoup de goût, que Ian est un très bel homme.
— Allons Marianne, se moque Gab en ramenant le bouquet dans un vase pour le déposer sur la table, Zoé a toujours eu beaucoup de goût.
Il bonifie ses paroles en me jetant un petit clin d’œil complice. Sale petit prétentieux ! Tout n’en revenait qu’à lui, évidemment ! Pendant que je réponds en grimaçant, ma mère démarre son interrogatoire : questionne Ian sur son travail, paraît très impressionnée par le fait qu’il ait choisi de travailler dans un hôpital pédiatrique. Chaque fois qu’il répond, elle pose des yeux ronds comme des billes sur moi, l’air de dire : « Tu savais ça ? » Je ne dis rien. Je connais l’essentiel, c’est vrai, mais en général, Ian et moi passons notre temps à faire autre chose que discuter.
— Mais comment un homme comme vous peut encore être célibataire ? lui demande-t-elle.
— Oh, mais il ne l’est pas, dis-je en retenant mon rire.
Le visage de ma mère se défait et Ian rougit, me lance un regard intrigué avant de répondre :
— C’est que… je suis divorcé. Depuis peu.
C’est à mon tour de tourner la tête vers lui et il s’empresse d’ajouter :
— J’ai reçu les papiers hier. Ça y est. C’est officiel.
— Oh… bien… wow.
Ma voix est un peu éteinte à cause de la surprise. Je ne sais pas si je dois le féliciter ou lui demander comment il se sent, alors je le fixe sans un mot. Gabriel se lève, nous ressert du vin :
— En voilà une bonne nouvelle ! Ça nous fait plus de choses à fêter !
— Bien… oui, confirme Ian.
Il est le premier à lever son verre et à trinquer avec les autres. Je suis le mouvement, croise un regard moqueur du côté de mon meilleur ami, alors que celui de ma mère paraît toujours charmé. Décidément, Ian lui fait grande impression !  
Enfin, ma mère se lève et entreprend de s’atteler à la préparation du repas. Luis l’accompagne. À choisir, j’aurais préféré que ce soit Gabriel qui disparaisse, mais il profite du fait que nous soyons seuls, tous les trois, pour complimenter le choix des fleurs que Ian m’a apporté.
— Des roses rouges. Toujours une bonne idée. Pas vrai, Zo ?
— Je ne sais pas. Je n’ai pas l’habitude de recevoir des fleurs.
— C’était surtout pour impressionner ta mère, avoue Ian avec un regard complice dans ma direction.
— Alors là ! Ça fonctionne ! Elle te mangerait tout cru ! pouffai-je en retrouvant ma bonne humeur.
Ian sourit. Il a probablement remarqué à quel point sa présence charme ma mère et moi, pendant qu’elle s’intéresse à le questionner sur son passé, je n’ai pas à me faire répéter que j’ai gâché ma vie en divorçant avec Philippe et que les filles de mon âge sont généralement mariées et mères.
— Ma mère est pareille, admet-il avec bonne humeur. Depuis que mon père lui a parlé de toi, elle n’a pas arrêté de me poser des questions sur la charmante Zoé.
Je ris, surtout parce que moi aussi, je crois avoir fait une bonne impression sur son père. Allait-il me demander de l’accompagner chez ses parents, aussi ?
— T’as rencontré son père ? questionne Gab. Eh bien… on dirait que ça progresse bien, vous deux…
Ian cherche ma main, la serre dans la sienne et hoche la tête :
— Ça va plutôt bien. Qu’est-ce que t’en penses ?
Qu’il me pose la question devant Gab, ça me gêne un peu, mais je confirme d’un signe de tête discret. Je ne sais pas ce que mon meilleur ami cherche à prouver, mais je sens qu’il a une idée derrière la tête et ça ne me plaît pas du tout.
— Ça fait combien de temps ? Deux mois ?
— Presque trois, annonce Ian.
Alors que je m’apprête à boire dans mon verre pour éviter de répondre, je le repose dans un geste raide et je tourne des yeux surpris en direction de mon compagnon :
— Trois mois ? Tant que ça ?
— Bien… oui. On s’est rencontrés début juin.
Il paraît gêné de devoir me le rappeler. Intérieurement, e compte les mois, mais Gabriel confirme la réponse à son tour :
— Ah oui, presque trois mois. Dis donc, qu’est-ce que le temps file…
Ian profite du fait que ma main est toujours dans la sienne pour caresser mes doigts. Peut-être essaie-t-il de me rassurer aussi, car j’ai une tête à faire peur. Je croyais que ça faisait cinq ou six semaines, pas plus. Décidément, je perds la notion du temps depuis que je passe mes week-ends chez lui.  
— On dirait que ça commence à devenir sérieux, reprend mon ami en me jetant un sourire heureux.
— Gab ! sifflai-je pour le faire taire.
— Quoi ? C’est vrai, non ?
— Disons qu’on y va par étapes, intervient Ian. Je viens d’obtenir mon divorce et je sors d’une relation un peu compliquée…
— Et Zo sort d’un tas de relations compliquées, se moque mon ami.
Autant j’étais heureuse de voir ma mère partir en cuisine, autant il me tarde de la voir revenir. Ian rit avec Gab, ne paraît pas troublé outre mesure de la façon dont il me met dans l’eau chaude. C’est peut-être le bon côté de lui avoir tout dit. Il s’attend à ce genre de répliques et sait comment y répondre :
— C’est peut-être pour ça qu’on garde notre relation au plus simple.
Il se remet à caresser mes doigts, vérifie que je suis d’accord avec cette affirmation et je laisse un sourire filtrer sur ma bouche.
— Oui, confirmai-je.
Ian sourit à son tour et je soupire de soulagement en voyant ma mère et Luis rapporter des plats qu’ils déposent au centre de la table. Tout devient plus facile avec eux. Gab évite de parler de sexe devant ma mère, quoique ça ne l’a jamais vraiment freiné, mais ce soir, on dirait qu’il évite de trop me contrarier. Peut-être à cause de Luis ou de Ian, qui sait ? Son silence fait en sorte que le repas est beaucoup plus convivial et détendu que l’apéritif. En contrepartie, ma mère reprend son interrogatoire : demande à Ian les questions usuelles. C’est-à-dire, comment on s’est rencontrés et à quoi ressemblait notre premier rendez-vous. Je toussote en avalant ma bouchée de travers, mais il tapote ma main à la vue de tous pour essayer de me rassurer :
— En fait, Zoé voyait un de mes très bons amis.
Comme il l’a fait avec son père, Ian raconte qu’on s’est connus au restaurant, qu’on s’est revus chez Éric. En évitant les détails, heureusement !
— Je l’ai raccompagné chez elle et elle m’a refilé son numéro de téléphone.
Ma mère agrandit les yeux et me fixe, l’air étonné :
— Et l’autre gars ?
— Il ne faisait pas le poids, admis-je.
Ian éclate de rire et Gabriel l’imitant en hochant la tête :
— Ah non ! Il ne faisait vraiment pas le poids !
Ma mère sent qu’on discute à un autre niveau, mais je présume qu’elle n’ose pas poser davantage de questions. Il faut dire qu’avec Gab, elle n’a généralement pas à le faire ! Alors qu’en temps normal, il n’aurait pas lésiné à sous-entendre le niveau sexuel, ce soir, il se contente d’en rester là. D’ailleurs, je ne peux m’empêcher de remarquer que ses paroles ont flattées Ian.
— Je dois dire que j’ai eu beaucoup de chance, reprend Ian. Avec ma séparation… j’étais loin d’imaginer que je retrouverais quelqu’un aussi vite.
— L’amour est totalement imprévisible ! soutient ma mère.
— Vous avez raison, Marianne. Il nous tombe dessus le jour où on ne s’y attend le moins.
Pendant une bonne minute, j’ai l’impression d’avoir mal entendu, mais tout le monde tourne un visage souriant dans ma direction, comme s’il fallait que je réagisse. Ian avait-il vraiment sous-entendu qu’il était amoureux de moi ? Non. Il n’avait fait que dire ce que ma mère voulait entendre. Après tout, n’était-ce pas le plan de départ ? Au lieu de répondre, je me penche au-dessus de mon assiette et je recommence à manger. Ça fait rire Ian, mais au lieu d’expliquer ce qui l’amuse, il relâche ma main et m’imite, complimente ma mère sur le repas pour la conversation dérive sur un autre sujet. Je ne suis pas mécontente qu’on me lâche un peu, mais chaque fois que je relève la tête et que je croise les yeux de Gabriel, il affiche un sourire rempli de sous-entendu. Je ne dis rien et je fais mine de ne rien détecter d’étrange dans sa réaction. Autant éviter qu’on se dispute, ce soir.
J’évite le pire jusqu’au dessert, un énorme gâteau au chocolat que je découpe même si plus personne n’a faim. Comme il a l’air délicieux, tout le monde se sacrifie pour en prendre une part. Gabriel devient excité en allant me chercher un gros cadeau emballé avec un tas de rubans. Je fronce les sourcils, m’assure que ça ne dérange pas Ian, puisque je lui ai répété au moins dix fois de ne rien m’offrir. Je déballe le présent, en sort un tas d’effets de toilette : une brosse à dent, de la crème, du bain moussant et, tout au fond, un peignoir douillet que je ramène vers moi avant d’interroger mon ami du regard :
— C’est… original…
— C’est une idée de Luis, explique mon meilleur ami. Comme tu passes pas mal de temps chez Ian, on s’est dit que tu pourrais laisser certaines choses chez lui.
Pas bête, mais c’est plutôt intimidant, surtout de recevoir un cadeau de la sorte devant le principal intéressé. Percevant mon malaise, Luis reprend :
— Remarque, tu peux le garder chez toi, aussi. Gab adorait le tissu de ce peignoir, mais il n’y avait qu’un modèle féminin, donc…
— C’est une belle idée, rétorque Ian. Comme ça, je vais pouvoir utiliser le mien, la fin de semaine. Je songeais justement à t’en acheter un…
Il bonifie ses paroles d’un clin d’œil à mon attention et je marmonne, encore un peu secouée :
— Bien… merci.
Déjà, je crains d’ouvrir le cadeau de ma mère, mais je soupire de soulagement lorsqu’elle m’offre un certificat cadeau pour un spa ainsi qu’un massage détente, de quoi prendre soin de moi. Ça, c’est le genre de cadeau qui fait plaisir et qui ne me gêne pas de recevoir devant Ian et alors que je fais le tour de la table pour remercier tout le monde, je sursauter lorsqu’il sort une boite de l’intérieur de son veston pour la déposer devant moi.
— Mais… on avait dit…
— Je sais, me coupe-t-il, mais j’avais envie de marquer le coup. On va dire que j’ai réinvesti tous les repas au restaurants que j’ai économisé depuis qu’on est ensemble.
Il essaie de plaisanter, mais juste à voir la taille de la boîte que je me doute qu’elle contient un bijou. Je suis au ralenti, alors que Gabriel s’impatiente, finit par ouvrir l’écrin sous le regard curieux de tout le monde, trouve des boucles d’oreilles toute simples, avec trois mailles qui ressemblent à des larmes d’or, dont la troisième est  munies d’une perle blanche.
— Elle sont vraiment super ! Tu les essayes ? propose Gabriel.
La boîte m’est enlevée, fait le tour de la table, et je souris de façon un peu froide à Ian :
— Elles sont très belles. Merci.
— Y’a pas de quoi.
Je pose un baiser rapide sur sa bouche, mais il me retient quelques secondes supplémentaires. Le temps que je reprenne ma place que Gabriel défait les boucles et m’aide à les enfiler à mes oreilles. Je crois que seul Luis perçoit le malaise qui m’anime, car il invite tout le monde à manger le gâteau et nous propose du café. Je tends ma tasse. J’ai envie de boire. N’importe quoi, mais j’ai peur que la tête me tourne avec tout le vin que j’ai pris. Soudain, il me tarde que cette soirée se termine.
* * *
Je rentre avec Ian. C’est ce qui était convenu. Ma mère chuchote à mon oreille d’être sage et de prendre soin de mon nouveau petit ami. Gab l’imite, sauf que ses paroles ressemblent davantage à : « Fais-toi défoncer comme une petite garce ». Heureusement, Luis me répète qu’il est content d’avoir été là et qu’il serait temps que je vienne manger à l’appartement. Je promets tout ce qu’il veut, m’installe dans la voiture de Ian et soupire de soulagement lorsque repartons en direction de Montréal. Nous ne sommes même pas sur l’autoroute que la question surgit :
— Tu n’es pas contente de mon cadeau ?
— Hein ? Euh… non. C’est pas ça. C’est juste que… c’est trop.
— C’est trois fois rien ! Et c’était surtout pour avoir de quoi de présentable devant ta mère ! Je n’étais pas pour t’offrir un vibrateur devant tout le monde !
Je tourne brusquement la tête vers lui, répète :
— Un vibrateur ?
— C’était une mauvaise idée ?
— Mais non ! Ma mère s’imagine sûrement que t’es le gars idéal, maintenant. T’es beau, poli, t’apportes des fleurs, tu m’offres des bijoux…
— Je parlais du vibrateur.
Je fronce les sourcils :
— Hein ? T’es sérieux ? Tu m’as vraiment acheté un vibrateur ?
— J’aurais dû prendre de la lingerie ?
— On parlait des boucles d’oreilles ! Attends, t’es sérieux, là ? Tu m’as acheté un vibrateur ?
— Bien… disons que j’ai acheté un jouet de couple. Je pensais surtout que t’allais le laisser à l’appartement. Et peut-être que t’en as déjà un, aussi…
Je ne parle plus pendant de longues secondes et Ian se stationne avant d’arriver à l’autoroute, se tourne franchement vers moi :
— C’est pas grave, je peux le ramener…
— Quand tu dis… un jouet de couple, tu dis ça dans le sens où… tu veux utiliser le vibrateur ?
— Bien sûr. Enfin… sur toi, évidemment ! Ne va pas t’imaginer que…
Je soupire en laissant retomber ma tête contre le siège et il hausse le ton :
— Quoi ? Tu pensais que… ?
— J’ai baisé avec Gab, je te rappelle ! Et qu’est-ce que j’en sais, moi, si t’as pas envie d’essayer ? C’est peut-être l’un de tes fantasmes ?
— Mais non ! s’énerve-t-il. Je me suis seulement dit que… comme on avait déjà fait ça à trois…
Il laisse sa phrase en suspens et je pouffe de rire devant son air contrarié.
— Je vois. C’est une idée intéressante.
Il soupire avant de reposer les yeux devant, mais il ne reprend pas la route. Pour éliminer le malaise que j’ai moi-même installé entre nous, je me penche vers lui et plaque un baiser sur sa joue :
— On rentre ? J’aimerais bien le voir, ce vibrateur, finalement. Quoique je n’ai jamais beaucoup aimé les jouets en plastique. Et puis, je doute fort qu’il puisse entrer en compétition avec ta queue !
Son sourire revient, léger, puis il se réinstalle avant de reprendre la route.
Décidément, je ne suis pas douée pour recevoir des cadeaux. Ian avait été le plus charmant des compagnons et j’étais là, à le décevoir constamment. J’avais intérêt à me faire pardonner, ce soir…
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         Quand j’entre dans l’appartement, je dépose mes sacs sur la table de cuisine et cherche un moyen de placer mes roses dans l’eau. Ian pointe une armoire et j’y trouve un vase que je prépare devant lui. Au lieu de m’aider, il reste là, au bout de la table et question, avec une voix lourde :
— Pourquoi j’ai l’impression que t’aurais préférée que je ne sois pas là, ce soir ?
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— T’étais gênée de recevoir mes boucles d’oreilles. Et je te sentais sur la défensive avec Gab, aussi.
Je ramène les roses sur la table et je me positionne de façon à mieux le regarder :
— C’est pas ça. C’est juste que… on dirait que tout le monde n’arrête pas de sous-entendre qu’on est un couple.
— Et ça te dérange ?
Je hausse les épaules, parce que je ne suis pas sûre de ce que ça me fait, mais pour l’une des rares fois, je trouve une réponse qui résume bien ce que je ressens :
— On n’a jamais parlé de ça. Et je trouve étrange d’en parler avec tout le monde alors qu’on n’a pas eu cette discussion, toi et moi.
— OK, dit-il en hochant longuement la tête.
Il me fixe, l’air de dire : « Parlons-en maintenant » et je ne sais pas pourquoi, les seuls mots que je trouve cherchent à expliquer mon comportement de la soirée :
— Ça m’a surprise de te voir là-bas, de répondre aux questions, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Et aussi… le veston, les roses… il me semblait qu’on avait dit : pas de cadeau.
— Quoi ? T’étais sérieuse ? Zoé, c’est ton anniversaire ! Je n’allais quand même pas arriver les mains vides ! T’aurais préféré autre chose ? Je peux ramener les boucles, si y’a que ça ! J’ai vu une chaîne de pieds qui t’irait à merveille, aussi.
— Ian ! Je parle du fait que… t’es trop gentil avec moi ! Et moi, je ne suis pas comme ça. Et je n’étais pas préparée à te présenter comme mon petit ami.
— Ah.
Son corps se raidit et il pose nerveusement les mains sur ses hanches. Merde. J’ai la sensation que je vais tout gâcher, encore. Je m’empresse de rectifier mes paroles :
— Pas que ça me dérange, hein ! Mais j’aurais aimé qu’on en discute, avant. Je me serais… préparée.
— À quoi ?
— À répondre aux questions, tiens ! dis-je comme si cela tenait de l’évidence.
— J’ai mal répondu ?
— Non ! Mais t’avais pas à faire ou… à dire tout ça ! Être content pour le cadeau de Gab, essayer de rassurer ma mère…
Je baisse la tête, mais au lieu de me laisser rassembler mes esprits, il contourne la table et vient se planter devant moi. Sans un mot, il pose une main derrière mon dos et oblige mon corps à se coller contre le sien, me secoue doucement pour que je remonte les yeux vers lui :
— Tout ce que j’ai dit, je le pensais. Le peignoir et la trousse de toilette, tu ne peux pas dire ce n’est pas une bonne idée. Tu passes toutes tes fins de semaine ici ! Et… j’étais sincère. Pour le reste, aussi.
Je laisse tomber ma tête sur son torse et je soupire sans répondre. C’est idiot, mais je me sens nerveuse. Le sexe, c’est facile, ça n’engage à rien, pas même à réfléchir. Avec Ian, j’ai la sensation qu’il cherche à changer les règles du jeu. Pourquoi le sexe ne suffit-il pas ?
— Je suppose que si je dis que j’ai acheté du champagne… tu ne voudras pas le boire ? demande-t-il soudain.
Je ris et trouve le courage de reporter les yeux sur lui :
— Au contraire. Je meurs de soif.
— OK.
Il me relâche, s’éloigne, ouvre le frigo et parle sans arrêt : du fait qu’il voulait marquer le coup pour mon anniversaire, m’annonce qu’il aimerait bien m’inviter au restaurant, demain soir. Le bouchon saute et il verse le breuvage mousseux dans des grands verres. Le premier qui apparaît devant moi, je le porte à ma bouche et je ne vois que trop tard qu’il est resté figé, à attendre de trinquer avec moi.
— Pardon, dis-je très vite en avançant mon verre dans sa direction.
Il fait tinter nos verres et je termine le mien sans attendre, ce qui le fait rire nerveusement :
— T’avais vraiment soif.
— Ouais.
Il me ressert et j’essaie de m’empêcher de boire de nouveau, mais je garde les yeux rivés sur les bulles qui remontent à la surface.
— Décidément, je ne suis pas doué avec toi, jette-t-il. Tu ne veux aucun cadeau, pas de chandelles et c’est à peine si j’arrive à t’impressionner avec une bouteille de champagne…
— Pardon, répétai-je. C’est que… tu fais fort, ce soir, et… j’ai pas l’habitude qu’on en fasse autant.
— Pourtant… je fais seulement ce qu’un petit ami doit faire.
Je n’ose pas lui dire que Philippe ne s’intéressait plus trop à ce genre de détails, à la fin. Peut-être que j’ai perdu l’habitude, aussi, qu’est-ce que j’en sais ?
— À moins que… tu ne me considères pas comme tel, évidemment, reprend-il avec un air confus.
— Comme quoi ?
— Comme ton petit ami. C’est qu’on en a pas parlé…
— Oh. Bien… t’es probablement ce qui s’en rapproche le plus… on est exclusifs, on se voit souvent… et t’es venu chez ma mère…
Il sourit devant ma tentative de blague et je bois pour me faire taire avant de reposer mon verre sur la table avant de le vider d’un trait.
— Alors c’est oui ? insiste-t-il.
— Je ne suis pas contre, seulement… je vais peut-être avoir besoin d’un temps d’adaptation.
Son sourire devient lumineux et il hoche la tête avant de confirmer :
— OK !
Sa main libre me ramène près de lui et il se débarrasse de son verre en le posant près du mien, sur la table, m’embrasse avec fougue. Enfin ! Il est heureux, je le sens. Et peut-être que je le suis aussi, mais quand nos corps sont si près, j’en oublie nos discussions. Est-ce que ce n’est pas plus simple, quand on communique sans mot ? Avant qu’il s’éloigne de moi, je m’accroche à son veston, le fait glisser vers l’arrière et je m’attaque rapidement à sa chemise :
— Ça c’est… le seul cadeau dont j’avais envie, ce soir, dis-je en embrassant son torse.
Il me reprend contre lui, glisse ses mains sous mes fesses, me soulève dans les airs. Je croise les jambes autour de son bassin, me laisse emmener dans sa chambre à coucher. Je ris lorsqu’il me laisse tomber sur le lit alors qu’il reste debout pour retirer son pantalon. Je me redresse, m’empresse de retirer ma robe, puis mes sous-vêtements. Aucune lenteur. J’ai envie qu’il sente mon empressement et il me le rend bien. Une fois nu, Ian se jette sur moi, embrasse ma bouche, mon cou, mes seins. Je caresse sa verge, essaie de me faufiler vers son entrejambe, mais son poids m’en empêche. Je lutte plus fort pour me défaire de son emprise et il secoue discrètement la tête :
— Ce soir, je m’occupe de tout.
Il écrase mon ventre qui cherche à se déplacer, écarte mes cuisses d’une main ferme. J’adore quand il m’oblige à rester tranquille et je crois qu’il le sent, lui aussi, car il fait ce genre de gestes de plus en plus rudement. J’accueille sa bouche sur mon sexe en rugissant de plaisir et en surélevant mon bassin. Il rit, plonge un doigt dans mon intimité et je chuchote doucement :
— C’est ce que j’appelle un cadeau exquis…
Il s’arrête, relève la tête et même si son doigt taquine légèrement mon clitoris, je suis déçue de le voir revenir vers moi, mais si c’est pour me prendre…
— En parlant de cadeau, j’ai oublié de te montrer…
Son corps s’étire vers la table de chevet, ouvre le tiroir du bout des doigts alors que j’essaie de le tirer vers moi. Il libère mon intimité et utilise sa main libre pour prendre appui à mes côtés, fait enfin apparaître un énorme vibrateur de couleur chair devant moi. Malgré la taille imposante de l’engin, je pouffe de rire :
— Tu crois qu’un pénis en plastique peut rivaliser contre toi ?
— J’espère bien que non ! Et je ne l’ai pas acheté pour m’en faire un rival, mais… je me disais qu’on pourrait travailler ensemble, lui et moi.
Il me toise du regard, comme s’il me posait la question à demi-mots. Mes doigts se referment autour de la verge artificielle et j’ai soudain une vision très excitante de l’utilisation que nous pourrions en faire. Un sourire s’inscrit sur mon visage et je souffle un « Oh » très inspiré. Il paraît soulagé et repart en direction de mon entrejambe, se remet à lécher mon sexe en feu pendant que je serre mon présent contre moi, le glisse entre mes seins, embrasse le bout de son gland dont la texture n’a rien de désagréable. Déjà, ma tête s’embrouille et je sens que je vais bientôt me mettre à jouir comme une petite folle. Il me mène à l’orgasme rapidement, mais même lorsque je savoure le plaisir, Ian essaie de me prendre la verge en plastique et, sans réfléchir, je la retiens mécaniquement contre moi.
— Il sera beaucoup mieux par ici, tu ne penses pas ? chuchote-t-il.
J’ouvre les yeux, comprend ce qu’il me demande, relâche l’engin et le regarde disparaître entre mes cuisses. Je ferme à nouveau les yeux, me cambre vers l’arrière et ne retiens pas mon cri lorsqu’il l’insère en moi. S’il y va doucement, au départ, il s’amuse avec les changements de rythme et s’inspire de mes réactions.
— On dirait que la taille convient, se moque-t-il en venant se positionner à mes côtés
— Qu’est-ce que t’attends pour me baiser ? grognai-je en accrochant mes doigts à sa nuque.
— J’apprends d’abord à manier notre ami. Et je dois dire que c’est plutôt intéressant à observer de l’extérieur.
Je me tortille, le souffle court, le tire vers moi en retenant un cri, lui jette un regard sombre, mais il m’est difficile de le conserver dans mon état actuel :
— Ian, bon sang !
Un spasme me chavire le ventre et au lieu de continuer à le disputer, je tire sa tête vers moi, dévore sa bouche en haletant. Il garde les yeux ouverts, me scrute, m’embrasse à répétition et son air amusé disparaît petit à petit.
— Qu’est-ce que j’ai envie de toi, chuchote-t-il en collant son corps contre le mien.
— Enfin !
J’ai un soupir de soulagement qui résonne dans toute la pièce, mais mon corps, lui, obéit à chaque demande de Ian. Il souffle contre mon oreille : « Tourne-toi », m’installe à quatre pattes, retire notre nouvel ami d’entre mes cuisses et s’enfonce en moi en gémissant. Sa queue n’a rien à voir avec la sensation d’un engin de plastique : elle est chaude, souple et plus large aussi. Il me prend à bonne vitesse pendant un court moment, puis il ralentit et je le sens triturer le pourtour de mon anus avec ses doigts. L’humidifier aussi.
— Oui ! l’encourageai-je en essayant de tendre davantage ma croupe vers lui.
Il se retire, glisse sa langue entre mes fesses, me rend folle de cette attente qu’il impose, puis je reconnais sans trop de mal la verge de plastique qui revient dans mon ventre. Étrange, je m’attendais à ce qu’elle serve à m’enculer, ce soir, mais Ian semble avoir d’autres plans pour moi. Et pour lui, également. Positionnant son gland à l’entrée de mon sphincter, il le frotte sans chercher à l’y faire rentrer :
— Je serai doux, promet-il.
Dans mon ventre, le vibrateur se remet à bouger, m’empêche de lui répondre. Je suis si excitée que je me sens à deux doigts de perdre la tête. Mes cris langoureux semblent le décider à me sodomiser, car Ian pousse sa queue à son tour et en oublie de continuer les frottements à l’étage du dessous. Comme un chat, je courbe le dos. J’ai même envie de mordre l’oreiller et de griffer les draps. Une fois les deux sexes bien en place, alors que je n’espère plus qu’il me fende en deux, tout cesse et Ian me questionne à voix basse :
— Est-ce que ça va ?
— Bon sang ! Ne t’arrête pas !
Il a un sorte de rire nerveux, mais il obéit à ma plainte et me prend à basse vitesse. Je crois qu’il a du mal à coordonner ses mouvements : tenir le vibrateur, l’insérer à bon rythme et en faire autant de son côté. Je pose une main entre mes cuisses, chasse ses doigts sur le bout de plastique pour lui signifier que je m’occupe de ce côté-là. Ses mains s’accrochent à ma taille, me ramènent brusquement vers lui, m’arrachent un cri. Je n’ai même pas à m’occuper du vibrateur, je n’ai qu’à le maintenir en place et laisser la cuisse de Ian le cogner à la fréquence de ses passages qui se font plus rapides.
— Zoé… c’est… tellement fort !
Je suis incapable de lui répondre, mais il a raison. J’essaie de me cambrer, mais mon corps ne réagit plus qu’à ses coups de bassin, me remet en place dès que je tente de me redresser. L’orgasme est là, tout près, mais il ne m’envahit pas. On dirait qu’il me nargue alors que je reste là, à l’attendre et à jouir à gorge déployée. Pourtant, je voudrais qu’il m’écrase de tout son poids, parce que je sens Ian si excité par nos ébats qu’il risque fort de ne pas pouvoir attendre, lui non plus. D’une main, il me claque une fesse, me griffe accidentellement en cherchant à me prendre plus fort. Il devient fou, avide de perdre la tête. Moi aussi. Cet état à la fois puissant et latent, sur le point d’exploser, me chavire d’envie. Mes cris deviennent incontrôlables, appellent la vague qui ne cesse de rugir sans jamais me happer.
— Zoé ! hurle-t-il, dans un supplique à bout de souffle.
Sa requête est accompagnée de coups de reins frénétiques qui parviennent à me plonger dans un état de plaisir que je ne contrôle plus. Je chute, tête devant, mais Ian retient fermement ma croupe. Dans le spasme qui m’anime, j’éjecte la verge de plastique sans cesser de jouir, hurle, la bouche enfouie dans l’oreiller que je voudrais mordre. Le sexe encore en place, Ian poursuit sa course, s’arrête brusquement et cri, une sorte de chant qui n’en finit plus, mais qui accompagne drôlement bien les secousses discrètes de son éjaculation. Il me cherche, me tire jusqu’à ce que je me redresse mollement, me serre fermement contre son torse, le souffle haletant. Je suis heureuse qu’il me retiennent. Je suis dans un tel état second que je ne tiendrais probablement pas seule à la verticale.
Ian paraît épuisé, lui aussi, car il finit par nous faire chuter sur le lit. Sa bouche dans mon cou continue de chercher sa respiration et moi, je savoure cet état divin, pose une main sur la sienne et la serre doucement.
— C’était… génial.
— Oui.
Il tourne la tête vers moi, alors que, dans ma position, je ne peux pas le voir, mais sa question, elle, je l’entends :
— Tu veux dire… plus que d’habitude ?
— J’ai adoré, dis-je simplement. Faudra recommencer…
Il rit, me ramène de nouveau vers lui, embrasse mon épaule :
— C’était un bon cadeau, alors ?
Sa voix est celle d’un petit garçon heureux et comme je me sens légère, je réponds en toute honnêteté :
— Ça oui !
Que je sois dos à lui semble l’énerver, car il essaie rapidement de me faire pivoter, scrute mon visage, le caresse du bout des doigts. Nos corps sont collants et son torse luit à cause de la sueur. J’ai quand même envie de le mordre, mais je me contente d’accueillir sa bouche sur la mienne en serrant sa nuque humide sous mes doigts. Son regard revient constamment au-dessus du mien :
— Zoé… je t’aime. Jamais une femme ne m’a rendu plus heureux.
Ses mots figent un peu le sourire que j’affiche, mais provoque très vite un rire nerveux :
— Tu… tu ne les as pas toutes essayées…
— Je n’en ai pas envie, non plus.
Il a un sourire d’ange et un regard déterminé quand il reprend :
— Tu te plaignais de mes cadeaux, mais…
— Je ne me suis pas plaint ! le contredis-je.
— Non, mais… Zoé, tu ne te rends pas compte ! Je pourrais t’offrir n’importe quoi, c’est moi qui aurait toujours le cadeau le plus extraordinaire.
Comme je cligne des yeux avec une expression qui doit ressembler à de la surprise, il recommence à rire :
— Je parle de toi, bien sûr !
— J’avais compris.
— Ah. C’est drôle, vu ta tête, je pensais…
Je n’attends pas la fin de sa phrase, je plonge mon visage dans un coin de son épaule. J’ai envie de masquer mon visage, parce que je ne sais pas comment réagir à ses mots. C’est probablement l’effervescence de l’orgasme qui me rend aussi émotive, car si n’importe lequel de mes amants m’avait dit un truc pareil, je me serais moqué de lui. Mais Ian… je ne peux pas.
Peut-être que mon geste l’inquiète, parce qu’il se raidit et qu’il chuchote, en cherchant à approcher sa bouche de mon oreille :
— Zoé ?
— C’est rien.
— C’est trop rapide ?
— Non. Trop fort, admis-je.
Je remonte rapidement les yeux vers lui :
— Comment veux-tu que… je réagisse ? Je ne m’attendais pas à ça, moi !
— Mais moi non plus ! se défend-il. Je n’ai certainement pas fait exprès de tomber amoureux de toi !
— Tu parles ! Je m’en doute, oui !
Il fronce les sourcils, s’assoit dans le lit pour me dominer d’une tête :
— Ce qui veut dire ?
— Mais rien !
J’essaie de chasser la discussion d’un geste ridicule de la main, puis je m’emporte à nouveau :
— Comment tu peux être un amant aussi doué et… ?
— Et ?
— Et tout le reste, aussi ! On dirait que tu fais tout pour me séduire ! Bon sang, Ian, tu ne trouves pas qu’on a relation assez compliquée ? À ta place, je voudrais… je me garderais comme amante et je chercherais… une vraie petite amie !
— Je croyais que j’avais déjà une vraie petite amie ?
— Tu sais ce que je veux dire ! sifflai-je.
Il croise les bras devant lui et me toise d’un regard que je ne lui connais pas :
— Non. Je crois que non. Tu m’expliques ?
Je ne sais pas pourquoi, il semble sincère dans sa réponse, comme s’il n’avait vraiment aucune idée des réserves que je formule à son intention. Ça me trouble et j’en perds aussitôt l’espèce de trouble qui m’anime. J’étais donc la seule à voir le problème ? Je recule jusqu’à la tête de lit, ramène mes jambes vers moi et essaie prend un temps considérable avant de souffler :
— Pourquoi tu veux absolument une fille comme moi ? Je veux dire… qui a couché avec ton ami et qui… mais comment tu vas me présenter, tu peux me le dire ?
— C’est ça qui t’inquiète ? T’as pourtant rencontré mon père !
— C’est différent ! Je suis sûre que ton ami Éric t’a dit que de te trouver une fille plus sérieuse !
— Tu serais surprise de savoir qu’Éric est très content de ce qui m’arrive. Tout le monde voit bien que je suis plus heureux, qu’est-ce que tu crois ? Je me suis même décidé à régler cette histoire de divorce ! Et pas au profit de ma femme, tu peux me croire !
Il rapproche son visage du mien, comme s’il voulait intensifier son regard sur moi :
— Tu ne vois pas à quel point tu m’as redonné confiance en moi ? Grâce à toi, j’ai compris que Clotilde me gardait dans une sorte de culpabilité malsaine… tout ça pour obtenir une pension ridicule ! Et la raison pour laquelle je me suis dépêché de clore ce foutu dossier, c’était pour être libre. Pour être avec toi !
Même quand il m’engueule, ses mots me font un bien fou. Je déglutis nerveusement, relève les yeux vers lui, mi-surprise, mi-gênée. J’ai surtout envie de lui sauter au cou et de le remercier de me dire des choses aussi gentilles alors que, depuis le début de notre relation, je passe mon temps à le repousser. Je pince les lèvres, marmonne simplement :
— Je trouve quand même que… t’aurais pu avoir mieux.
— Mieux ? répète-t-il, avec un air choqué. Tu veux dire… une fille avec qui je pourrais baiser une fois par semaine, dans la position du missionnaire ? Remarque, je ne vais pas te mentir : c’est exactement ce que je voulais après mon divorce ! Mais maintenant… je veux plus que ça. Je veux une fille avec qui je m’ennuie pas, sur qui je peux compter, avec qui je me sens complice et avec qui je peux parler de mes fantasmes sans avoir l’air d’un pervers.
Je pouffe de rire :
— Un pervers, toi ? Hum… j’ai connu pire.
Il sourit à son tour :
— Tu vas voir, je m’améliore avec le temps…
Je me jette à son cou, pose un baiser rapide sur sa bouche en espérant effacer notre dernière discussion, mais il m’oblige à reposer les yeux sur lui :
— Zoé, je suis sérieux. Je t’aime. Je ne veux personne d’autre.
— OK.
Il retrouve un sourire lumineux :
— Ça te touche que je dise ça, hein ?
— Oui, avouai-je.
Je me retrouve écrasée dans ses bras, couverte de baisers sur le côté de la tête où se trouve sa bouche, puis il me relâche alors que je reste là, encore engourdie par la chaleur de son corps. Je l’observe descendre du lit et me faire signe de le suivre :
— Hop ! À la douche, mademoiselle ! Après, on a une bouteille de champagne à terminer !
Je ris en me dépêchant de lui obéir. Tant pis pour le sommeil et mes doutes. Ils pouvaient attendre. Tout le monde pouvait attendre.

         
      

   
      
      
         54 - Une soirée entre amis

         
         Être la petite amie officielle donne autant d’avantages que d’inconvénients. Si j’ai une envie pressante ou que j’ai envie de dormir contre un corps chaud, je téléphone. Chaque fois, Ian répond présent. Soit il s’invite chez moi ou que je viens simplement l’attendre chez lui jusqu’à la fin de son quart de travail. Eh oui, il m’a refilé la clé de son appartement. J’en profite, d’ailleurs. Quand il rentre tard, il m’arrive de m’endormir dans son lit, vêtue d’un petit déshabillé affriolant. Ces soirs-là, il me réveille de la plus douce des façons.
Le plus difficile, c’est de parler. J’ai l’habitude de tout dire à Gab, mais Ian est curieux et même s’il n’insiste jamais, je sens qu’il a vraiment envie de tout savoir : ce que j’aime avec lui, ce qu’il peut améliorer, ce qui n’a pas fonctionné avec Philippe. Il me parle de son ex, lui aussi, mais vu ce qu’elle lui a fait vivre, je ne pense pas que nous puissions vraiment être comparées, elle et moi.
Côté inconvénient, il m’a fallu rencontrer ses parents lors du traditionnel repas du dimanche soir. Sa mère est charmante, à tout le moins aussi curieuse que la mienne. Elle n’a pas cessé de m’interroger sur tout. Je crois qu’elle m’aime bien, même si elle n’arrête pas de me comparer à l’ex de son fils. Je suis plus jolie, mais elle aimait organiser des soirées et accompagnait Ian tous les dimanches soirs. Heureusement, elle répète que je rends Ian heureux et que, pour le reste, on s’en fout. Sur ça, je suis tout à fait d’accord avec elle.
Là où je suis nerveuse, c’est lorsque Ian m’invite à l’anniversaire d’une amie qu’il connaît depuis fort longtemps. Il me supplie à mots couverts, me certifie que ce sera décontracté et que c’est l’occasion rêvée de rencontrer ses amis. Tout ce à quoi je songe, c’est qu’Éric sera là, mais comme je vais bien finir par y passer, autant le faire le plus vite possible.
La soirée a lieu dans un bar dont le sous-sol a été réservé pour la fête. Il y a des ballons et des décorations partout. En guise de cadeau, Ian a acheté une sorte de panier avec du vin et un tas de produits de la région à déguster. C’est l’anniversaire d’une certaine Alexie, une fille avec qu’Ian connaît depuis l’école de médecine et avec qui il a déjà baisée, mais « ça n’a pas marché », répète-t-il chaque fois que j’essaie d’en savoir davantage. Elle est mignonne et sympathique, me dévisage en soutenant que j’ai beaucoup de chance d’être tombée sur un gars comme Ian. Tout ce que je peux dire, c’est « Je sais », mais dès que nous nous retrouvons seuls, je chuchote à l’oreille de mon cavalier :
— J’ai de la chance parce que t’es génial ou parce que ta queue arrive à entrer ?
Il fait mine de me jeter un regard noir, mais pouffe de rire en secouant la tête :
— Les deux, je suppose.
— Elle était trop étroite, alors ?
— Disons qu’on ne s’est pas rendus jusque là.
J’emprisonne sa taille en souriant de plus belle :
— Elle ne sait pas ce qu’elle manque…
— Mais moi, je sais ce que j’ai gagné.
Il m’embrasse et même si je sais que c’est une illusion, j’ai quand même la sensation d’être la seule à pouvoir le rendre heureux. En tous les cas, lui, il semble y croire et pour le moment, ça me suffit largement.
Des gens nous interrompent constamment. Les gens paraissent curieux de me rencontrer. « Voilà donc la fameuse Zoé ! » Les noms défilent, mais je sais déjà que je ne pourrai pas tous les retenir. On me complimente, me questionne sur mon travail ou sur ma relation avec Ian. Je ne fais que répéter la même histoire que celle qu’il évoque, chaque fois, et je me retrouve rapidement à faire la connaissance d’un tas de gens très sympathiques. Contrairement à ce que je croyais, je ne m’ennuie pas une seconde, même que c’est Ian qui s’éloigne alors que je rencontre un féru en informatique et que nous discutons sécurité des serveurs pendant un bon moment.
Au bout d’une bonne heure, une main sur ma taille me faire sursauter et Éric m’embrasse sur la joue, comme si nous étions des amis de longue date.
— Enfin ! Je me demandais quand Ian allait te présenter à tout le monde ! dit-il avec un ton joyeux.
— Comme tu vois. On dirait que ce soir, c’est le soir !
— Tu es très belle, comme toujours.
Son compliment paraît sincère, pas déplacé le moins du monde, alors je le remercie, mais j’avoue que je ne sais pas ce que nous pouvons nous dire, lui et moi, et pourtant il n’a de cesse de me parler de tout et de rien. Tout y passe : le boulot, la météo, le divorce de Ian… à croire que les deux baises que nous avons partagées ont suffit à nous rendre suffisamment proches pour discuter de choses inutiles.
— Je suis content pour Ian, dit-il soudain. Enfin… pour vous deux. Il ne te l’a sûrement pas dit, mais si tu n’avais pas été là, je suis sûr qu’il aurait fait traîner les choses pour le divorce. Et parce que je suis son avocat, je tiens à te remercier personnellement de lui avoir redonné confiance en lui.
— Tout le plaisir était pour moi, dis-je en essayant de ne pas me mettre à rire.
— Ça, je n’en doute pas une seconde.
Peine perdue : nous rigolons en essayant de ne pas faire dévier la discussion sur un sujet trop glissant. Pour ma part, du moins, parce qu’Éric reprend, les yeux brillants :
— Tu sais… au début, j’étais plutôt sceptique sur vous deux… pas à cause de ce qui s’est passé entre nous, hein ! Juste parce que… vous êtes tellement différents, tous les deux. Ian est un grand romantique et toi…
— Une salope de première ?
— Non, c’est pas ce que je veux dire, fait-il mine de me disputer, mais tu ne semblais pas nécessairement disposée à t’engager avec quelqu’un.
— C’est vrai, finis-je par admettre. Comme quoi, il arrive que la vie nous surprenne.
Ma réponse lui plaît, à tout le monde, assez pour que son sourire se confirme et qu’il ose demander :
— Alors… c’est vraiment sérieux, vous deux ?
— On dirait bien, confirmai-je, mais il faut dire qu’il a un atout non négligeable.
Cette fois son rire résonne et il hoche la tête à répétition :
— Ah oui ! Là… la compétition est difficile !
Il ne paraît pas choqué outre mesure, ni même mal à l’aise. Tant mieux. Ça m’évite de les comparer franchement, ce qui aurait probablement jeter un froid sur cette complicité que nous partageons. C’est un bon ami à Ian, autant qu’il m’aime bien. Ce serait dommage de recréer une situation similaire à celle de Gab, Luis et moi. Autant que tout le monde sache à quoi s’en tenir et le respecte.
Ça ne fait pas dix minutes que nous discutons, que Ian apparaît et me serre contre lui :
— On vous entend rire de l’autre côté de la salle. J’espère que ce n’est pas de moi !
— T’as rien à craindre, le rassure Éric. Ce serait plutôt de moi qu’on se moque, pas vrai Zoé ?
— Mais je ne me moque de rien ! me défendis-je. C’est toi qui sous-entends des choses.
Devant le regard curieux et peut-être même contrarié de Ian, Éric s’explique sans attendre :
— En fait, je disais à Zoé que j’étais content pour vous deux. Pour une fois qu’une femme te convient !
Ian tourne la tête vers moi, visiblement pour vérifier que je suis d’accord avec ses dires, mais pour le principe, je tiens quand même à lui redonner son avantage en pointant son entrejambe du regard :
— En fait, Éric admettait qu’il ne faisait pas le poids contre toi.
— Quelle idée ! rigole Ian. D’habitude, c’est lui qui baise un tas de femmes !
— Eh oui ! Ne t’inquiètes pas pour moi ! T’as cette superbe jeune femme et moi, j’ai toutes les autres ! La preuve, je vois une fille que je ne connais pas là-bas. Si ça ne vous dérange pas, je vais aller me présenter.
Nous le regardons s’éloigner et Ian se tourne franchement vers moi :
— Alors ? Pas de malaise ?
— Aucun, admis-je.
— Et pas de regret ou… ?
— Que non ! rigolai-je.
Je relève la tête vers lui :
— Serais-tu jaloux ?
— Pas vraiment, mais après avoir été cocu pendant trois mois, disons que je préfère savoir que ne pas savoir.
— Tant que je ne manque pas de sexe, tu n’as absolument rien à craindre de ce côté-là, dis-je en ne cessant plus de rire. Et à choisir, je n’irai certainement pas avec Éric !
Il sourit plus franchement et a un hochement de tête rassuré :
— Je suppose que c’est l’avantage d’avoir déjà couché avec lui… tu ne vas jamais te demander si tu as fait le mauvais choix.
— Je ne me le suis jamais demandé.
Ma réponse le rend fier, car il me serre brusquement contre lui et rit doucement contre ma tête :
— J’aime quand tu dis ce genre de choses…
— Je ne dis jamais que la vérité.
— C’est probablement pour ça que je t’aime autant.
Je souris sans répondre et je crois que je rougis un peu. Ça me gêne qu’il me fasse ce genre de déclaration en public, surtout que je sens régulièrement des regards qui s’attardent sur nous, mais aussi parce que je n’ai pas encore eu le courage de parler de mes propres sentiments. Ian est patient et il ne me met pas la pression, mais j’ai toujours la sensation qu’il s’impatiente. Pourtant, je n’ai pas envie d’un autre homme et je suis comblée sur tous les plans avec lui, mais l’amour… est-ce que ce n’est pas plus complexe que d’avoir de simples vœux pieux ? Tout le monde veut que sa relation de couple dure. J’ai été mariée, je devrais en savoir quelque chose ! Je suis peut-être moins naïve que je l’étais quand je me suis mariée. Peut-être que je veux une certitude ? À supposer qu’elle existe !
— Merde ! Mais qu’est-ce qu’elle fait là ? grogne Ian en relevant les yeux au loin.
Je cherche de qui il parle du regard, mais reconnais sans mal son ex-femme pour avoir vu quelques photographies dans la maison de ses parents. Une jolie brune aux cheveux courts, un peu coincée et avec une expression froide.
— Je ne peux pas croire qu’Alexie l’a invitée ! Avec son vétérinaire, en plus !
— Qu’est-ce que ça change, qu’elle soit là ?
Il tourne un visage défait vers moi :
— Rien. Enfin… à moins que ça te gêne ?
— Pourquoi ça me gênerait ? Je ne vois pas comment je pourrais me sentir en compétition avec une femme qui ne baisait pas. Enfin… avec toi, rectifiai-je.
Il soupire, mais juste à la façon dont il pince les lèvres, je vois bien que lui, ça le dérange de la revoir.
— J’espérais que tout soit parfait, ce soir. J’ai quand même pris une heure à te convaincre de m’accompagner.
— Et je m’amuse bien. Au fond, je me fiche bien que ta femme soit là ou non. C’est même une bonne chose de la voir. Ça me permet de dire que tes goûts ont bien évolués depuis le temps.
Il se relâche un peu, se met à rire en expirant toute la tension que contient son corps. Ses doigts se mêlent au mien et il pointe un coin en retrait :
— Là-bas, je crois qu’il y a une toilette où personne ne va.
— Hum… docteur, vous n’êtes quand même pas en train de me faire une proposition obscène devant tous vos amis ?
Il rougit discrètement, mais hoche la tête :
— Je crois bien que oui.
— Je ne suis pas très discrète quand je jouis.
— Je t’embrasserai pendant les trois minutes qui te mèneront au paradis.
Je le frappe doucement sur le torse en riant :
— J’ai intérêt à trouver des trucs pour te résister un peu plus longtemps !
— Pourquoi résister ? C’est un trois minutes bien investi.
— Et toi, alors ?
Il me serre contre lui, plonge sa bouche dans mes cheveux et cherche à glisser son genou entre mes jambes, chuchote à mon oreille :
— J’aurai ton odeur sur les doigts…
— Et… ça te suffit ?
— Pour avoir envie de retourner à la maison ? Oui.
Il n’attend même pas ma réponse : sa main s’accroche à la mienne et me tire vers le fond de la salle. J’ai l’impression que tout le monde nous regarde, mais Ian, lui, ne semble pas s’en préoccuper. Je suis soulagée de voir que la toilette est libre, mais rigole nerveusement lorsqu’il nous y enferme :
— Tout le monde nous a vus !
— Si c’est vrai, c’est qu’ils n’ont rien de mieux à faire !
Il m’écrase contre la porte, remonte ma robe plus haut qu’il n’en faut et glisse une main entre mes cuisses. J’essaie de retenir mon rire, mais il résonne quand même. Dire que j’avais peur que ses amis me jugent et voilà que je laisse Ian m’entraîner dans les toilettes ! Lorsqu’il écarte le pan de ma culotte pour venir insérer ses doigts dans mon sexe, je pose rapidement une main sur ma bouche alors qu’il me fixe avec attention :
— Tu ne peux pas dire que ton corps est contre…
Une fois humides, ses doigts reviennent contre mon clitoris et se mettent à danser tout doucement. En un instant, tout mon stress s’évapore et laisse place au plaisir qui m’embrouille doucement la tête.
— Ian, soufflai-je en essayant de retenir mon souffle. On ne peut pas faire ça…
— On fait déjà ça.
Je voudrais avoir suffisamment de concentration pour lui demander ce que les autres vont penser de nous quand on va sortir de là, mais plus il me caresse et moins j’ai envie qu’il s’arrête. Peut-être à cause de la nervosité ou du stress du fait d’être dérangé, mais mes trois minutes s’allongent considérablement. Ian ne paraît même pas agacé de ce délai et écrase ma bouche chaque fois que j’ai envie de me mettre à gémir. On dirait que ça l’amuse de me faire perdre la tête à trois mètres de ses amis. Tant pis ! Je ne résiste plus. Et même si je m’accroche à son cou, Ian doit me retenir contre le mur, car j’ai le genou qui flanche comme une idiote lorsque je perds la tête. Il termine en ramenant ses doigts dans mon intimité et je jubile discrètement contre sa bouche :
— Tu vas me faire une sacrée réputation.
— Allons donc… les gens vont croire qu’on est partis. Et ceux qui ont remarqués… ils nous envient, très certainement !
Je ris, tout simplement. Peut-être qu’il a raison au fond, et que tout le monde est trop coincés pour venir faire la même chose. Je caresse le visage de mon amant avec un air détendu :
— Je n’aurais jamais cru ça de toi.
— Et encore… je ne te dis pas toutes les idées que tu m’inspires…
Il retire ses doigts, les porte à sa bouche, les lèche sans me quitter des yeux et je sens à nouveau une vague d’excitation entre mes cuisses.
— Quand tu fais ça… j’ai envie de te faire une pipe, admis-je.
À peine ai-je le temps de poser ma main sur son pantalon qu’il la chasse et m’éloigne de la porte pour jeter un œil derrière. Il la referme en affichant un large sourire :
— La voie est libre. On sort ?
Tout d’un coup, je n’ai plus la moindre envie de retourner dans la foule. Je le colle contre la porte et caresse sa verge au travers du vêtement en insistant :
— T’as pas plutôt envie que je te suce ? Je serai rapide.
— Ce serait quand même trop long.
— Et alors ? On n’est pas à cinq minutes près.
Son érection s’éveille et je la frotte comme on le ferait d’un animal de compagnie, de plus en plus envieuse de la toucher.
— Si on rentrait, plutôt ? J’ai envie de t’avoir tout à moi, pas contre une porte, habillée et obligé d’étouffer tes gémissements…
Je recule et je remonte ma jupe, glisse une main sous ma culotte pour me masturber en grognant :
— C’est de ta faute si je ne veux pas sortir d’ici…
— Zoé ?
Il garde les yeux rivés sur ma culotte que je secoue à bon rythme. Je crois que ça l’excite plus que je ne l’espérais, car il s’empresse de défaire son pantalon et cherche à me tourner dos à lui contre le lavabo. Une pipe, ça me va, mais s’il m’offre mieux, je ne vais certainement pas m’en plaindre ! Je me penche vers l’avant, retiens mon cri lorsqu’il me pénètre avec la rage d’un taureau. Le mobilier tremble sous ses coups et moi aussi. À cette vitesse, je vais perdre la tête en quatrième vitesse et c’est probablement ce sur quoi il compte. Sa main se pose sur ma bouche, cherche à étouffer mes plaintes que j’ai du mal à retenir. Lui aussi, il s’emballe rapidement et je crois qu’il mord mes cheveux pour éviter de crier à son tour. C’est vif et rapide, mais à force de me secouer de la sorte, il éjacule plus vite que d’habitude, libère ma bouche alors que je croque ses doigts sous l’ivresse qui m’emporte.
Étrangement, le plus long de nos ébats, c’est l’instant d’après, lorsqu’il attend que sa respiration redevienne normale, courbé sur moi.
— Tu me rends fou, tu le sais, ça ? halète-t-il.
— Oui.
— T’as fait exprès…
— Oui, répétai-je.
Je pourrais lui dire que c’est de sa faute, parce que c’est lui qui a inauguré le jeu, mais nous avons un sursaut commun lorsqu’on frappe à la porte. Il se retire rapidement et je descends ma robe en retrouvant la gêne qui m’animait au moment d’entrer ici. Ian remballe son sexe, me fait signe que tout va bien, ouvre la porte en évitant que la personne derrière ne puisse me voir et marmonne un « encore deux minutes » avant de refermer derrière lui.
— On va quand même prendre le temps de se nettoyer, annonce-t-il en retournant au lavabo.
Je pouffe de rire en l’étouffant sous une main, mais j’admire sa nonchalance. Je l’observe sortir à nouveau sa verge, la savonner et la rincer devant moi. Quand c’est mon tour, il me tourne le dos pour me laisser un peu d’intimité. J’adore ça. Pas juste qu’il ait eu le courage de m’emmener ici, mais le calme avec lequel nous ressortons, main dans la main. Nous passons devant ceux qui font la file et il me ramène parmi ses amis comme si tout était normal.
— Tu veux un verre de vin ? propose-t-il lorsque nous passons près du bar.
Il me lance un petit clin d’œil avant d’ajouter :
— On a bien vingt ou vingt-cinq minutes, maintenant ?
— Oui, rigolai-je en sentant mes joues redevenir rouges.
Il s’éloigne et je le suis du regard, non sans me dire que j’ai vraiment beaucoup de chance. Ce genre de surprise, tout compte fait, ça me plaît. Plus que des boucles d’oreilles ou du champagne. Ça doit faire une éternité que je n’ai pas rougie, d’ailleurs. Sans parler que je ne sais même pas pourquoi ça m’arrive. Je ne ressens aucune gêne à soutenir le regard des amis de Ian. La plupart paraissent amusés et les autres… je m’en fous.
— Ainsi… vous êtes la nouvelle ? entendis-je.
L’ex-femme de Ian se trouve derrière moi et je dois le quitter des yeux pour lui faire face. Je souris, sans aucune animosité :
— Je suis la nouvelle, confirmai-je simplement, non sans afficher un sourire qui me vient, en partie, de mes précédents orgasmes.
Elle me toise de haut et, de toute évidence, je ne lui plais pas, puisqu’elle siffle :
— Je me doutais bien qu’il prendrait une pute…
— Ah oui ? Pourtant, à mon avis, Ian n’a pas absolument pas besoin d’une pute. Il a seulement besoin d’une femme attentive à ses besoins. Et avec le manque qu’il a ressenti durant son mariage… sans parler qu'il est drôlement bien monté. Croyez-moi : je ne suis pas en reste !
Elle grince des dents et fronce les sourcils :
— Vous ne le connaissez vraiment pas ! Il peut-être… très violent.
— Je sais, oui, dis-je en retenant mon rire. Et j’adore ça !
Elle sursaute et croise les bras devant elle :
— Vous trouvez ça drôle ?
— Non. Ou peut-être que oui, finis-je par admettre.
— Vous ne pourrez pas dire que je ne vous ai pas avertie !
Sa voix claque dans l’air et elle tourne les talons comme si elle venait de me faire une scène. J’éclate de rire lorsque Ian apparaît à mes côtés :
— Merde ! Qu’est-ce qu’elle voulait ?
— M’avertir que t’étais violent…
— Et ça te fait rire ?
— Bien sûr !
Je récupère le verre de vin qu’il a en main, en boit une bonne gorgée avant de plaquer ma bouche sur la sienne :
— Je te connais bien. Et beaucoup mieux qu’elle, ça c’est sûr.
— Oui, confirme-t-il avec un sourire ému.
Tout le reste de la soirée, Ian m’a tenu fermement contre lui, comme s’il cherchait à me protéger de sa femme. Avec la tête qu’elle tirait en s’éloignant, je crois que c’est plutôt l’inverse qu’il faudrait faire…

         
      

   
      
      
         55 - La tentation

         
         Depuis que je suis en couple, il arrive que mes jeudis soirs avec Gab se terminent en repas à quatre. Au bout d’une heure ou deux, Luis et Ian viennent nous rejoindre un peu plus tard, cuisinent pendant qu’on termine de discuter, quoique nos sujets deviennent plus sages lorsqu’ils sont là. Tous ensemble, nous mangeons et buvons une bonne bouteille. À cause de notre apéritif bien arrosé, la plupart du temps, Gab et moi sommes un peu saoul à la fin de la soirée.
Ce soir, par contre, ce sera différent. Ian tient à m’emmener au restaurant. Depuis le temps qu’on plaisante sur le sujet, nous allons enfin le faire ! Je lui ai d’ailleurs promis de le rejoindre juste après avoir pris l’apéritif avec Gabriel. C’est bizarre, à cause de mon rendez-vous, j’ai peur de manquer de temps. Dès que je m’installe sur son canapé, je lui raconte ma soirée au bar avec un débit rapide, notre escapade aux toilettes, puis ma rencontre avec l’ex-femme de Ian. Gab me fixe sans intervenir et je finis par m’inquiéter de son mutisme :
— Tu m’écoutes ?
— Oui.
— Et tu ne dis rien ? C’est rare ça, plaisantai-je.
Il termine son verre de vin dans un temps record et pourtant, il était presque plein, puis le pose sur la table basse dans un geste raide. Je me raidis lorsqu’il glisse ses fesses plus près des miennes sur le canapé :
— Zo, je me demandais… toi et moi… c’est bien fini ?
J’ai un drôle de rire. Je crois qu’il sonne nerveux, ou surpris, mais je préfèrerais qu’il soit plus léger. Moqueur, même.
— Évidemment que c’est fini ! dis-je.
— Parce que t’es amoureuse de Ian ?
Sa question me déplaît, surtout parce que je n’ai pas la moindre envie d’aborder le sujet avec lui et encore moins le fait qu’il mette le sujet en relation avec ce qu’on a vécu, lui et moi.
— Bien… parce que je suis en couple. Et toi aussi.
— Et sinon ? Je ne suis plus… aussi charmant qu’avant ?
Décidément, ses questions sont étranges et son regard l’est tout autant. Je dépose mon verre et croise les bras devant moi :
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu t’es disputé avec Luis ?
Intérieurement, je souhaite que ce ne soit pas le cas. Autrement, je vais probablement perdre ma soirée au restaurant avec Ian. À croire qu’il y a une malédiction sur nos têtes !
— On ne s’est pas disputés, me rassure Gab, mais… je ne sais pas… peut-être que c’est la routine qui s’installe ?
— T’as qu’à la changer la routine ! Tiens, hier soir, Ian avait son après-midi de libre et il est venu me chercher à la fin de ma journée. Pendant qu’il me ramenait à son appartement, je me suis caressée. J’ai cru qu’il allait arrêter la voiture pour se jeter sur moi.
J’attends, surtout parce que j’espère qu’il va me poser des questions. Surtout Gab, si curieux de nature, mais il sourit et ne dit rien, alors j’insiste :
— T’as qu’à faire la même chose avec Luis ! Faites des trucs pervers dans une ruelle ou baisez devant la fenêtre !
— Nous deux, on avait jamais de routine. Tu te souviens ?
Je lui sers un regard noir. Qu’il parle de « nous deux », ça m’embête et je siffle :
— On avait une routine ! T’avais besoin que je t’encule avec un vibrateur !
— Oui, mais à part ça…
— Gab ! Bordel ! Qu’est-ce que t’essaies de me dire ? le coupai-je franchement.
Il pose une main sur mon genou, ce qui me rend d’autant plus nerveuse et me fait sursauter, mais je me reprend très vite et fais mine d’être calme en le toisant du regard.
— Tu sais… si je n’avais pas rencontré Luis. On serait peut-être toujours ensemble, toi et moi.
— Peut-être que oui, peut-être que non.
— On serait peut-être devenu un couple un peu bizarre. Avec Joey, par exemple.
— Un trio, tu veux dire !
— Et alors ? Deux hommes pour toi, tu ne peux pas dire que l’offre n’était pas intéressante !
Je chasse sa main de mon genou, me lève pour m’éloigner de lui, me plante devant sa fenêtre avant de revenir sur mes pas pour le foudroyer du regard :
— T’entends ce que tu dis ? T’es en train de remettre ta relation de couple en question ! T’as pas arrêté de me dire que Luis était parfait, que t’es amoureux de lui et que c’est l’homme de ta vie. Tu peux me dire ce qui a changé depuis jeudi dernier ?
— Rien ! Il est génial, c’est vrai, mais… je regarde simplement les autres parcours qu’aurait pu prendre ma vie.
— Je ne suis pas un parcours, compris ? J’étais juste… un détour.
— Zo, arrête ! Il y a eu un moment où… t’étais pratiquement amoureuse de moi. Va pas me dire le contraire : je l’ai senti.
Je croise les doigts devant lui et je m’emporte :
— Évidemment que j’y ai pensé ! On est comme ça, toi et moi ! Et puis… t’es mon confident depuis l’université, j’habitais avec toi et la baise était super. Pourquoi je ne me serais pas posé la question ?
— Et maintenant ?
Je le fixe sans comprendre :
— Quoi maintenant ?
— Tu ne ressens plus rien ? Si on était tous les deux célibataires… tu ne voudrais pas…
— Quoi ? Te sucer ? Me faire enculer ? Euh… non ! Je te l’ai dit : je préfère les hétéros, maintenant.
Il bondit sur ses jambes, pose les mains sur ses hanches et affiche un visage contrarié par ma réponse :
— Tu dis n’importe quoi ! J’étais un dix, voire même un onze ! Gai, bi ou hétéro, ça n’a rien à voir. Tu ne dois me juger que sur ma performance.
— Je te juge comme je veux, le contredis-je.
Je n’ose pas lui dire que s’il valait un onze, Ian en vaut certainement douze, même si je doute pouvoir les comparer, tous les deux. Visiblement choqué par ma réplique, il s’avance vers moi et me ramène brusquement près de lui, m’empoigne une fesse comme on jauge d’un melon bien ferme :
— Et si je te baisais, là, tout de suite ?
— Quoi ? Gab ! T’es fou, ma parole !
— Pourquoi ? En moins de deux, tu vas te mettre à hurler comme une petite garce et tu le sais. Tu peux dire ce que tu veux, un gai saurait bien plus comment te labourer le derrière que n’importe quelle grosse queue d’hétéro.
Ses propos me choquent et je le repousse sans ménagement :
— Ma parole, t’as perdu la tête !
— Pourquoi ? T’as bien trompé Phil une fois avec moi. Tu peux bien le refaire avec ton docteur !
Il essaie de se rapprocher de moi et je lève mécaniquement la main pour le maintenir à l’écart.
— Gab, merde, es-tu devenu complètement fou ?
— Pourquoi ? On a déjà baisés, toi et moi. Si tu veux, tu me suces et on en reste là. Tu l’as bien fait pour Joey, non ?
— Mais c’était différent. Avec Ian, on n’était pas exclusifs, à l’époque. Et t’es en couple, bordel ! T’es amoureux de Luis, en plus ! C’est pas toi qui me répétais que la fidélité, c’est important ? Que quand on aime, on n’a pas envie d’une autre queue ?
Ses yeux se lèvent au ciel et il fait mine de me tourner en ridicule :
— Zo ! T’as pas de queue !
— Tu sais ce que je veux dire !
— Quoi ? T’es en train de me dire non ? T’as baisé avec Joey alors que t’étais avec Ian, mais avec moi… c’est non ?
— C’était différent, à l’époque, me défendis-je en recroisant bêtement les bras devant moi. Merde, Gab, me fait pas un truc pareil, tu veux ? Ça va bien avec Ian et j’ai aucune envie de gâcher ça. Si t’as envie de baiser une femme, prends-en une autre ! J’en connais un tas qui voudrait de ta queue !
— Mais pas toi ? C’est ça que je dois comprendre ?
Je frotte mes bras nerveusement, un peu anxieuse à l’idée de me refuser à Gabriel alors que je l’adore. Si j’étais célibataire, peut-être. Et encore ! Est-ce qu’on n’était pas parvenu à retrouver notre complicité d’autrefois ? Pourquoi fallait-il qu’il brouille les cartes ? Tant pis. On ne s’est jamais rien caché, alors je réponds le plus honnêtement possible :
— J’ai tout ce qu’il me faut avec Ian.
— Je ne te demande pas de le quitter, insiste-t-il en gardant les yeux rivés sur moi.
— Je sais, mais… je ne peux pas.
— Pas même une toute petite pipe ? Juste pour vérifier que… ?
— Gab. Arrête. Dans un autre contexte, je te jure que je le ferais, même si c’est juste pour te rendre service, mais là… je ne veux pas risquer ma relation avec Ian.
Il recule d’un pas, affiche un drôle d’air, finit par se rassoir sur le canapé et se ressert du vin :
— C’est pas obligé qu’il le sache, tu sais…
— Gab !
— Quoi ? Je ne te demande presque rien ! Et tu peux m’expliquer en quoi c’est différent du service que t’as demandé Joey ?
Je ne sais pas pourquoi, mais soudain, je comprends ce qu’il est en train de faire et je le rejoins sur le canapé, le frappe d’un coup solide sur l’épaule :
— Sale con ! J’arrive pas à croire que tu viens de me faire un coup pareil !
— Zo ! Non ! Mais arrête !
Il a un rire niais, ce qui me déplaît d’autant plus. Dans ma foulée, je recommence, le frappe à nouveau jusqu’à ce qu’il demande grâce. Je suis partagée entre la colère et la surprise, mais comme il arrive à maîtriser mes geste, je finis par me laisser tomber dos contre le coussin et pouffe de rire :
— Merde ! Dire que j’ai cru que t’étais sérieux !
— J’étais sérieux !
— Qu’est-ce que t’es con ! Le roi des cons !
— Alors ? Tu vas le dire ?
— Pas question ! Mêle-toi de tes affaires ! Et si jamais tu recommences, je te fous à poil, au lit et je m’arrange pour que Luis nous trouve comme ça, compris ?
J’essaie de retenir mon rire, puis je me lève du canapé et contourne la table pour sortir de son appartement.
— On a encore une petite demi-heure ! grogne-t-il.
— Passe-là à réfléchir à tes bêtises ! Moi, j’ai un mâle à rejoindre. Un vrai ! Et sache que je compte bien lui dire que t’as essayé de me baiser !
— Pffft ! Dans tes rêves, petite garce !
Je récupère mon sac, les lèvres pincées pour retenir l’éclat de rire qui m’anime, puis je reviens vers lui pour lui plaquer un baiser sur le dessus de sa tête :
— Je te déteste, mais je suis bonne joueuse, alors je suis prête à t’accorder ton onze sur dix.
— À la bonne heure !
— Malheureusement pour toi, Ian en fait au moins douze.
— Dégage ! Je ne veux pas savoir ça ! gronde-t-il en pointant la porte d’un doigt et en riant.
Je m’éloigne en le saluant de dos et sa question fuse, comme si rien de tout ça ne s’était produit :
— Samedi, on brunch ?
— Je t’appelle.
— Cool ! Embrasse Ian pour moi.
Je ne réponds pas et je claque la porte derrière moi. Je me sens bizarre et pourtant heureuse. Quel salaud, celui-là ! J’ai intérêt à trouver un moyen pour lui rendre la monnaie de sa pièce ! Malgré tout, je ne peux pas m’empêcher de rire. Qu’est-ce que j’ai hâte de raconter tout ça à Ian…

         
      

   
      
      
         56 - Rencontre fortuite

         
         J’arrive en avance au restaurant, je m’installe sur la terrasse et je commande une bouteille de champagne. Ça coûte la peau des fesses, mais je m’en fiche. Ce soir, j’ai envie de marquer le coup et pas juste parce que c’est notre première sortie en tête à tête. En général, c’est lui qui me sort le grand jeu : chandelles et tout le reste. À mon tour de le surprendre !
Même si l’automne est déjà là, il fait bon. Peut-être que c’est l’été indien ? En tous les cas, nous sommes nombreux à être dehors pour profiter du temps doux. Je fouille dans mon sac et cherche mon téléphone pour annoncer à Ian que je suis déjà sur place quand une voix se fait entendre :
— Zoé ?
Je laisse retomber l’appareil et je relève les yeux, affiche un air surpris :
— Phil ?
Sur la rue, de l’autre côté de la rambarde qui me sépare des passants, Philippe est arrêté et me dévisage, puis un large sourire apparaît sur son visage et il se penche vers moi :
— On s’embrasse ?
Je me lève, tend ma joue sur laquelle il plaque un baiser, me serre contre lui en riant :
— Je ne m’attendais pas à te voir ici ! Qu’est-ce que tu fais là ?
— Comme tu vois. J’ai un rendez-vous.
Son sourire se fige et il balaie la table du regard :
— Ah. Euh… bien sûr.
Comme si tout arrivait en même temps, le serveur revient avec petit chariot roulant sur lequel se trouve un sceau rempli de glace qui contient la bouteille de champagne. Je me tourne vers lui et l’avise d’attendre avant de faire sauter le bouchon. Devant le visage troublé de Phil, je tente de créer une diversion :
— Et toi ? Ça va ? Comment vont les affaires ?
— Euh… ça va. Ça va même très bien.
— Super.
Il peine à quitter la bouteille du regard, finit par revenir sur moi :
— Dis donc… du champagne ! Tu travailles encore chez Bell ou… t’as un autre boulot ?
Je n’aime pas la façon dont il détaille ma tenue, comme si j’étais devenue une pute de luxe ou quelque chose dans le genre. Pourtant, je suis vêtue très normalement : avec une robe qui me frôle les genoux et un chandail qui ne montre absolument rien de ma poitrine.
— Je suis encore chez Bell et le champagne, c’est pour une occasion spéciale.
— Ah.
Il fait mine d’être surpris, mais je me doute qu’il ne me croit pas. Tant pis ! Alors que je m’apprête à prendre congé, son regard dérive derrière moi et je soupire de soulagement lorsque je sens la main de Ian se poser sur ma taille, puis sa voix joyeuse qui résonne près de mon oreille :
— Déjà là ?
— Oui. Je suis partie plus tôt de chez Gab.
À peine ai-je le temps de me retourner que Ian me ramène vers lui et plaque un baiser sur ma bouche. Rien de pressant, mais drôlement agréable devant les allégations de Philippe. Quand il me relâche, il se penche aussitôt vers mon ex-mari et lui tend la main :
— Je suis Ian.
— Philippe, réplique-t-il en répondant à son geste. Son mari.
— Ex-mari, précisai-je.
— Oui, bien sûr ! Zoé m’a souvent parlé de vous. Je suis enchanté de faire votre connaissance. Un homme qui réussit à attacher une femme comme elle… c’est un sacré tour de force !
— À qui vous le dites, siffle-t-il.
Ian perçoit probablement l’animosité qui règne dans les paroles de Philippe, car il me lance un regard inquisiteur :
— Tu veux que je vous laisse quelques minutes ?
— Non. Phil allait partir, hein Phil ?
— Euh… oui.
Au lieu de s’exécuter, il fait le pied de biche pendant que je reprends ma place, se met à bredouiller :
— Alors… c’est… votre première sortie au resto, tous les deux ?
— La première, rigole Ian, en presque six mois de relation.
— Six mois… bien… wow.
Je remonte un regard sombre vers mon ex-mari :
— Phil, sois gentil : laisse-nous, maintenant.
— OK !
Il me fusille du regard à son tour, visiblement agacé par la façon peu cavalière que je le mets à l’écart, mais il finit par partir. Enfin ! Je m’empresse de faire signe au serveur qui revient compléter sa tâche et fait sauter le bouchon de la bouteille devant nous. Ian m’observe, mais son attention est rapidement accaparée par le bruit et il questionne, surpris :
— Du champagne ?
— À mon tour de t’impressionner !
— Je le suis !
Une fois nos verres remplis et le serveur éclipsé, je trinque avec lui :
— À une super soirée.
— Comme toujours.
Je ris comme une idiote, mais ça me plaît. Ian trempe ses lèvres, dépose le verre devant lui avant de relever les yeux vers moi :
— Ça te fait quoi de revoir ton ex ?
— Phil ? Euh… rien. Chaque fois, j’ai l’impression qu’il s’imagine que je suis devenue une pute ou quelque chose dans le genre. Il essaie de me baiser, puis quand je dis non, il m’insulte.
— Il n’a pas digéré le divorce, quoi.
— C’est pas mon problème. Il n’avait qu’à me baiser quand c’était le temps.
J’expire pour reprendre mon calme et gronde aussitôt :
— On pourrait parler de choses agréables ?
— OK. Dis-moi comme s’est passé ta soirée avec Gab.
Je retrouve aussitôt ma bonne humeur et je me mets à rire avant même de lui dire :
— Il a essayé de coucher avec moi, cet idiot !
Alors qu’il était sur le point de boire du champagne, son verre revient rapidement sur la table et il me toise du regard :
— Quoi ?
— Je te dis pas la tête que j’ai faite ! pouffai-je. Il m’a fait tout une histoire sur le fait que j’ai couché avec Joey, que je ne pouvais pas lui refuser ça et bla bla bla…
Ian ne rit pas avec moi et je lâche, pour le rassurer :
— C’était un test, bien sûr !
— Un test ? répète-t-il, sans comprendre.
— Oui ! Pour savoir si j’étais amoureuse de toi, évidemment ! Dire que ça m’a pris près de vingt minutes avant de comprendre qu’il me faisait marcher, cet imbécile ! Et je ne te dis pas combien j’ai argumenté : « Tu ne peux pas faire ça à Luis », « Tu sais qu’on est en couple » et tout le reste…
Devant moi, Ian fait de grands gestes pour avec les mains pour me faire taire :
— Zoé, je ne comprends rien à ton délire !
— Mais c’est simple, pourtant : Gab m’a tendu un piège ! Il voulait voir si j’allais répondre à son invitation.
— Mais pourquoi ?
— Parce que sa définition de l’amour ressemble à… quand une queue te suffit, t’as pas besoin des autres. Et la seule que j’aurais pu avoir du mal à refuser… c’est la sienne.
Il serre les dents et fronce les sourcils :
— Ah oui ?
— Pas parce que j’en ai envie ni rien, dis-je très vite, mais parce que je ferais n’importe quoi pour lui ! Et lui pour moi, aussi. Alors du coup, je me suis sentie coincée. J’ai tout fait pour essayer de le raisonner, tu comprends ?
Il hoche la tête, mais je ne suis pas certaine qu’il soit sincère, alors je cesse de plaisanter et reprends, sur un ton plus calme :
— Ian, je n’ai plus ce genre de désir pour Gab, mais je l’aime énormément et je ne te l’ai jamais caché. Il m’a coincée dans un dilemme pour une raison que je n’arrivais pas à saisir, puis j’ai compris : il voulait voir à quel point je tenais à toi !
— Je ne suis pas sûr d’apprécier ses méthodes.
— Mais elles fonctionnent drôlement bien, dis-je en retenant mon rire. T’as pas vu que j’avais acheté du champagne ?
Je tapote le goulot de la bouteille de la main et il ne suit même pas mon geste du regard. Il garde les yeux rivés dans les miens, incertains de ce qu’il doit comprendre de mon histoire.
— Bon, écoute, repris-je, les manières de Gab laissent peut-être à désirer, mais il me connaît bien et je crois qu’il espérait faire évoluer notre relation.
— La vôtre ?
— Mais non ! La nôtre ! rectifiai-je en retrouvant mon rire. Il voulait simplement me faire réaliser que j’étais amoureuse de toi.
Il me fixe sans réagir, peut-être est-il incertain de ce que je viens de dire, mais il a certainement bien entendu, puisqu’au bout d’une bonne minute durant laquelle je fais mine de jeter un œil au menu, il finit par s’impatienter :
— Et alors ?
Je fais un effort considérable pour ne pas remonter les yeux vers lui, puis je cherche une voix détachée :
— Bien… il y est arrivé.
— Tu… ah oui ?
— Hum hum, confirmai-je. Pas que j’en doutais beaucoup, évidemment, mais bon. J’avais peut-être besoin d’un petit coup de pied aux fesses…
Il cogne doucement le rebord de la table :
— Zoé, bon sang ! Regarde-moi !
Je pince les lèvres pour retenir mon rire et m’exécute, puis bois un peu de champagne pour ne pas soutenir son regard incrédule.
— Dis-le !
— Quoi donc ?
— Que tu m’aimes, tiens !
— Ah ! Bien… je t’aime.
Je me remets à pouffer comme une idiote et je me reprends aussitôt :
— Pardon. Je ne suis pas aussi douée que toi pour ce genre de scène. Je pensais que le champagne suffirait à rendre ce moment romantique, mais j’aurais mieux fait d’attendre qu’on soit au lit…
Il reste un moment figé comme un statut de sel, puis me fait signe de m’approcher. Je me penche sur la table, comme pour tendre l’oreille vers lui, mais il secoue la tête et trace, du bout de l’index, le parcours qui m’emmène de ma place à la sienne. Il recule sa chaise, me fait signe qu’il veut que j’aille m’asseoir sur lui.
— Ian !
— Viens ici. Tout de suite !
Je me remets à rire, m’exécute, plutôt amusée de sa réaction, me retrouve dans ses bras, à me faire écraser contre son corps chaud, alors que tout le monde nous regarde.
— Ian ! On a l’air de deux fous !
— Je m’en fiche ! Je suis heureux. Si je m’écoutais, je t’emmènerais aux toilettes sur le champ.
— Mmmm… ne me tente pas !
Il rit, m’embrasse, chuchote qu’il est heureux contre ma tête, finit par me chasser de ses genoux et vide son verre d’un trait avant de faire signe au serveur qui s’avance vers nous :
— C’est possible de prendre quelque chose pour emporter ?
— Euh… bien… oui, répond l’homme, un peu dépité.
— Bien. Alors on prendra…
Il fouille dans le menu, choisis deux plats au hasard, une entrée et un dessert au chocolat en vérifiant que cela me convient. Je hoche la tête en retenant mon rire, savoure mon champagne jusqu’à ce que nous nous retrouvions seuls.
— Décidément, on n’a pas de chance avec les restos, plaisantai-je.
— Tant pis pour le resto. Et je t’avertis, j’ai l’intention de manger ce gâteau au chocolat sur toi.
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